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ZACH !


Mauvais
timing. Je m’écarte d’un bond de mon camarade de jeu et cherche un moyen de
couvrir mes actions, mais là, c’est vraiment trop tard. 


Non,
père, je n’embrassais pas ce garçon, je me suis cogné contre ses lèvres. 


J’ai au
moins le réflexe de remettre mon tee-shirt en quatrième vitesse avant que mon
père ne m’attrape violemment par le bras pour me traîner en bas. Alors qu’il me
jette sur le canapé, je soupire intérieurement en entendant les pas précipités
de mon ex-compagnon qui se faufile à l’extérieur.


—
Zachary, qu’est-ce que c’était que ça ? crie mon père, incapable de
contenir sa colère.


Mais plus
que de la colère, c’est un profond dégoût qui transparaît sur son visage. Rien
d’étonnant, je connais ce regard, trop bien d’ailleurs. Pourtant, mon cerveau
en ce moment envisage le fait que ça risque d’être la dernière fois que j’en
suis le spectateur.


— Je
crois que c’était clair, non ?


Je décide
d’opter pour la vérité sans détour, puisque de toute façon, je n’ai aucune
excuse valable.


— T’es un
foutu pédé !


— Dans
les grandes lignes, avoué-je tristement en baissant la tête.


— Tu vas
changer, et MAINTENANT, sinon je ne veux plus te voir ici, TU M’AS
COMPRIS ? hurle-t-il à nouveau en serrant les poings.


— J’ai
compris, je fais mes valises.


Qu’est-ce
que ça peut faire maintenant ? Ici ou ailleurs, ce sera pareil. J’essaye
de peser le pour et le contre à toute vitesse : si je pars, plus de
maison, plus d’argent, plus de nourriture ; mais si je reste, ce sera
l’enfer, sans compter que les coups vont redoubler de violence. Tant pis, plus
de maison, plus de maison. 


Avant que
je ne n’aie le temps de me lever, mon père m’attrape brutalement par le bras
pour m’envoyer une gifle cinglante de sa main libre. Réflexe conditionné, je me
recroqueville pour protéger mon visage et mon ventre, là où ça fait le plus
mal. J’entends le cliquetis de sa ceinture et sens les coups s’abattre sur mon
dos et mes bras. Me débattre est vain ; il doit être au moins dix fois
plus fort que moi et me maintient sans grande difficulté.


Comme d’habitude,
c’est généralement lorsque je perds le compte qu’il s’arrête. Je préfère ne pas
entendre les insultes qu’il profère, jongler avec ma douleur est bien suffisant
pour le moment. Je me relève péniblement et titube jusqu’à l’escalier, pour le
monter presque à quatre pattes tellement mon dos me fait souffrir. Je l’entends
crier quelque chose comme « Je ne veux plus revoir ta sale gueule »
avant de fermer la porte de ma chambre derrière moi. 


Je sais
que je n’ai pas beaucoup de temps ; si sa rage prend le dessus, il peut
encore me balancer dehors avant que je n’aie le temps de prendre quoi que ce
soit. Tant pis pour la douleur, j’attrape le grand sac de sport noir au fond de
mon placard et commence par y fourrer mes vêtements, en quasi-totalité compte tenu
de leur nombre réduit, puis tout ce qui me tombe sous la main : mes CDs,
quelques livres, des vieilles partitions qui me sont chères, des affaires de
toilette. Mes photos, celles de maman qu’il brûlerait s’il mettait la main
dessus. Le plaid noir qui me sert de dessus de lit. 


Le sac
est à peine plein, mais je m’en contente ; chaque seconde peut être la
dernière. Bon sang, j’avais toujours entrevu ce moment, celui où je serais viré
de la maison pour l’une ou l’autre de mes erreurs, mais dans ma tête c’était
tellement mieux organisé… 


Il ne
reste plus qu’une chose à laquelle je tiens, une dernière petite chose avant
que je parte à jamais de cet enfer. J’enfile ma veste et jette mon sac sur mon
épaule en grimaçant avant de sortir de la chambre, étonné de constater que mon
père est resté en bas.


Descendre
l’escalier s’avère plus aisé que l’inverse, heureusement. Mais alors que je
fais quelques pas dans le salon, mon cœur s’arrête. Le bruit que j’entends, cet
affreux bruit… Le son du bois qui se fend, des cordes arrachées qui claquent
contre les murs. J’ai beau ne pas vouloir y croire, il est déjà trop tard pour
l’arrêter ; le sort en est jeté. Mon père surgit devant moi et me lance un
éclat de bois verni, qui m’atterrit entre les mains. 


Le
dernier morceau de mon violoncelle.


Mon père
rit cruellement en voyant les larmes perler au coin de mes yeux et franchit les
quelques pas qui nous séparent pour me pousser violemment en arrière. Je
parviens à me stabiliser in extremis. Il en profite pour m’attraper par le poignet
et me traîner jusqu’à l’entrée, avant de me jeter dehors. 


Je
voudrais dire quelque chose mais ma voix est morte, tout comme ma conscience,
et la seule chose que je peux encore faire est de rester planté là, serrant
l’éclat entre mes doigts.


Est-ce que
je respire encore ? On dirait. Il faut… ah, il faut s’activer maintenant,
ne pas mourir ici. Ce premier jour de liberté doit être un jour de gloire, pas
de chagrin. 


Mon corps
passe en mode automatique tandis que mon instinct prend le dessus, me guidant à
travers les rues encombrées de feuilles mortes, vaguement conscient de la
lumière du jour qui baisse. J’essaye de retrouver les plans d’évasion que
j’avais autrefois mis au point dans ma tête mais pour l’instant, tout y est
beaucoup trop confus.


Une possibilité
traverse mon esprit, celle de trouver refuge quelque part avant de refaire ma
vie, et j’appelle un par un les contacts du répertoire de mon téléphone. Mais
petit à petit, les réponses finissent par toutes se ressembler, de fausses
excuses pour me faire comprendre que je ne suis pas le bienvenu. Étonnant comme
une personne qui avait sa langue dans votre bouche quelques minutes auparavant
peut montrer de la réticence à vous accueillir chez lui pour la nuit.


Au moins,
ça a le mérite d’être clair : je vais devoir me débrouiller seul pour me
sortir de cette situation.


La
deuxième brillante idée qui pénètre le brouillard de mon cerveau est celle
de retrouver Ben. Mon meilleur ami, mon grand amour, qui est parti il y a deux
ans pour suivre sa famille à l’autre bout du pays. Ben ne me laisserait jamais
tomber, n’est-ce pas ? C’est de toute façon le seul auquel je peux me
raccrocher pour l’instant. 


Et Dieu
sait si je m’y accroche de toutes mes forces.


— Est-ce
qu’il y a un car qui va à Grenoble ?


La
vieille dame à l’air aigri, assise derrière le guichet de la gare routière, me
jette un regard suspicieux.


— Quel
âge tu as ?


Depuis
quand tutoie-t-on les gens qu’on ne connaît pas ?


—
Dix-neuf ans, rétorqué-je en brandissant ma carte d’identité.


— J’ai un
départ dans une heure et demie, soupire la guichetière en désapprouvant
visiblement ma manœuvre, sans pour autant demander quoi que ce soit sur les
raisons de mon départ.


Bien que
mes fonds soient maigres, j’ai encore de quoi me payer un billet de car, y
gagnant par la même occasion un endroit chaud où passer la nuit. L’attente est
longue, mais le soulagement de pouvoir me blottir sur un siège relativement
confortable est suffisant pour en valoir la peine.


J’avais
un bon espoir de pouvoir dormir, mais maintenant qu’il est deux heures du matin
et que mes yeux sont résolument ouverts sur le sombre paysage qui nous entoure,
je comprends que c’est peine perdue. Trop d’angoisse pour pouvoir fermer l’œil.


Les
heures défilent aussi vite que les arbres autour de moi, sans que j’en sois
réellement conscient. Ma léthargie n’est brisée que par de courtes haltes, qui
ne me font ni chaud ni froid, et ce n’est qu’une fois Lyon en vue que le
sommeil m’emporte enfin.


— Jeune
homme, il faut descendre, m’interpelle alors une voix.


J’ai
l’impression d’avoir dormi quelques secondes à peine mais une bonne heure s’est
en réalité écoulée. Je sors sans faire d’histoire, escorté par le conducteur,
et récupère mon sac dans la soute.


Il
faisait déjà froid en partant, mais là c’est le summum. Même avec ma veste, je
sens le vent s’infiltrer sous mes vêtements et me glacer la peau. Il faut
pourtant que je me dépêche ; pas le temps de s’attarder sur ce genre de
détails. Le seul problème, c’est qu’il est à peine cinq heures du matin, et pas
moyen de faire quoi que ce soit avant l’ouverture des magasins. Surtout que je
dois encore trouver un moyen de transport jusqu’à la ville où habite Ben. 


Au diable
les conventions, je peux toujours faire du stop jusque-là ! 


Forcément,
entre ma méconnaissance totale de cette ville et mon sens de l’orientation
inexistant, je perds une bonne heure avant d’atteindre une route périphérique
qui aille dans la bonne direction. Je me sens d’ailleurs plus idiot que jamais
à me tenir là, le pouce en l’air, frigorifié et plein d’espoir qu’une âme
charitable s’arrête pour m’emmener à destination.


Ai-je
déjà dit que je suis chanceux ? Non, bien évidemment, puisque c’est loin
d’être le cas. Vers six heures et demi, mes espoirs se sont envolés depuis
longtemps, avec les quelques degrés perdus en cours de route. Un crissement de
pneus me réveille soudain, ceux d’une vieille 106 arrêtée à quelques mètres de
moi, vers laquelle j’avance avec hésitation.


— Vous
allez où ? me demande un homme d’une trentaine d’années à travers la
fenêtre ouverte.


Je lui
donne le nom de la petite ville et à mon grand soulagement, l’homme me fait un
petit signe de tête pour que j’embarque.


Mon sac
calé entre mes jambes, je souris nerveusement à mon généreux sauveur et
commence à me détendre grâce à la chaleur qui règne dans l’habitacle.


— Je
m’appelle Stefan, m’informe-t-il soudain.


— Zach.
Merci encore de m’avoir pris.


— Ah,
t’inquiète. Je faisais souvent du stop quand j’étais plus jeune, je sais ce que
c’est d’attendre désespérément que l’on s’arrête ! Tu étais là depuis
longtemps ?


— Une
heure, je crois.


— Avec ce
froid ça ne doit pas être marrant, soupire Stefan en gardant les yeux fixés sur
la route. Pourquoi tu vas là-bas, au fait ?


— Je vais
voir un ami.


Je ne
préfère pas m’attarder sur les détails ; être reconnaissant est une chose,
mais je ne suis pas du genre à divulguer ma vie au premier venu.


La
conversation ne dure pas très longtemps et après quelques minutes de silence,
je m’endors malgré moi, la tête appuyée contre la vitre froide. Lorsque je me
réveille, l’autoroute s’est changée en petite route de montagne sinueuse,
bordée d’un paysage morne et glacé.


—
Réveillé ? me lance Stefan d’une voix amusée.


Je
grommelle vaguement en jetant un œil à ma montre : déjà huit heures. Je ne
pensais pas que c’était aussi loin.


— On est
presque arrivé, m’informe-t-il.


— Je ne
te fais pas faire un détour, j’espère.


— Non, je
m’arrête dans une demi-heure à peine, un peu plus au nord. C’était un passage
obligé, de toute façon.


Je suis
peut-être un peu chanceux, après tout. 


Stefan me
dépose dans le centre-ville avant de m’abandonner avec un petit signe de la
main. On dirait que tout est mort, ici. Il n’y a pas encore de neige et je
suppose que dans ce genre d’endroit, tant qu’il n’y a pas de skieurs, il n’y a
pas d’activité. Il ne me faut pas longtemps pour trouver la poste, devant
laquelle trône un banc où je m’installe. Autant tenter ma chance ici avant
d’aller à la mairie : vu la taille de la ville, ils pourront sûrement
m’aider à trouver la route de chez Ben.


Je sors
ma console portable de mon sac, une de mes récentes acquisitions qui m’a coûté
presque toutes mes économies mais a eu le mérite de me sauver de longues
journées de solitude. Cependant, les batteries me lâchent au bout d’une dizaine
de minutes et d’ici que je trouve une prise électrique, je suis bon pour
sautiller sur place en attendant l’ouverture.


À peine
la pancarte tournée, je me précipite à l’intérieur, ignorant le regard
courroucé de la postière.


—
Excusez-moi, je cherche la famille Olivier, ils ont emménagé ici il y a deux
ans. Est-ce que vous pouvez me renseigner ?


— Vous
parlez du couple de médecins ? me répond la femme, encore ennuyée par mon
intrusion précoce.


Je me
contente de hocher la tête, envahi par une légère sensation d’euphorie en songeant
que mes chances sont plus que bonnes de retrouver mon ami.


— Je suis
désolée mais ils ont déménagé, ça doit bien faire deux mois.


Quoi ?! hurle mon cerveau. 


Je reste
complètement pétrifié, incapable de réagir à la nouvelle. Non, ce n’est pas
possible, il m’aurait prévenu, il m’aurait…


—
Où ? parviens-je à articuler.


— Je ne
peux pas vous donner ce genre d’information. Ils ne sont pas restés dans la
région en tout cas.


Elle me
fait signe de partir avec un petit geste agacé. Avant que je ne m’en rende compte,
je suis dehors, mais soudain mes jambes me lâchent et je m’effondre le long du
mur.


Non, non,
non, ce n’est pas possible ! Je ne peux pas avoir fait tout ce chemin pour
rien ! Je suis au milieu de nulle part, je ne connais personne. Et même si
je repartais, qu’est-ce qui m’attend chez moi ? Retourner à la fac
avec ces hypocrites, faire semblant d’être intéressé, subir la colère de mon
père… Non, autant rester ici, autant recommencer à zéro. Je ne sais pas
comment, ni si j’y arriverai, mais il faut essayer ; il faut que je m’en
sorte, sinon, rien ne vaudra plus la peine, et peu importe ces questions.


Un
sursaut d’énergie me remet sur pieds et je commence à traverser la ville pour
prendre mes repères. Comme je m’y attendais, la plupart des boutiques sont
fermées jusqu’à la saison. Il reste un supermarché, deux hôtels-restaurants et
deux brasseries, un salon de thé, un bar de nuit, une boutique de sport et
une de vêtements ; peu d’alternatives pour trouver un travail, en somme.
Surtout que pour me faire employer, il me faudra sûrement une adresse, et ce
n’est pas avec les maigres cinq cent euros qu’il reste sur mon compte que je
pourrais louer quelque chose. Bon sang, je n’avais pas pensé à ça non plus.
Comment je vais faire pour me loger ? Je n’ai rien, pas d’argent de côté,
personne pour me cautionner… 


— Respire
Zach, respire, murmuré-je pour me calmer.


Si déjà
je prenais un café, ça irait sans doute mieux. 


J’opte
pour le salon de thé, qui me semble un peu moins glauque que ces vieilles
brasseries, et pénètre à l’intérieur avec précaution. Il n’y a que deux femmes
âgées pour clients, assises dans un coin de la salle. Le décor est chaleureux,
un mélange de moderne et d’ancien qui donne un côté plus vivant
qu’habituellement dans ce genre d’endroit. Un peu saturé en bois à mon goût,
mais dans ces régions montagneuses, je devine que le côté « chalet »
n’est pas vraiment une option.


Incertain
de la conduite à tenir, je m’assieds au comptoir, captivé par la plaque de
verre qui le recouvre, à l’intérieur de laquelle sont soufflées diverses
volutes teintées de couleurs fondues entre elles.


—
Qu’est-ce que je vous sers ? me demande soudain un serveur.


Je
sursaute violemment en m’arrachant à ma contemplation et fixe mon
interlocuteur. 


J’ai
devant moi une espèce de montagne, au moins un mètre quatre-vingt quinze de
haut, deux fois plus large que moi, et dont les muscles se dessinent plus
qu’évidemment sous son tee-shirt noir. Il a cependant un beau visage, carré et
souriant, avec de grands yeux bleus et des cheveux blonds qui tombent
négligemment sur son front. Pas du tout mon genre de mec et pourtant, je me
sentirais bien faire une exception.


Je sens
que je rougis furieusement et l’homme me fait un grand sourire, comme s’il se
doutait de ce qui me passait par la tête.


— Alors,
vous voulez quelque chose ? répète-t-il.


Je
murmure « un café, s’il vous plaît » en baissant la tête avec
embarras.


Le
serveur me fait un clin d’œil avant de préparer mon café devant moi, me le
déposant dans un mug. Il appuie ensuite ses avant-bras sur le comptoir et se
penche pour être à ma hauteur, visiblement déterminé à me faire la
conversation.


— C’est
rare de voir une nouvelle tête à cette période de l’année, dit-il toujours en
souriant.


— Je
venais voir quelqu’un.


Mon
attitude distante trahit que je ne suis pas favorable à cette discussion, chose
que mon interlocuteur semble volontairement ignorer.


—
Pourquoi « venais » ?


— Il a
déménagé.


— Ce
n’est pas de chance, ça. Alors, qu’allez-vous faire ?


Bonne
question ! Si je pouvais éviter de la ressasser, ce serait encore mieux.


— Je ne
sais pas…


— Vous
habitez dans le coin ? continue-t-il malgré mon air désespéré.


— Non. Je
viens… de Bretagne.


Cette
fois-ci, il me fait les gros yeux, visiblement surpris de ma réponse.


— Vous
avez traversé tout le pays pour voir quelqu’un qui a déménagé ?


— C’est
bien résumé, grommelé-je en songeant combien mon action était pathétique après
coup.


— Je
m’appelle Simon, dit-il soudain en me tendant la main.


Je la
serre timidement en lui donnant mon nom. Est-ce que ce type ne s’arrête jamais
de sourire ? Ça devient un peu oppressant.


Soudain,
une jeune femme fait son apparition, suivie par une délicieuse odeur qui fait
malgré moi gargouiller mon estomac vide.


— Simon,
j’ai fait des gaufres !


Elle
s’arrête juste à côté de moi et me lance un regard étonné. Pas aussi étonné que
le mien, en tout cas.


Elle a
les cheveux mi-noirs mi-violets, attachés en une petite queue de cheval sur le
côté de sa tête. Ses yeux d’un brun chaleureux sont entourés de khôl et sur son
visage, presque aussi pâle que le mien, je remarque qu’elle porte un piercing à
la lèvre inférieure. Sa robe noire aux manches de dentelle laisse également
apparaître un début de tatouage au décolleté.


— Hey,
une nouvelle tête ! Tu veux une gaufre ?


Je hoche
la tête par politesse et elle me tend une gaufre bien ronde, encore chaude, que
je mâchouille distraitement. Simon en attrape une aussi et la jeune femme
s’assied sur un tabouret près de moi.


— J’aime
bien ton look, dit-elle avec un clin d’œil.


— J’aime
bien le vôtre.


— Tu
habites dans le coin ?


— Non,
je…


Combien
de fois vais-je devoir raconter ça ? Heureusement, Simon prend les devants
et répète mes paroles à ma place.


— Je
m’appelle Violaine, au fait, ajoute-t-elle en me serrant la main à son tour.


— Merci
pour la gaufre, réponds-je bêtement.


— Je t’en
prie !


— Vous
travaillez ici ?


— Pas
vraiment, j’aide juste mon homme. Je bossais dans une boutique de tatouage à
Lyon, mais il m’a fait déménager ici il y a trois ans pour qu’il puisse tenir
le café.


— Vous me
feriez un tatouage ?


Elle rit
de bon cœur devant ma requête pleine d’admiration et écarte mes cheveux de ma
tempe pour jeter un œil à mon oreille gauche, percée par quatre anneaux à
différents niveaux du cartilage.


— Tu les
as fait toi-même ?


Je
réponds à l’affirmative avec une pointe de fierté.


— Celui à
la langue aussi ? demande-t-elle en levant un sourcil.


— Non,
pas celui-là. C’était un peu risqué…


Machinalement,
je joue avec la petite boule de métal qui traverse ma langue, étonné qu’elle
l’ait remarquée aussi vite. Je suppose qu’on ne peut pas tromper une tatoueuse.


— Est-ce
que tu restes dans le coin ?


— Je ne
sais pas, pourquoi ?


— Pour
ton tatouage, tiens !


Je rougis
un peu en songeant que pour une fois, on m’a écouté et pris au sérieux. La
discussion se poursuit pendant quelques minutes, jusqu’à ce que des clients
fassent leur entrée et qu’elle me laisse pour s’en occuper.


— Vous
êtes mariés ? chuchoté-je à Simon, en me demandant comment deux personnes
aussi différentes peuvent être ensemble.


— Pas officiellement,
mais plus ou moins, répond-il en me faisant un nouveau clin d’œil.


Je suis
quelque part surpris de tomber sur des gens aussi sympathiques dans un petit
bourg mais au moins, c’est une bonne surprise. Peut être que tout n’est pas
encore perdu.


Je prends
congé en fin de matinée, conscient qu’il faut que je m’active si je veux
trouver du travail, et pars faire le tour des magasins ouverts. Comme je m’y
attendais, j’essuie refus après refus, seul le magasin de vêtements me laissant
un espoir de travail à mi-temps, mais pas avant le début de la saison. Ce qui
me laisse deux mois sans rien faire, et je doute pouvoir tenir aussi longtemps.


En
désespoir de cause, je me décide à prendre le car pour aller jusqu’à la ville
la plus proche. Il me faut plus d’une demi-heure pour y arriver et après y
avoir passé près de cinq heures infructueuses, je reviens à mon point de
départ, profondément désespéré.


Qu’est-ce
qui ne va pas chez moi ? Qu’est-ce que je pensais accomplir en débarquant
ici, sans sécurité et sans attaches ? Cela dit, des attaches… je n’en ai
plus nulle part. Je n’arrive même pas à faire le point sur les choses, ni à
prendre le recul nécessaire pour réagir comme il faut. Tout ceci est trop
brutal, je ne suis pas préparé à gérer ce genre de situation. 


J’erre à
nouveau dans les rues, jusqu’à ce que le soleil se couche, et m’arrête à
l’hôtel le moins cher pour prendre une chambre. À ce rythme, mon budget sera à
sec avant la fin de la semaine et il va rapidement falloir trouver une
alternative. 


D’ici là,
je me noie lentement sous le jet brûlant de la douche, frottant mes membres
engourdis pour chasser la fatigue de ces dernières quarante-huit heures. Si je
pouvais rester dans cette douche à jamais… mais peu à peu, l’eau refroidit et
je sors à contrecœur en m’enroulant dans une des serviettes rêches de l’hôtel.
Mon reflet dans la glace m’arrache une grimace : j’ai le teint encore plus
cireux que d’habitude et mes yeux gris sont cernés de poches.


Tant pis,
je me glisse entre les draps et ferme les yeux, bien décidé à oublier mes
problèmes le temps d’une nuit.


 


Maman,
attention ! Non, non !


 


Je me
réveille en sursaut, couvert de sueur, et soupire en comprenant que j’ai encore
fait ce cauchemar. Je prends une nouvelle douche pour me réveiller et jette un
œil à ma montre, abandonnée sur le sol : huit heures. Quelle personne
normale se réveille à cette heure-ci lorsqu’elle n’a rien à faire ?


Je suis
bien tenté de passer la journée dans ma chambre, enfoui sous les couvertures à
jouer avec ma console de nouveau chargée, mais le peu de conscience qu’il me
reste me pousse à refaire mon sac pour partir de nouveau à l’aventure.


Le prix
du petit déjeuner à l’hôtel me refroidit et j’opte pour un nouvel arrêt au café
de Simon.


— Bonjour
Zach, m’accueille-t-il avec un grand sourire.


Rien que
le fait d’avoir traversé le bourg pour rejoindre l’endroit m’a glacé et je
frotte vigoureusement mes mains pour les détendre.


—
Bonjour. Un café, s’il te plaît.


J’ai
droit au même café que la veille, exactement comme je les aime, et soupire de
contentement en songeant que ce moment sera sûrement le meilleur de ma journée.
Mon ventre me crie qu’il n’a rien eu depuis la gaufre d’hier matin et je me
résous à commander un petit déjeuner à Simon, qui me l’apporte en quelques
minutes.


— Alors,
tu as visité hier ?


— On peut
dire ça.


J’ai bien
peur que mon ton maussade ne soit un peu trop évident pour qu’il accepte cette
réponse ; cependant, il n’insiste pas sur le sujet.


— Est-ce
que tu comptes rester, alors ?


— Est-ce
qu’il y a des studios à louer dans le coin ?


Je le
vois réfléchir avant de me répondre :


— Il y a
des appartements que louent les skieurs pour la saison, mais toute l’année, je
ne sais pas. Ça dépend de ton budget.


Je me
contente de faire une petite grimace : mon budget est quasi nul, là est
tout le problème.


— Zach,
je peux te demander pourquoi tu es là ?


Il s’est
approché de moi, appuyé sur ses avant-bras comme hier, son visage à quelques
centimètres du mien.


— Je te
l’ai dit, je venais voir un ami.


— Mais
pourquoi tu venais le voir sans prévenir ? Et pourquoi est-ce que tu
trimballes ce grand sac ?


La
conversation prend une mauvaise tournure qui me fait me crisper
instinctivement. Simon l’a senti et me sourit gentiment dans un effort de ne
pas me brusquer.


— Écoute,
je ne fais pas une enquête. Je suis juste curieux. Tu n’es pas obligé de me
répondre…


— Je suis
parti de chez moi.


C’est
sorti tout seul et maintenant, je me sens à la fois soulagé et terrifié. Simon
n’a même pas l’air surpris, hochant simplement la tête en signe de compréhension.


— Enfin,
je… je ne suis pas vraiment parti, on m’a mis dehors.


Je n’ai
pas spécialement envie qu’il pense que je ne suis qu’un adolescent colérique.


—
Pourquoi tes parents t’ont mis dehors ?


— Un
désaccord, soufflé-je pour ne pas rentrer dans les détails.


— Et
maintenant tu es à la rue ?


La
tournure est de plus en plus mauvaise et je ne sais pas quoi dire pour le
persuader de ne pas s’apitoyer sur moi.


— Quand
j’aurais trouvé un boulot, je…


Je
quoi ? Dans quoi je me suis embarqué encore…


— Je dois
y aller, à plus.


Sans lui
laisser le temps de répondre, je dépose l’argent sur le comptoir et file à
l’extérieur, m’enfonçant dans les petites rues pour le dissuader de me
rattraper. Je suis majeur de toute façon, qu’est-ce qu’il peut me faire ?


Un coup
d’œil à mon portefeuille m’indique qu’il ne me reste plus qu’une vingtaine
d’euros en liquide, signe qu’il est temps que je retire de l’argent de mon
compte. Je m’arrête devant la poste mais au bout de quelques minutes, la
machine m’informe que l’opération a été refusée. Je réessaye, en vain.


Qu’est-ce
qui se passe, maintenant ? C’est quoi, cette poisse qui me suit ?
J’ai besoin de cet argent et j’en ai besoin maintenant ! Je sens la
panique me saisir et m’appuie contre le mur pendant quelques instants, histoire
de regagner mes esprits.


Le
constat est le suivant : je n’ai pas de quoi dormir une nuit de plus à
l’hôtel et pas de quoi reprendre le car pour rentrer. Rentrer où, de toute
façon ? Je n’ai plus de maison à présent, je suis coincé. Et soudain, la pensée
que je vais probablement mourir ici infiltre sournoisement mon esprit. Je la
chasse brutalement pour ne pas que la panique me gagne à nouveau et décide
d’aller faire un tour au petit supermarché du coin, à la recherche de petites
annonces.


Assis au fond
du magasin pendant plusieurs heures, j’épluche les journaux et note sur un
morceau de papier les annonces qui m’intéressent. C’est finalement le regard
courroucé d’un employé qui me pousse à quitter les lieux, après avoir acheté un
sandwich, une brique de lait et une paire de gants qui me coûtent la moitié de
ce qu’il me reste.


Je trouve
un parc non loin de là et m’installe sur un banc pour passer quelques coups de
fil. Il ne faut pas longtemps avant que toutes mes alternatives ne soient
épuisées et dans un élan de désespoir, j’appelle chez mon père, laissant un
message un peu trop suppliant à mon goût sur le répondeur où je lui demande de
me rappeler. Sur ce, un petit bip retentit, m’informant que ma carte est
épuisée, et je me force à respirer doucement pour ne pas fondre en larmes.


Qui
pourrait croire qu’en un instant, mon insouciante petite vie basculerait dans
un gouffre sans fond ? Peut-être pas si insouciante que ça, cette vie. Je n’ai
pas oublié ce que c’est de me faire rouer de coups pour un oui ou un non,
d’attendre désespérément que mon père fasse des courses en grignotant des
céréales pendant des jours. Mais au moins, j’avais un toit, ce qui
ressemblait à des amis… j’avais une vie, quoi. 


Aujourd’hui,
il ne me reste plus rien.


Le soir
tombe lentement sur la ville. Je sors de mes pensées pour rejoindre la
civilisation, m’arrêtant devant le bar de nuit qui vient d’ouvrir pour y entrer
avec appréhension. À ma grande surprise, il y a déjà du monde, cinq ou six
personnes réparties dans la salle. Le bar lui-même n’est pas du tout comme je
l’aurais imaginé : la lumière y est douce, diffusée par des spots
disséminés au plafond. Le mobilier, quant à lui, est assez bizarre ; en
dehors des box en cuir noir, de profonds fauteuils violets entourent d’étranges
tables à damiers noirs et blancs. Sur le comptoir du bar, surplombé d’un néon
de lumière noire, je remarque une plaque de verre qui ressemble étrangement à
celle que possède Simon.


En deux
mots, je suis déjà amoureux de l’endroit. 


Incertain
de la marche à suivre, je me dirige vers le bar pour commander. Le barman est
de dos, occupé à préparer un cocktail pour un autre client. Je l’observe
discrètement, fasciné par sa chemise noire aux manches retroussées et son jean
délavé qui le moule de manière provocante. Lorsqu’il se retourne, déposant la
commande sur le bar, il m’aperçoit du coin de l’œil et vient se planter devant
moi.


—
Qu’est-ce que je vous sers ?


À ce
moment, mon cerveau court-circuite, et je reste planté bouche bée devant lui.
Il est beau, d’une beauté sombre et froide qui me fait fondre. Un visage au
teint légèrement bronzé, fin mais masculin, avec une bouche de sculpture et de
courtes mèches brun auburn qui tombent sur son front et ses tempes. Puis des
yeux bleus, comme un verre de curaçao. Un bleu hypnotisant. Le masque de son
visage s’effondre soudain et il lève un sourcil en se penchant vers moi.


— À
boire, je voulais dire, ajoute-t-il d’une voix basse dont l’agréable résonance
me sort de mon mutisme.


J’ai dû
lui répondre « une bière » car c’est ce qu’il dépose devant moi,
quelques instants après. Je redescends d’un coup sur terre et me rends compte
de mon comportement puéril, juste à temps pour déposer ma monnaie sur le
comptoir et disparaître à l’autre bout de la salle.


Comment
avoir l’air pathétique en trente secondes ? Venez prendre des cours avec
moi. Quoi qu’il en soit, je me glisse dans un box dans un coin de la pièce et
regarde avec intérêt le monde graviter autour de moi. Des femmes d’une
trentaine d’années, en train de discuter autour de cocktails multicolores, non
loin d’un groupe d’hommes plus âgés assis au bar. Puis deux couples, en grande
discussion à quelques boxes du mien. Et ce maudit barman dont je ne peux
détacher mes yeux. Il doit avoir la trentaine, à peine. Je ne remarque pas de
bague à ses doigts ; peut-être est-il célibataire, peut-être même gay…


Je sais
que je me fais des films, comme toujours. Mais on ne peut pas empêcher un
garçon de dix-neuf ans de fantasmer, n’est-ce pas ? Au moins, je ne rumine
pas mon angoisse pendant ce temps. La musique de fond, juste assez forte pour
couvrir les conversations alentours, diffuse un air qui m’est vaguement
familier : celui d’un vieux groupe de cold wave qui me fait penser
à Violaine. D’ailleurs, toute cette déco me fait penser à Violaine, et je me
demande si elle a quelque chose à y voir. Je suppose que dans ce type
d’environnement fermé, les habitants sont suffisamment connectés pour interagir
dans leurs activités mutuelles.


Quand on
parle du loup... 


Cette
fois-ci, elle porte une robe d’un pourpre sanglant qui traîne au sol, et ses
cheveux détachés tombent sur ses épaules partiellement dénudées. Elle grimpe
sur un tabouret et en une seconde, le barman est devant elle. Je la vois
déposer un baiser sur sa joue et le regard ravageur qu’il lui renvoie me ferait
tomber dans les pommes s’il m’était adressé. J’essaye de lire sur leurs lèvres,
mais impossible de reconnaître le moindre mot de leur discussion animée. Au
bout d’un moment, Violaine se retourne et m’aperçoit du coin de l’œil. Je lui
renvoie le petit salut du bout des doigts qu’elle me lance, constatant que le
barman me regarde lui aussi d’un air impassible. Violaine et lui échangent
quelques mots, probablement à propos de moi, et je brûle d’envie de savoir ce
qu’elle lui dit. Mais je devine que Simon lui a parlé de ma petite escapade, et
je me sens plus gêné qu’autre chose que la nouvelle se répande aussi vite dans
le coin. 


Le temps
passe vite et je suis si bien dans ma petite alcôve chauffée que je me permets
de fermer les yeux un instant. Lorsque je les rouvre, quelques heures plus
tard, je tombe nez à nez avec le visage du barman penché sur moi.


— Je
ferme, m’annonce-t-il.


Je me
redresse en sursaut, le visage en feu, et rassemble mes affaires avant de
partir en murmurant un vague mot d’excuse. Je dois vraiment passer pour un
clochard à m’endormir n’importe où, comme ça.


L’horloge
de la mairie m’indique qu’il est deux heures du matin et je me décide à trouver
un endroit où passer la nuit. Le vent s’est levé, plus glacé que la veille,
tandis que je serre mon sac contre moi à la recherche d’un endroit abrité.
C’est peine perdue ; il n’y a que des maisons, aucun parking, aucun
endroit couvert. Je me résous à retourner dans le parc de cet après-midi et
trouve un banc à l’ombre d’un arbre. Alors que je m’y installe, prêt à sortir
mon plaid pour m’y enrouler, un coup de tonnerre retentit. Je n’ai même pas le
temps de souffler qu’une pluie diluvienne s’abat sur la ville, me trempant à
son passage.


Suis-je
vraiment maudit ?


Cela ne
sert à rien de sacrifier ma seule couverture ; je glisse mon sac derrière
moi pour le protéger de la tempête et ramène mes genoux contre mon torse,
gardant de mon mieux un maximum de surface au sec. Le tonnerre se fait une
nouvelle fois entendre, suivi par un éclat de lumière violette qui me captive.
On voit les montagnes au loin, dont le sommet disparaît dans les énormes nuages
noirs qui couvrent le ciel. Un vrai paysage de carte postale.


Je ne
peux pas m’endormir sous ce froid et la pluie ne cesse pas. L’arbre me protège
à peine des gouttes, bien que cela ne serve plus à rien maintenant que je
ruisselle des pieds à la tête. Je me demande ce que vaut ma vie, aujourd’hui.
Pas qu’elle vaille grand-chose avant, mais désormais que je suis vraiment seul,
qu’il n’y a vraiment plus rien qui me retient, que vaut-elle ? Pour
autant, je pourrais bien mourir ici et maintenant, et cesser de me poser ces
questions. Ma seule occupation restante est celle de lister silencieusement les
choses que j’aurais aimé faire avant de mourir. 


Je n’ai
jamais vraiment voyagé, hormis le trajet jusqu’ici, et je crois qu’il faudra
que je m’en satisfasse. Il fut un temps où je rêvais de faire un concert, pas
juste ces petites représentations auxquelles j’ai eu le droit à l’école ;
sans violoncelle désormais, ce rêve n’est plus qu’un lointain souvenir. Mais je
crois que ce qui fait le plus mal, c’est de se dire que la seule personne que
j’aie aimé est la seule avec qui je n’ai aucun avenir. Ni amour, ni sexe ;
juste des années de désillusion et de fantasmes vains. Presque toute une vie de
gâchée.


Dans ma
tête fusent toutes sortes de choses, les concerts où je suis allé, ceux où
j’aurais aimé aller, les gens que j’ai connus, que j’ai détesté, que j’ai aimé.
La façon dont Ben est parti alors que je m’apprêtais à lui faire part de mes
sentiments. La façon dont j’ai flirté avec ces gens sans intérêt pour noyer ma
peine. Combien j’ai cru qu’il me sauverait aujourd’hui. 


Seigneur,
Ben, jusqu’au bout tu m’auras fait souffrir.


Finalement,
peu avant l’aube, je sens ma conscience dériver et m’effondre sur le banc, mes
pensées divaguant sur ce beau barman à qui j’aurais aimé parler au moins une
fois.
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ne sais pas à quoi je m’attendais, probablement à m’être fait foudroyer sur
place, mais au final je me suis simplement réveillé, seul, dans
la même position où je me suis endormi. Il ne pleut plus mais je suis encore
trempé jusqu’aux os, et glacé. Je me relève douloureusement, étirant mes
membres engourdis, et me mets en marche pour trouver un endroit où changer de
vêtements. J’opte pour une des brasseries, commande un café et m’éclipse aux
toilettes afin de me changer. J’enfile un de mes tee-shirts et un pull-over
noir, ainsi qu’un caleçon et jean propres, avant d’enrouler mes vêtements
humides dans ma serviette de toilette pour les fourrer dans mon sac. Même si
j’ai toujours froid, je suis au moins sec.


De
retour à ma table, je pose ma veste sur le dossier de la chaise, espérant
qu’elle y sèche un peu, et bois doucement mon café tout en réchauffant mes
doigts sur la tasse brûlante. Il est déjà plus de midi et mon cerveau n’arrive
pas à se mettre en marche pour trouver ce que je vais faire de ma journée. Je
me rappelle des montagnes, de la beauté du paysage, et décide d’aller y faire
un tour. Avant de partir, j’achète une baguette de pain avec la petite monnaie
qu’il me reste et la grignote lentement en m’éloignant du centre ville. C’est
vraiment dommage qu’il n’y ait pas de neige, l’endroit doit vraiment être
magnifique en hiver. Je commence à gravir la petite pente boueuse devant moi,
évitant délibérément le chemin goudronné pour profiter un peu plus de mon
ascension, et oublie un instant mon cauchemar pour me fondre parmi les sapins. 


Ma
gorge me fait souffrir depuis quelque temps, et je ne peux bientôt plus rien
avaler. Je me rends compte que mes mains tremblent, qu’en fait tout mon corps
tremble, et je devine qu’avoir passé la nuit sous la pluie y est pour quelque
chose. Peu importe ; je peux bien supporter un petit coup de froid, et
décide de ranger le reste de pain dans mon sac pour plus tard.


L’ascension
devient de plus en plus difficile, demandant toute ma concentration pour ne pas
glisser. Heureusement, cette activité occupe mon esprit et m’évite de penser à
tout et n’importe quoi, laissant à défaut de mon corps mon cerveau se reposer.
Mais au bout d’un moment, mon corps n’en peut plus lui non plus, et je me
laisse glisser contre un arbre pour faire une pause. Ma tête est lourde, j’ai
l’impression qu’elle va exploser, et l’irritation de ma gorge s’est changée en
une vive douleur qui entraîne d’incontrôlables crises de toux. Je ne sais pas
si j’ai froid, je devine que je dois avoir de la fièvre et que cela perturbe
mes perceptions sensorielles. Je décide alors de fermer les yeux quelques
minutes, au moins le temps que le battement acharné de mon cœur cesse de faire
trembler mon crâne.


Lorsque
je les rouvre, il fait presque nuit.


Je me
demande ce que je dois faire, maintenant. Ici ou ailleurs, quelle
importance ? Autant ne pas bouger. Une main plaquée sur ma bouche pour
calmer ma toux, je sors difficilement de mon sac un petit album de cuir vert,
que je laisse tomber sur mes genoux. Il y a à peine une trentaine de photos à
l’intérieur, soit tout ce qu’il me reste de ma mère. Des photos d’elle jeune, à
Berlin, avec ses amis de l’université. Des photos avec mon père, qui semble
être un autre homme avec ce sourire que je ne lui connais pas. Des photos avec
moi bébé, puis enfant. Des photos que j’ai prises lorsqu’elle dormait. Une
photo de nous deux qui date de mes treize ans, où l’on est assis ensemble sur
la balancelle du jardin. Ma dernière photo.


Est-ce
qu’il existe de bons moments pour pleurer ? En tout cas, celui-ci me
semble en être un tandis que je pleure en silence, adossé contre cet arbre. De
longs sanglots intarissables, entrecoupés de hoquets où je cherche à reprendre
ma respiration. Je peux à peine avaler ma salive tellement ma gorge est enflée
et je cesse de lutter, tombant à demi dans les pommes.


Puis un
mouvement, une douce chaleur, et plus rien.


 


 


— Simon
—


 


 


Il fait
nuit lorsque je sors de la maison, laissant Violaine s’occuper des jumelles,
pour faire la première de mes tournées d’inspection avant le début de la
saison. Depuis que je suis en charge d’un des secteurs d’aménagement des pistes,
je dois m’assurer que la tempête d’hier n’a pas causé de chute d’arbres ou de
coulée de boue.


À
mi-chemin de mon ascension, un son étrange me distrait de ma tâche et je sors
du sentier pour en chercher l’origine. Sans doute un animal blessé qui gémit.
La nuit est noire et ma lampe de poche est à peine suffisante pour que je me
repère entre les arbres, mais le son se fait plus proche à chaque pas. Après
quelques minutes à tourner en rond, je repère finalement une forme allongée
près d’un arbre. Alors que je m’approche, je sens mon cœur faire un bond
dans ma poitrine en découvrant que mon « animal » est en fait un
corps humain.


En une
seconde, je suis près de lui, et pas besoin de ma torche pour reconnaître Zach.
Son visage est livide et son souffle saccadé. Il n’esquisse pas le moindre
geste lorsque je l’appelle, plus ou moins inconscient malgré les faibles
gémissements qu’il laisse échapper. Son front est brûlant de fièvre et sans
réfléchir plus longtemps, je le soulève dans mes bras, jetant son sac sur mon
épaule avant de redescendre précautionneusement la pente. À mon grand
étonnement, il ne pèse presque rien ; peut-être une cinquantaine de kilos,
et encore.


Le
retour se passe beaucoup plus vite que l’aller, aidé par l’inquiétude dévorante
qui me pousse à me dépêcher. 


Une
fois devant la maison, j’entre en tempête et crie « Vio ! »
avant de déposer le garçon sur le sofa. Elle accourt dans le salon, étonnée de
m’entendre crier alors que les jumelles sont couchées, mais lorsqu’elle
aperçoit le corps allongé sur le canapé elle se précipite vers lui sans
protester.


—
Qu’est-ce qui s’est passé ?


— Je ne
sais pas, je l’ai trouvé inconscient dans la montagne. Je vais appeler le
médecin, reste avec lui.


Elle ne
se fait pas prier, s’agenouillant à ses côtés. Le médecin m’annonce qu’il sera
là dans dix minutes et je retourne au salon, où Violaine est occupée à lui ôter
sa veste afin de l’allonger plus confortablement sur le sofa.


— Tu
crois qu’il a dormi dehors, hier soir ? me demande-t-elle soudain avec
gravité.


— Je ne
sais pas.


Tant
pis pour le respect de la vie privée, j’ouvre son sac et jette un œil à
l’intérieur. Par chance, je n’ai pas à fouiller longtemps : je tombe
aussitôt sur un tas de vêtements mouillés enroulés dans une serviette.


— Ça
répond à ta question ?


Elle
secoue la tête avec une expression dégoûtée.


—
Comment peut-on virer un gamin de chez lui et le laisser dormir dehors,
bordel ! jure-t-elle.


Je
soupire, incapable de lui donner une réponse, puis sursaute en entendant la
sonnerie de l’entrée.


Le médecin
examine rapidement Zach et je constate que celui-ci n’est pas complètement
inconscient ; il remue et gémit faiblement au contact du vieil homme.


— Il a
une forte angine, sans doute accompagnée d’un début de grippe, m’annonce
finalement le médecin. Je vais le mettre sous antibiotiques pendant au moins
une semaine et il faut le laisser se reposer. Vous avez appelé ses
parents ?


J’explique
vaguement la situation et le médecin soupire en me disant que s’il retourne
dehors, son état ne s’améliorera pas. Le laisser repartir n’est de toute façon
pas dans mes intentions et je remercie l’homme avant de lui régler ses
honoraires, lui assurant que tout ira bien.


Alors
que je le raccompagne à l’extérieur, les jumelles réveillées par l’agitation
font irruption dans le salon, commençant aussitôt à poser toutes sortes de
questions.


— Vio,
appelle Vincent et négocie avec lui pour qu’il s’occupe du gamin. J’aimerais
qu’on le garde ici, mais avec les petites et le manque de place…


— Je
m’en charge, m’interrompt-elle avec un clin d’œil.


— Je
vais à la pharmacie, je suis de retour dans cinq minutes.


En
effet, cinq minutes plus tard, je suis de retour avec les médicaments, et en
administre la première tournée à notre malade.


— C’est
bon pour Vincent, il va nous le garder au chaud, m’informe Violaine avec un
petit sourire malicieux.


—
Qu’est-ce que tu as dit à cette tête de mule pour le faire céder ? Oh et
puis non, je préfère ne pas savoir, Diabolique.


Violaine
m’envoie un petit coup de coude amical et je me décide à emmener Zach chez
Vincent sans perdre de temps. Je l’allonge sur la banquette arrière de la
voiture, évitant ainsi de trop me compliquer la tâche, et jette son sac sur le
siège passager avant de traverser la ville pour rejoindre la maison de Vincent,
à l’écart du reste des habitations.


À voir
son expression lorsqu’il me trouve planté devant sa porte, portant Zach dans
mes bras, je me félicite de ne pas avoir soutiré à Violaine ses arguments.


—
Salut.


Il me
fait un sourire peu convaincu et me laisse entrer. Sans prendre la peine de
demander, j’emmène Zach dans la chambre d’ami et l’allonge sur le lit.


— Je te
prépare un café ? me demande Vincent d’une voix lasse.


— Je
veux bien.


Je
prends le temps de déshabiller Zach avant de le glisser sous la couette. La vue
de ses côtes saillantes ne m’étonne même pas, compte tenu du poids plume qu’il
est. Mais cela me fait de la peine de voir ça ; pourquoi ce gamin n’est-il
pas au chaud chez lui, avec ses parents, au lieu de crever de froid à l’autre
bout du pays ? Il faudra que je mette les choses au clair avec lui mais
d’ici là, il a besoin de récupérer avant tout. 


—
J’hallucine, lâche Vincent en me tendant mon café, assis dans le salon.


— De
quoi ?


— De
quoi ? ! Je te signale que ta femme vient de m’engueuler parce que je lui
ai dit que je n’avais pas le temps de faire la baby-sitter, et j’ai dû supplier
Axel pour qu’il tienne le bar pendant que je suis en train de discuter ici avec
toi.


— Je
suis désolé, soupiré-je en comprenant son agacement, mais tu sais bien que je
ne peux pas le garder chez moi. Je n’ai pas de chambre d’ami, et si les
jumelles attrapent quelque chose, ça va être l’enfer.


— Je
sais, Simon, je ne t’accuse pas. Mais bon sang, ce n’est pas le moment. Et
puis, me demander de m’occuper de quelqu’un, tu n’as vraiment pas peur pour
lui…


Je ne
peux m’empêcher de glousser en pensant à combien cela est vrai. Vincent ne sait
ni faire la cuisine, ni s’occuper de la maison, et sans sa femme de ménage et
son congélateur, je me demande comment il aurait survécu jusqu’ici. Mais il est
pourtant le seul sur qui je peux compter, surtout que son travail nocturne
évitera à Zach de rester seul dans la journée.


— Tu
veilles juste de temps en temps à ce qu’il soit ok, et tu lui donnes ses
médicaments. Ça devrait le faire, non ? Tout est écrit sur les boîtes. Et
puis, tu peux toujours appeler Violaine s’il y a un problème…


Je vois
bien que mon petit discours ne l’emballe pas mais on ne lui laisse pas vraiment
le choix. Le gamin est là maintenant, et dans le fond, je suis sûr que tout va
bien se passer.


 


 


— Zach
—


 


 


Je ne
sais pas si je suis en train de rêver mais ce rêve est sacrément agréable. Je
m’enfouis sous la couette duveteuse, la tête enfoncée entre les oreillers qui
sentent bon le propre. J’ai l’impression d’être une chenille dans son cocon,
envahi par une inhabituelle sensation de bien-être qui me pousse à m’assoupir à
chacune de mes tentatives de réveil.


Lorsque
je parviens finalement à garder les yeux ouverts plus de quelques secondes, je
découvre que je me trouve dans une chambre plongée dans l’obscurité. J’essaye
de discerner quelque chose au-delà du lit mais à part le vague contour d’une
armoire, je ne distingue rien. Je tente alors de raccorder le fil de mes
pensées, maintenant persuadé que je ne suis pas en train de rêver, pour
déterminer où je suis et comment je suis arrivé là. La dernière chose dont je
me souvienne, c’est m’être endormi contre cet arbre dans la montagne, avec un
terrible mal de tête. J’entends d’ailleurs toujours mon cœur résonner entre mes
tempes mais la douleur est plus sourde à présent. Ma gorge semble toujours
irritée et bien qu’avaler soit loin d’être agréable, je peux au moins respirer
tranquillement sans être déchiré par une quinte de toux.


Tout
cela n’explique pas comment je suis arrivé ici, ni où je me trouve. Peut être
chez Simon, qui serait tombé sur moi par hasard et m’aurait ramené chez
lui ? Je prends mon courage à deux mains et décide de sortir du lit
douillet pour explorer un peu. Mais c’était sans compter sur les courbatures et
mon manque de force ; c’est tout juste si je parviens à tenir assis sans
tomber en arrière. Remettant mon investigation à plus tard, je retourne me
blottir sous la couette. 


Au lieu
de m’endormir, ma réflexion prend le pas et me ramène face à cette étrange
situation : aurais-je échappé à la mort ? Peut-être que mourir était
dans l’ordre des choses pour moi, qu’en cet instant où je ne comptais plus sur
rien et où rien ne comptait plus sur moi, j’aurais tout aussi bien pu
disparaître. Pourtant, je ne désire pas vraiment mourir ; être dans ce lit
est une bénédiction qui me réchauffe le cœur. 


Et
maintenant que je suis là, bien vivant, je dois faire quelque chose. Puisque
apparemment, attendre la mort ne marche pas, je suis bien décidé à me battre
pour vivre. Reste à mettre en place un plan d’attaque.


— Tu es
réveillé ?


Je me
retiens de crier, soudain terrifié par cette voix inconnue qui envahit la
pièce. J’entends l’homme se rapprocher de moi, puis s’asseoir au bord du lit.
Mes options sont réduites : crier pour le surprendre et tenter de
m’échapper, m’enrouler dans la couette pour me protéger, attendre qu’il fasse
un mouvement pour me jeter sur lui…


Il
allume soudain la lampe de chevet et je retiens mon souffle. Ce que je vois
apparaître devant moi balaye d’un coup toutes mes options, ne me laissant
qu’une seconde pour remonter la couette sur mes joues ayant viré au rouge plus
vite que l’éclair.


— Tu te
sens mieux ?


Son ton
n’est pas ce qu’on pourrait considérer comme compatissant mais l’effet de sa
voix reste le même, je réussis tout juste à hocher la tête. Il me lance alors
un regard suspicieux, sans doute parce que seuls mes yeux et le haut de ma tête
dépassent encore des couvertures. 


—
Prends ça, ajoute-t-il en me tendant trois cachets colorés et un verre d’eau.


Je
m’exécute docilement et à peine le verre reposé, mon hôte s’éclipse sans un
mot, me laissant seul à broyer du noir. 


Alors,
je suis chez lui ? Mais comment ça a pu arriver ? Je ne connais même
pas son nom et pourtant, je suis en train de dormir dans sa chambre. Quelque
chose m’échappe, mais étant pour l’instant dans un état trop vaporeux pour y
réfléchir sérieusement, je me contente de sombrer doucement dans le sommeil.


Au
second réveil, tout est identique et je me sens encore plus perdu. Cette
fois-ci, je rassemble mes forces et décide de me lever, même si je dois
m’appuyer contre un mur pour ne pas tomber. Les premiers pas sont difficiles
mais après quelques secondes, mes yeux se sont habitués à l’obscurité et mes
jambes ont pris un peu d’assurance. Essayant d’ouvrir la porte, il me faut
plusieurs tentatives infructueuses avant de comprendre qu’elle coulisse. Au
lieu de me retrouver dans un couloir comme je m’y attendais, le contact froid
du carrelage sous mes pieds m’indique que je suis dans une salle de bain. Je cherche
alors un interrupteur à tâtons et sursaute lorsque d’un simple effleurement,
une lumière vive envahit la pièce. C’est encore pire maintenant, je ne peux
même plus garder les yeux ouverts. Et pas moyen d’éteindre cette fichue
lumière !


Après
m’être cogné dans la plupart du mobilier de la pièce, je découvre une seconde
porte, toujours coulissante, qui me conduit dans une nouvelle pièce plongée
dans l’obscurité. Je parviens non sans mal à éteindre la lumière de salle de
bain et après quelques minutes, mes yeux sont à nouveau habitués à la pénombre.
Dans cette pièce, la moquette au sol est aussi douce que celle de ma chambre,
et je remarque rapidement le grand lit devant moi. Mais ce qui attire avant
tout mon attention, c’est le corps svelte qui est étendu de tout son long entre
les draps, profondément endormi. Je rougis une fois de plus, pour moi-même
cette fois, et réfrène mon envie de toucher le dos nu et musclé exposé devant
moi.


Ma
raison me pousse alors à sortir de sa chambre, conscient que s’il se réveillait
maintenant, il m’étriperait sûrement pour avoir fait intrusion dans son
intimité. Droit devant se trouve une autre porte, et je décide que c’est le
chemin le plus court pour m’éclipser. Combien de portes il y a, dans ce maudit
labyrinthe ? Je m’extrais de la chambre sans trop de bruit, rassuré que le
léger ronflement émis par la belle au bois dormant n’ait pas cessé.


Enfin,
j’atterris dans quelque chose qui ressemble à un salon, et un coup d’œil sur ma
droite m’indique que j’ai également trouvé la cuisine, ouverte sur le reste de
la pièce. Décidé à boire un verre d’eau, je me résigne à boire au robinet pour
ne pas fouiller dans tous les placards à la recherche d’un verre. Je voudrais
savoir l’heure qu’il est, mais impossible de repérer une horloge. Le salon qui
s’étend devant moi semble immense, quasi-intégralement vitré, dont les volets
fermés m’empêchent de savoir s’il fait jour ou non. Je fais quelques pas et
m’assieds dans un des fauteuils en cuir à côté du canapé, dans lequel je
m’enfonce agréablement. Les genoux ramenés contre ma poitrine, je ferme les
yeux une seconde. Celle d’après, l’irruption de mon hôte dans la pièce me sort
de ma rêverie.


Je ne
crois pas qu’il m’ait remarqué et l’observe sans bruit, fasciné par la vision
qui s’offre à moi. Il ne porte qu’un pantalon de lin blanc, qui une fois la
lumière allumée s’avère plutôt révélateur de ce qu’il contient. Je détourne le
regard pour examiner son corps athlétique au teint hâlé, sa taille étroite
s’élargissant sur un torse musclé. Seule une fine traînée de poils brun doré
court de son nombril pour disparaître sous la ceinture de son pantalon. Je
n’arrive pas à détacher mes yeux de ce corps parfait, examinant chacun de ses
mouvements lorsqu’il se déplace à travers la cuisine faiblement éclairée. Il
allume la machine à café et passe la main dans ses cheveux en soupirant. Son
expression paraît ennuyée ; quelque chose le tracasse et avec un pincement
au cœur, je songe que ce doit probablement être moi.


Mais
soudain, il pousse un bouton qui fait remonter d’un mouvement commun tous les
stores, laissant la lumière du jour pénétrer dans chaque recoin de la pièce. Je
ne peux retenir un petit gémissement d’inconfort, ébloui par la violente
luminosité, et il se tourne vers moi avec un air surpris.


— Qu’est-ce
que tu fais là ?


Oups,
je suis découvert. Comme d’habitude, mon cerveau choisit ce moment pour cesser
de fonctionner et je reste muet à le regarder.


— Tu
n’es pas censé te reposer ?


Ah, je
suis censé faire quelque chose maintenant ? Je veux dire, ce n’est pas
comme si on m’en avait informé.


Il
s’avance vers moi et je me demande si c’est pour me ramener de force dans la
chambre, ou bien juste pour me faire comprendre que je ne dois pas déambuler
sans permission chez lui. Mes muscles se raidissent dans l’attente de ce qui va
suivre, prêts à encaisser.


Mais au
lieu de ça, il s’accroupit devant moi et pose ses mains de chaque côté de mon
cou. Je ne sais plus comment réagir et reste figé, scotché par ses yeux à
quelques centimètres des miens, me sentant petit à petit relaxé par l’effet de
son contact.


— La
fièvre a baissé, non ?


Est-ce
que c’est à moi qu’il demande ça ? Je hoche mécaniquement la tête, n’ayant
aucune idée sur la question.


— Tu
veux manger un truc ? me demande-t-il en ôtant ses mains de mon cou.


Je
frissonne soudain en réalisant que je ne suis qu’en caleçon et comme s’il avait
deviné mes pensées, il sort une couverture de nulle part et la pose sur mes
épaules, avant de me faire signe de le suivre. La couverture est douce et
chaude, tricotée avec une laine légère où toutes sortes de nuances de bleu
s’entrelacent. Je l’enroule autour de moi avant de rejoindre la cuisine et il
me fait signe de m’asseoir, désignant les tabourets qui entourent le bar
central.


— Ça te
dit, des toasts au bacon ?


Je me
demande s’il plaisante. Après tout, qui mange ça au petit déjeuner ? Mais
lorsqu’il sort le paquet de viande du frigo et le pose devant moi, mon estomac
fait soudain savoir qu’il n’est pas prêt à entrer en contact avec ce genre de
nourriture. Un hoquet me soulève le cœur et je plaque ma main sur ma bouche
pour me retenir de vomir. Je m’écarte précipitamment, songeant un instant que
s’il fallait vraiment que je vomisse, je serais incapable de retrouver la salle
de bain. Mais après quelques longues inspirations, ma nausée disparaît
doucement et je reprends ma place dans la cuisine avec un air penaud. 


Partagé
entre l’impuissance et l’agacement, mon hôte me fait signe de l’attendre avant
de partir à l’autre bout du salon. Au bout de quelques secondes, j’entends des
bribes de conversation et devine qu’il appelle quelqu’un.


—
Qu’est-ce que je dois faire ?... non, je ne sais pas… mais il ne dit rien,
qu’est-ce que j’y peux ? … oui, j’ai compris… ok… Vio, c’est bon,
lâche-moi cinq minutes !


Je
perds rapidement le fil et pose ma tête sur mes bras croisés devant moi.
Quelques minutes plus tard, une douce odeur sucrée me tire de mon
assoupissement et je lève les yeux pour le découvrir affairé aux fourneaux. Il
sort ensuite une assiette et la remplit de sa préparation avant de la déposer
devant moi.


— C’est
de la semoule, m’informe-t-il en voyant mon air soupçonneux. Violaine a dit que
tu devais manger ce genre de choses d’ici que tu ailles mieux.


Je
connais maintenant le commanditaire de toute cette opération « sauvetage »
et bizarrement, ça ne m’étonne pas vraiment. 


Je
plante ma petite cuillère dans la bouillie gluante, souffle dessus et me
prépare à devoir ingérer ce qui me semble une immonde mixture. À ma grande
surprise, le goût est loin d’être mauvais, très sucré, et bien que ce soit
pâteux je constate que ma gorge ne me fait pas souffrir outre mesure lorsque
j’avale.


À voir
ma tête, mon hôte me renvoie un petit sourire satisfait en croisant les bras
sur son torse. Je dévore la semoule, encouragé par mon estomac qui jeûne
presque depuis quarante-huit heures, et il passe son temps à me regarder
manger, buvant simplement son café par petites gorgées.


— Bien,
stray cat, maintenant que tu es debout et que tu as mangé, si tu me
racontais un peu ce que tu fais là ?


Je lève
les yeux vers lui, surpris qu’il s’intéresse à moi. J’ai ma petite idée que
Violaine lui a forcé la main pour m’héberger et qu’il est loin d’être ravi de
la situation. Je me décide quand même à répondre, ne serait-ce que par
politesse.


— Je
m’excuse de vous déranger, je vais partir au plus tôt.


Bon,
c’est tout ce que j’ai trouvé. Ma voix a une tonalité rauque inhabituelle et un
peu déplaisante. Il soupire et fronce les sourcils avant de s’avancer vers moi,
s’asseyant sur le tabouret à côté du mien.


— Est-ce
que c’est ce que je t’ai demandé ? demande-t-il d’une voix froide.


Je
secoue la tête, plus ou moins effrayé par cette aura électrique qu’il diffuse
autour de lui, mais je n’arrive pas à ajouter un mot.


— Si je
te laisse repartir comme ça, Violaine et Simon me tueront très probablement.
Alors pour l’instant ce n’est pas une question, tu restes ici et tu te
rétablis. D’ici là, j’aimerai bien en savoir un peu plus sur ce stray cat
que j’héberge, alors dénoue-moi cette langue et explique-toi.


Pour
être direct, il est direct, et son ton ne laisse pas place à la négociation. Je
me résigne à lui parler, puisque je lui suis malgré moi redevable.


— Je ne
suis pas un chat errant, je m’appelle Zach. Mon père m’a viré de la maison et
j’avais un ami qui habitait ici, alors j’ai pensé qu’il m’hébergerait mais il a
déménagé et je ne sais pas où. Et comme je ne trouve pas de boulot, et que je
n’ai pas assez d’argent pour trouver un appart, je suis coincé.


Cela me
semble un bon résumé et parler est suffisamment fatigant et douloureux pour que
je fasse au plus court. Mon hôte me regarde fixement, sans rien dire. J’ai
l’impression que ses hypnotiques yeux bleus me transpercent, causant à nouveau
une irrépressible chaleur qui se diffuse sur mon visage.


— Ne
crois pas que je vais me contenter de ça, soupire-t-il finalement en se
plongeant dans la contemplation de sa tasse. Va te recoucher et repose-toi, on
en discutera quand tu te sentiras mieux.


Je
m’exécute, trop content de pouvoir échapper à ses questions, même si j’aurais
bien aimé passer un peu plus de temps près de lui. Cependant, au bout de
quelques pas, je doute sérieusement du chemin à prendre pour retrouver ma
chambre. Il devine mon hésitation et me rejoint pour me faire traverser le
salon, puis le hall d’entrée avant de faire coulisser un panneau.


Je
reconnais mon petit coin de repos, toujours plongé dans le noir, et m’y éclipse
avec soulagement, tombant endormi quelques secondes à peine après m’être glissé
sous la couette.


 


Lorsque
je me réveille à nouveau, il me faut quelques minutes pour reprendre mes
esprits et me souvenir de la précédente conversation. Je ne suis ni mort, ni
chez un psychopathe – même si cela reste encore à vérifier – et pour le moment,
j’ai avant tout besoin de trouver les toilettes pour soulager ma vessie au bord
de l’explosion. Je tente ma chance dans la salle de bain que j’ai repérée un
peu plus tôt, mais alors que je mets un pied à l’intérieur, le bruit de la
douche m’indique qu’elle est déjà occupée.


Cruel
dilemme, il faut vraiment que j’aille aux toilettes, mais je ne crois
pas que faire cela en présence de l’inconnu propriétaire des lieux en train de
se doucher soit acceptable.


Je
jette un œil vers la douche pour constater que la cabine en verre opaque ne
laisse rien apparaître de son occupant. C’est ma chance, et de toute façon je
ne pourrais pas me retenir plus longtemps.


—
Excusez-moi !


J’ai
parlé assez fort pour me faire entendre par-dessus le bruit de l’eau, mais de
longues secondes passent avant qu’un semblant de réponse ne me parvienne, sous
forme d’un grognement indiquant que j’ai son attention.


—
Est-ce que je peux utiliser les toilettes ?


Je me
sens terriblement idiot à poser cette question, mais ça vaut mieux que de le
voir sortir à l’improviste de la douche pour tomber sur un spectacle
embarrassant. Le second grognement que je reçois passe pour une affirmation, et
je me dépêche de me soulager avant qu’il ne change d’avis.


Après
m’être finalement retiré de cette zone à risque, je profite de mon état plus ou
moins alerte pour faire une petite visite des lieux. Ce qui m’était apparu
comme un labyrinthe est en fait un agencement un peu tortueux des pièces, mais
je parviens à faire la connexion entre ma chambre et le salon sans trop de
difficulté. La porte près de la cuisine est probablement celle de la chambre de
mon hôte, et je jette un œil dans la dernière pièce communiquant avec la salle
à manger, qui ressemble à un bureau. Bien, les choses sont claires maintenant.


Une
fois de plus, pas moyen de trouver une horloge. Je jette un œil à travers les
baies vitrées, essayant de déterminer à quel moment de la journée nous sommes.
Probablement le milieu d’après-midi ; le soleil n’est pas vraiment bas
mais il est clairement plus de midi. Je retrouve la couverture qui m’a été
offerte, roulée en boule sur un fauteuil, et me drape dedans pour masquer un
peu ma nudité. Une chance qu’il n’y ait pas de glace dans cette pièce, je suis
plus ou moins certain de faire peur à voir et ça n’arrangerait rien d’en faire
l’expérience.


Alors
que je me résigne à retourner dans ma chambre, ne sachant pas trop à quoi
m’atteler, mon hôte apparaît devant moi, une curieuse expression sur le visage.


— Tu as
déjà fait le tour des lieux, à ce que je vois, me lance-t-il sans méchanceté.


Comment
suis-je censé prendre ça ? En tout cas, je commence à penser qu’à force de
rougir autant, mon visage va finir par rester de cette couleur. Il faut dire
que le voir devant moi, avec juste une paire de jeans et une serviette jetée
sur ses épaules nues, absorbant les gouttes d’eau qui ruissellent de ses
cheveux mouillés, n’est pas un moyen efficace de me calmer.


— Je
n’ai pas fouillé, je voulais juste me repérer un peu.


— Ça
va, je ne t’accuse pas. Je pars au travail dans une heure au fait, prends tes
médicaments et s’il y a un problème, appelle Vio. Son numéro est près du
téléphone.


Sur ce,
il disparaît dans sa chambre et je me décide à l’attendre dans le salon,
profitant de ma solitude pour calmer mes nerfs et préparer ce que je veux lui
dire.


Mais
lorsqu’il revient dans la pièce, cette fois complètement habillé, mon petit
discours s’envole en fumée alors que mon esprit part à la dérive.


—
Qu’est-ce qu’il y a ? me demande-t-il en se plantant devant moi.


J’aimerai
pouvoir lire quelque chose sur son visage, de l’agacement, de la curiosité, peu
importe, mais tout ce que j’ai devant moi est le masque parfait de sa beauté
froide et cela me rend encore plus incapable de former une phrase cohérente.


— Je…
hum… je voulais… enfin…


Mon
bégaiement a au moins le mérite de le faire sourire et il attend avec
indulgence la fin de ma phrase. Je finis par prendre une grande inspiration et
lâche brusquement :


— Merci
beaucoup pour tout ce que vous avez fait pour moi !


Je
crois que mon terrible sérieux doit avoir quelque chose de comique car il se
retient d’éclater de rire, en rajoutant un peu plus à mon embarras.


— C’est
bon, gamin. Ne me vouvoie pas, c’est Vincent.


—
Merci, Vincent.


Il
s’éloigne en gloussant légèrement, m’ébouriffant les cheveux au passage. Une
agréable chaleur envahit ma poitrine alors que je me dirige à pas de loup vers
ma chambre, un vague sourire aux lèvres.


—
Vincent… murmuré-je en me glissant dans mon lit, le cœur étrangement léger.


Si Dieu
existe, il faut que je le remercie de m’avoir gardé en vie pour me permettre de
rencontrer cet homme merveilleux.


 


Il fait
franchement nuit maintenant, et j’ai accroché ma montre à mon poignet pour
garder la notion du temps : onze heures trente. Je suppose que Vincent ne
rentrera pas avant deux heures du matin, heure de fermeture du bar, mais d’ici
là, il faut que je trouve quelque chose à grignoter ; mon ventre ne va
jamais me laisser dormir, à gargouiller bruyamment à tout va. Je tombe sur un
paquet de chips au fond d’un placard et songe que cela fera l’affaire, avant de
me rendre compte qu’avec ma gorge encore irritée je ne pourrais sûrement pas
manger quelque chose d’aussi salé et compact. 


Le
frigo est presque vide, mais j’y trouve quand même quelques yaourts et de la
compote. Je m’installe avec mon butin dans le salon, lové dans le fauteuil en
cuir que j’ai adopté, d’où je peux voir le paysage se dessiner à travers la
baie vitrée. La maison doit se trouver en hauteur par rapport à la ville car
j’aperçois celle-ci en contrebas, légèrement illuminée. Le ciel est parsemé
d’étoiles, comme je n’en ai jamais vu dans ma ville natale, et ce spectacle
m’hypnotise pendant de longues minutes, jusqu’à ce que mes jambes soient
douloureuses d’être restées dans la même position.


Je
profite d’être seul pour jeter un œil un peu plus détaillé à la maison,
allumant au passage l’halogène du salon. Il n’y a pas beaucoup de décoration,
pas de tableaux aux murs, juste les meubles essentiels et une ou deux plantes
qui amènent un peu de vie. La cheminée qui orne le mur séparant le salon des
chambres est sobre, juste ornée par la grille de fer où s’entrelacent des
ronces de métal. Tous les éléments sont bien coordonnés, oscillant dans les
tons noirs et blanc cassé pour le séjour, gris métal et rouge pour la cuisine.
Celle-ci a l’air neuve, entièrement équipée avec son bar central qui sert à la
fois de table et de plan de travail. Il y a une table en bois foncé placée
contre le mur vitré, autour de laquelle trônent trois chaises assorties, mais
elle ne semble pas utilisée.


De la
cuisine, la vue est différente. Fini le ciel à perte de vue et les lumières de
la ville : on peut voir d’ici un grand jardin, au milieu duquel se tient
un vieux chêne noueux ayant perdu toutes ses feuilles, et un peu plus loin, le
dédale de conifères qui annoncent la pente montagneuse. Une porte donne sur l’extérieur
mais celle-ci est fermée, et je décide de mettre une fois de plus les pieds
dans la chambre de mon hôte. Ce système de portes coulissantes paraît un peu
bizarre au premier abord, mais c’est en fait plutôt agréable. Là encore, la
douceur et la profondeur de la moquette me saisissent et je reste quelques
instants sans bouger, remuant mes orteils dans cette texture confortable. Comme
la pièce principale, la chambre n’est pas décorée outre mesure. Dans un mélange
de beige et de bois exotique, elle est meublée d’une série de placards en bois
et vitres polies qui s’étale sur toute une longueur de mur. Le lit occupe une
grande partie de la chambre, un de ces « king size » dans lequel on
peut facilement faire tenir cinq personnes, bordé de draps en soie qui me
donnent envie de me jeter dessus. Heureusement, un peu de bon sens me
retient ; je traverse la pièce avec précaution, un peu étonné de la voir
si propre et ordonnée. Qui a dit que les célibataires étaient
bordéliques ? Il n’y a aucune photo ni rien de personnel sur la table de
nuit, juste un exemplaire corné du dernier Haruki Murakami. 


Je note
alors une porte au fond de la pièce et tandis que je m’affaire à la faire
glisser, elle reste indéniablement fermée. Un vieux réflexe m’incite à la
pousser et miracle, elle s’ouvre avec un petit clic de résistance. Je mets les
pieds dans ce qui ressemble à une buanderie, encombrée d’une machine à laver et
son sèche-linge, de cartons, d’un vélo tout-terrain et d’une planche de
snow-board. Dans un coin, un petit dressing est aménagé, rempli de kimonos
blancs et autres étranges tenues en tissu accrochés à une tringle métallique.
De plus en plus intrigué, j’ouvre la seconde porte de la pièce, et alors que je
m’attendais à atterrir à l’extérieur, je tombe sur une étrange salle toute en
longueur. Le parquet est comme neuf, ciré avec soin, et le mur du fond est
vitré sur toute sa longueur, comme celui de la salle à manger. Je remarque à
l’autre bout de la salle une cible, et mes doutes se confirment une fois que je
vois accrochée au mur une série d’arcs.


Hey,
est-ce que ce n’est pas classe, ça ? Il n’est pas seulement canon, sexy et
charmant, il fait aussi du tir à l’arc. Ce n’est pas l’envie qui me manque de
manipuler ces magnifiques arcs, bien loin de l’instrument archaïque que l’on
voit dans Robin des Bois, mais je me retiens à nouveau, trop effrayé par ma
maladresse et les potentielles représailles pour faire quelque chose d’aussi
stupide. Je traverse la salle d’un bout à l’autre, qui doit bien faire vingt
mètres de long, et une fois ma curiosité satisfaite, je repars en m’assurant ne
pas avoir laissé de traces de mon passage. 


Une
fois de retour dans mon fauteuil favori, je me blottis sous la couverture bleue
et ferme un instant les yeux, avant de finalement me laisser emporter par le
sommeil.
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Cela fait trois jours que je
suis chez Vincent et « nous » n’avons pas vraiment fait de progrès.
Mes maux de tête et de gorge ont su me garder au lit la plupart du
temps, et lorsque je suis plus ou moins alerte, il est absent ou au travail. Au
final, je ne lui ai quasiment pas parlé depuis le premier jour et n’ai pas non
plus entendu parler de lui.


Donc de
« nous », il n’y a point. Seulement deux étrangers vivant sous le
même toit. D’ailleurs, avec l’amélioration de mon état, il faudra bientôt que
je songe à partir, et cette pensée me terrifie plus que tout. Je me force
à me concentrer de mon mieux sur le moment présent pour ne pas qu’elle fasse
surface.


Depuis
hier, le frigo s’est un peu rempli et j’ai pu agrémenter mon régime yaourts et
compote. Vincent m’a encore préparé de la semoule, qu’il a placée au
réfrigérateur, et j’étais en train de l’engloutir lorsqu’un bruit de clef me
fait sursauter. 


Il
n’est que dix heures du matin et j’ai entendu mon hôte partir il y a à peine
une heure. Une vague d’angoisse me prend soudain à la gorge tandis que je reste
figé en entendant l’intrus faire quelques pas dans l’entrée, puis pénétrer dans
le séjour. Je retiens un petit cri lorsqu’il m’aperçoit, mais l’étonnement est
plus que réciproque.


L’« intrus »
est en fait une femme d’âge mur, vêtue d’un ensemble mauve et d’une veste verte
au col de fourrure. Elle a lâché son sac de surprise en me voyant et mon
cerveau tourne à cent à l’heure pour essayer de deviner qui est cette étrange
petite femme. Pas sa mère, j’espère.


— Qui
êtes-vous ? finit-elle par demander pour briser le silence.


Je me
présente d’une petite voix, pas trop sûr de la conduite à adopter, et
lorsqu’elle me demande plus précisément ce que je fais ici je lui explique vaguement
le pourquoi et le comment de la chose.


— Vous
êtes un ami de mademoiselle Roy ?


—
Qui… ?


—
Violaine Roy, la compagne de monsieur Astier.


—
Simon ?


Je vois
son inquiétude se dissiper un peu en constatant que je ne suis pas totalement
inconnu des autochtones. Je lui explique ma rencontre avec Simon et Violaine,
et devant son intérêt grandissant lui dévoile un peu plus de mon arrivée ici.


— Mon
pauvre petit ! dit-elle soudain en me prenant dans ses bras. Comme ça a dû
être affreux pour vous !


Rien n’est
plus étrange que de se faire étreindre par une personne qui vous arrive à peine
aux épaules mais je reste immobile jusqu’à ce qu’elle me lâche, trop hébété
pour réagir.


— Je
suis Helena Clarke, l’aide de maison de monsieur Valentine.


—
Vincent ?


— Vous
ne connaissez que les prénoms des gens, à ce que je vois, glousse-t-elle en me
faisant un clin d’œil. Est-ce que vous souhaitez prendre une douche pendant que
je m’occupe du salon ?


Je me
rends alors compte que je ne suis qu’en caleçon et que ma dernière douche
remonte à plus de quarante-huit heures. M’éclipsant au plus vite pour me
réfugier dans la salle de bain, je suis ses conseils et me glisse sous la
douche – une merveilleuse douche massante dans laquelle je pourrais passer ma
vie. Je lave soigneusement mes cheveux avant de m’attaquer au reste du corps et
une fois propre comme un sou neuf, je réalise que je n’ai pas de serviette et
aucune idée d’où en trouver.


Tant
pis pour la bienséance ! J’emprunte la serviette de Vincent et m’enroule à
l’intérieur. Petit à petit, l’enivrante odeur de son corps mêlée à celle de son
parfum envahit mes narines et je serre le tissu plus fort contre ma peau, comme
pour m’en imprégner. J’ai l’impression d’être dans ses bras, enveloppé par
cette senteur envoûtante qui m’étourdit. Cette overdose de sensations commence
d’ailleurs à prendre le pas sur ma raison et je sens à travers l’étirement de
mon bas ventre que ma libido vient elle aussi de se réveiller.


C’est
le mauvais moment pour ça, surtout avec quelqu’un d’autre dans la maison. Je me
sèche rapidement, tentant de faire abstraction de mes émotions, et un coup
d’œil au miroir au-dessus du lavabo me console un peu sur ma pitoyable
apparence. Mon teint est encore cireux mais les cernes ont pratiquement disparu
et j’ai presque retrouvé ce petit charme naturel que ma mère m’a transmis.
J’attache mes cheveux encore humides et jette un œil prudent dans ma chambre
avant d’y retourner pour enfiler des vêtements. 


Mon sac
est intact depuis le jour où je suis arrivé et les vêtements que j’avais placés
dans ma serviette sentent l’humidité, d’une force presque insupportable. Je
finis quand même par mettre la main sur un tee-shirt plus ou moins épargné par
l’odeur, ainsi qu’un caleçon propre, et me résous à remettre le jean que
j’avais en arrivant. On ne peut pas dire que j’ai un look d’enfer mais au
moins, je suis présentable.


Ce qui
ne semble pas être l’avis de l’aide de maison. Je la retrouve dans le salon, un
plumeau à la main, et alors que je passe mine de rien pour rejoindre la cuisine,
elle se place devant moi et me renifle d’un air suspect.


— Vous
n’avez pas de vêtements propres ?


Je
secoue la tête avec un air penaud et elle me lance un regard plein de
désapprobation, avant de me faire signe de la suivre. Elle me ramène à la salle
de bain pour ouvrir un placard caché dans le mur, d’où elle me sort un peignoir
blanc.


—
Enfilez-ça, et déposez-moi TOUS vos vêtements dans la buanderie. Je m’en
occuperai avec ceux de monsieur Valentine.


Ça
m’embarrasse un peu de faire faire ma lessive avec celle de Vincent, mais mes
vêtements ont vraiment besoin d’un nettoyage et je n’ai aucune idée de comment
utiliser la machine à laver. J’enfile le peignoir sans protester et rassemble
le contenu de mon sac pour le déposer dans la buanderie. De retour dans ma
chambre, je finis de vider celui-ci sur le lit et jette un œil à mes dernières
possessions : tout ce qu’il reste de ma vie, ce sont ces quelques objets
sans âme. Je caresse rêveusement mes partitions, seules choses à laquelle je
tiens réellement en dehors de mon album photo. Si seulement je pouvais jouer à
nouveau… 


Penser
à mon violoncelle me fait monter les larmes aux yeux et je chasse cette idée de
ma tête, refusant de passer le reste de la journée à ressasser mon amertume.


Je
finis par tout remettre en place, dégoûté de voir que ma vie ne se résume plus
à grand-chose. En fait, c’est plutôt le fait de constater que ma vie a toujours
été vide de sens et sans but qui me dégoûte. Qu’est-ce qui m’a fait tenir
jusqu’ici ? Pourquoi est-ce que je lutte pour cette vie minable qui ne
m’apporte rien ?


Ce
genre de questions existentielles commence à me peser et je décide de m’occuper
pour cesser de penser. J’abandonne même une partie de mes antibiotiques qui
m’assomme d’habitude, subitement d’attaque pour travailler un peu.


— Je
peux vous aider ?


Helena
sursaute en m’entendant et me regarde avec un air étonné.


—
M’aider ?


— Je
n’ai rien à faire, vous n’allez pas nettoyer la maison toute seule.


J’ai
l’impression de passer pour un extra-terrestre vu la façon dont elle me
dévisage mais au bout d’un moment, un sourire complice étire son visage.


— Bien,
pour une fois que j’ai un assistant, je ne vais pas refuser ! Mais vous
êtes sûr que vous vous sentez bien ? Qu’avez-vous mangé aujourd’hui ?


Je sens
que la réponse « yaourts et compote » ne la satisfait pas et elle m’emmène
à la cuisine. Je la vois fouiller dans le congélateur, rempli de plats préparés
de toutes sortes, ainsi que d’une variété de boîtes mystérieuses. Elle en
attrape une au couvercle jaune et le met dans le four à micro-ondes avant de me
faire les gros yeux.


—
Monsieur Valentine ne vous nourrit pas ?


— Si,
il me fait de la semoule.


Je
réponds avec une certaine fierté qui la laisse pourtant perplexe.


— Mais
ce n’est pas nutritif, ça !


Et sur
ce, elle se met à m’expliquer le contenu du congélateur, chargé de plats
qu’elle a elle-même préparés et répartis selon un code de couleur qui indique
leur contenu.


— Je ne
sais pas si vous avez remarqué, mais Monsieur Valentine ne cuisine pas. Je
m’efforce de lui préparer des plats équilibrés pour le changer de ces choses
industrielles dont il se contente !


Le bip
du four à micro-ondes interrompt la discussion et elle me force à m’asseoir
pour manger. Je suis face à une espèce de soupe, à l’odeur de poulet et de
poivron, qui se révèle excellente. Mon enthousiasme envers sa cuisine m’attire
définitivement la sympathie d’Helena, qui s’assied près de moi.


— Vous
êtes tout maigre, il va falloir manger un peu plus que ça pour rattraper ces
kilos qui vous manquent !


Je ne
peux m’empêcher de sourire devant cette attitude protectrice qu’elle affiche
envers moi. Je ne sais pas pourquoi j’accepte ce comportement, moi qui ai
toujours détesté qu’on me materne, mais bizarrement, à cet instant, je trouve
juste ça agréable. Je crois que depuis mon départ précipité, ma vision des
choses a changé, et ce n’est pas forcément pour le pire.


—
Est-ce que vous connaissez bien Mademoiselle Roy ? continue-t-elle en
surveillant que je finisse mon assiette.


— Non,
juste un peu. On a parlé au café de Simon. Pourquoi ?


— À
cause de tous ces anneaux que vous avez.


Mon
esprit malsain saute sur l’occasion pour lui montrer ma langue et admirer son
expression semi-horrifiée face à mon piercing.


— Vous
faire souffrir inutilement, quel gâchis ! l’entends-je marmonner avant de
se mettre au nettoyage de la cuisine.


Mon
repas enfin terminé, je m’attelle docilement à la vaisselle et une fois la
tâche accomplie, elle m’emmène dans la salle de tir à l’arrière de la maison.


— Si
vous voulez m’aider, l’endroit est parfait. J’aurais besoin d’un coup de main
pour cirer ce parquet, Dieu sait si mon dos me fait souffrir ces jours-ci.


Travailler
en peignoir n’est pas des plus confortables mais je m’y accommode faute de
mieux. Et tant qu’à passer du temps ici, j’en profite pour faire parler un peu
cette vieille dame que je me suis visiblement déjà mise dans la poche.


— Vous
travaillez ici depuis longtemps, madame Clarke ?


— C’est
Helena, mon petit.


— Alors
vous devez m’appeler Zach aussi.


— Comme
vous voulez, soupire-t-elle.


— Vous
travaillez ici depuis longtemps, Helena ?


—
Depuis que Monsieur Valentine habite ici, bientôt trois ans.


— Vous
le connaissez bien ?


—
Suffisamment, oui. Pourquoi, que voulez-vous savoir ?


Ah, je
suis découvert ! Elle n’a pas l’air opposée à satisfaire ma curiosité, et
je poursuis sur ma lancée sans me démonter.


— Je
voudrais juste le connaître un peu mieux. Il n’est pas très bavard avec moi.


—
Monsieur Valentine n’est pas bavard, je vous le concède. Je sais qu’il habitait
à Aix-en-Provence avant, et qu’il a fait ses études à Lyon avec Mademoiselle
Roy. Il est venu vivre ici avec sa fiancée et a rénové une ancienne salle pour
en faire son bar.


— Sa
fiancée ? 


Là, ça
devient intéressant. Une fiancée ? Il n’y a pourtant aucune touche
féminine ici, et je ne l’ai jamais vu au bras de quelqu’un.


— Elle
nous a quittés peu de temps après leur arrivée, ajoute-t-elle pour faire taire
mes interrogations. Comme Monsieur Valentine faisait construire cette maison,
il est venu s’y installer.


Alors
il a lui aussi perdu quelqu’un… Je comprends mieux pourquoi il est si distant
avec moi. Il se sent sans doute mal à l’aise face à mon intrusion dans sa vie,
alors qu’elle doit encore lui peser sur le cœur.


Soudain,
je me sens mal d’avoir soutiré ces informations à Helena alors que cela ne
concerne que lui et ma curiosité part en fumée. Si je veux savoir quelque
chose, je ferais mieux de lui demander moi-même. Helena a dû sentir mon malaise
car elle n’ajoute rien et nous finissons de cirer le parquet en silence. 


Il est
un peu plus de quatre heures et j’ai finalement été renvoyé de ma tâche
d’assistant pour la laisser arranger les choses comme elle en a l’habitude. Mes
vêtements sont revenus propres et secs de la buanderie, et malgré son
entêtement, je refuse qu’elle me les repasse. Ce n’est pas comme si je ne
repassais pas déjà mes vêtements avant, et cela ne me prend pas plus d’une
vingtaine de minutes pour faire le tour de toutes mes tenues. Helena est
éberluée devant mon habileté, convaincue que ce genre de tâche est réservé aux
femmes.


— Vous
seriez surprise de voir tout ce que je sais faire !


Elle me
prend au mot et m’envoie pour l’occasion préparer le repas du soir.


Cuisiner
fait partie des rares choses qui me relaxent et je m’y attaque sans broncher,
confiant quant au résultat. Ma spécialité a toujours été de faire quelque chose
avec rien ; j’ai eu beaucoup de pratique pour cette recette, il faut dire.


Pour
l’instant, j’ai réussi à rassembler des pâtes, un magret de canard et quelques
légumes surgelés, ainsi que suffisamment de condiments pour faire une sauce
acceptable. Je ne suis pas vraiment sûr que ma gorge soit d’attaque pour manger
ça mais au moins, Vincent aura un dîner frais. C’est la moindre des choses que
je puisse faire pour le remercier.


Couper,
détailler, émincer, mélanger ; cela fait bien longtemps que je ne me suis
pas autant activé pour préparer un repas, mais les habitudes reviennent vite et
tout est sur le feu en un clin d’œil. Helena vient jeter un coup d’œil de temps
en temps, de nouveau émerveillée par mes aptitudes, et m’assure que ce sera
parfait.


Alors
que je termine ma vaisselle et qu’Helena s’apprête à partir, j’entends le
cliquetis du verrou et le maître de maison fait son apparition. Je le regarde
discrètement par-dessus mon épaule : il porte un long duffle-coat
anthracite et une écharpe rouge et noire qui a l’air d’avoir été tricotée main.
Ses beaux cheveux bruns sont ramenés en arrière, sauf pour les quelques mèches
qui tombent devant ses yeux et lui donnent un irrésistible petit air mystérieux.



Mon
cœur fait un bond dans ma poitrine lorsqu’il s’approche de moi et se penche
par-dessus mon épaule pour voir ce que je prépare. Dieu qu’il sent bon, et ses
cheveux qui me chatouillent provoquent d’agréables petits frissons dans tout
mon corps.


— Tu t’es
fait enrôler par Helena, n’est-ce pas ? soupire-t-il en s’éloignant pour
saluer son aide de maison.


J’ai
envie de lui répondre que c’était de ma propre initiative mais il a déjà
disparu dans sa chambre, et je me contente de me mordiller la lèvre pour évacuer
ma frustration.


 


Les
heures défilent à toute vitesse. Je me suis lové dans le canapé après avoir
attrapé un livre dans la bibliothèque du salon et le lis sans grande
conviction, un peu trop dérangé par mes pensées fusant dans tous les sens.
Vincent s’est éclipsé dans son bureau peu de temps après son arrivée et je me
demande ce qu’il peut bien y faire.


— Ça
t’intéresse ?


Je
sursaute violemment en entendant sa voix près de mon oreille et retiens de
justesse un cri.


— On
n’a pas la conscience tranquille ? me taquine-t-il en s’asseyant dans le
canapé.


Ce
n’est pas la question ! J’ai horreur qu’on me surprenne et ma colère est
difficile à masquer.


— Ça ne
se fait pas de faire peur aux gens !


— Je
t’ai fait peur, kitty ?


Je sens
que son don de m’énerver va vite faire obstacle à toute conversation. Je me
retiens de répliquer et fais mine de replonger dans mon livre, mais il n’est
pas de cet avis et après un soupir de déception, enchaîne :


—
Alors, ça t’intéresse ?


— De
quoi ? 


— Servant of the bones.


Ah, le livre. Je ne suis pas rendu très loin mais il se
révèle très intéressant, notamment grâce à ses descriptions de Babylone, et
j’aimerais être un peu plus tranquille pour pouvoir y comprendre quelque chose.


— C’est
amusant que tu aies choisi un de ceux en anglais, remarque-t-il avec
étonnement.


Je
comprends que je ne pourrais pas lire et repose le livre d’un geste agacé.


— Je
parle anglais, tu vois.


— Ça
nous fait au moins un point en commun, kitty.


—
Arrête de me donner des surnoms idiots !


Me voir
m’énerver semble le faire jubiler, et je suis terriblement facile sur ce genre
de manœuvre : ça m’énerve encore plus.


— Ça
va, un peu d’humour, lâche-t-il en voyant mes yeux flamboyer. Et si tu me
faisais ton petit exposé, maintenant que tu m’as l’air assez en forme pour
râler ?


—
Exposé sur quoi ?


— La
vie palpitante de Zachary qui l’a poussé à débarquer chez moi.


— C’est
Zach !


Déjà
que ce ton narquois qu’il emploie me tape sur les nerfs, s’il m’appelle encore
une fois comme ça, je crois que ça va mal finir. Il ne répond pas mais le
message est passé. 


Puisqu’il
veut mon histoire, je vais la lui donner.


— Que
ce soit clair, je n’ai pas débarqué ici, on ne m’a pas demandé mon avis,
tiens-je à préciser.


Il me
fait signe que ça n’a pas d’importance et croise les bras en attendant la
suite.


— Je
suis né à Rennes, j’ai dix neuf ans. J’ai vécu dans une petite ville un peu
plus au nord de la Bretagne avec mes parents. Ma mère est morte quand j’avais
treize ans et j’ai passé le reste de ma vie là-bas avec mon père. La semaine
dernière, on s’est engueulé et c’était la goutte qui a fait déborder le vase
pour nous deux : il m’a dit de partir et je suis parti. Mes prétendus amis
m’ont lâché quand je leur ai demandé de m’héberger, et j’ai pensé à mon
meilleur ami qui a déménagé ici. Alors j’ai pris le car, mais au final il n’est
plus là. Résultat, mon compte en banque est vide et je n’arrive pas à trouver
un boulot, sans parler d’un logement.


—
Comment il s’appelle, ton ami ? demande-t-il après mon pathétique
monologue.


—
Benjamin Olivier.


— Ses
parents étaient médecins, c’est ça ? Ils sont partis cet été pour
rejoindre une mission humanitaire en Afrique du Nord, je crois. Le gamin est
parti faire ses études à Paris si je me souviens bien.


C’est
encore pire que de chercher une aiguille dans une botte de foin et je sens une
petite partie de mon cœur s’effondrer à cette nouvelle. Je décide alors que je
me suis assez fait souffrir à cause de lui et qu’il ne s’immiscera pas une
seconde de plus dans ma vie. J’ai bien retenu la leçon, depuis : ne plus
se reposer sur les autres et n’avoir confiance qu’en soi-même.


—
C’était quoi, cette dispute ? interroge Vincent avec un petit air
soupçonneux.


— C’est
personnel.


Il ne
pousse pas un peu avec ce genre de question indiscrète ?


— C’est
pour ça que je veux savoir. Pour virer son gamin de la maison, ça ne devait pas
juste concerner l’état de ta chambre, n’est-ce pas ?


— Et
alors ?


—
Est-ce que ça a à voir avec les marques dans ton dos ?


Mon
visage vire à l’écarlate en moins d’une seconde et je voudrais m’enterrer sous
terre pour ne pas affronter ce regard d’un bleu glacé qui me transperce de
toutes parts. Je n’ai pas examiné l’état dans lequel je suis sorti de ma
dernière lutte, mais visiblement, c’est assez voyant pour qu’il le remarque.


J’ai
envie de pleurer, de rage et de honte qu’il ait vu cette partie de moi que je
cache d’habitude avec soin. Je me recroqueville instinctivement sur le siège,
toutes barrières baissées pour me protéger de sa réaction. Je sais que c’est
pitoyable, se laisser frapper à mon âge, ne pas se défendre ni en parler alors
que je suis tout à fait conscient que ce n’est pas normal, qu’un père n’est pas
censé battre son fils ainsi. Ce n’est pas en me le rappelant que ça arrangera
quoi que ce soit pour autant.


Vincent
a senti mon passage en mode carapace et laisse tomber sa question, quittant le
canapé pour se diriger vers la tour à CD.


—
Qu’est-ce que tu aimes comme musique ?


Alors
que je commence juste à me dire qu’il n’est pas aussi fantastique que je
l’imaginais, il me détourne de mes griefs avec cette irrésistible proposition.
En fait, j’ai déjà jeté un œil à sa discothèque et il n’y a presque que des
choses que j’aime : des vieux groupe comme The Cure, Iggy Pop ou The Pixies, et
d’autres plus récents dont le nom me dit vaguement quelque chose. Je l’informe
que j’aime tout et il lance un album des Smashing Pumpkins, Ava Adore, avant de
se rasseoir près de moi.


— Il
t’a viré parce que tu es gay ? me sort-il soudain de but en blanc.


Je
crois que je suis devenu livide parce qu’il me regarde avec un air franchement
surpris. Est-ce que ça se lit sur mon visage ? ! Je ne l’ai jamais
dit à personne, j’ai déjà assez de mal à me le dire à moi-même, et maintenant
que mes faux-espoirs de vie normale sont réduits à néant, je suis encore moins
enthousiaste à l’idée de l’afficher.


Je
secoue faiblement la tête pour nier ses propos et il fronce les sourcils en
réponse.


—
Écoute, je m’en moque si c’est le cas, mais tu devrais avoir le courage de
l’admettre. Ça ne sert à rien cette attitude défensive.


Qu’est-ce
que je lui ai fait pour qu’il me mette dos au mur comme ça ! Mon attitude
défensive, c’est tout ce que j’ai pour me protéger. C’est facile pour lui, il
fait dix centimètres de plus que moi et pas loin du double de mon poids. La
vague de colère qui vient de balayer mon angoisse me fait lever brusquement, et
je me rue dans la chambre pour jeter mes affaires dans mon sac. S’il le prend
comme ça… s’il le prend comme ça, alors je préfère me tirer d’ici et chercher
mon salut ailleurs.


Alors
que je déboule pour le salon, mon sac sur l’épaule et prêt à claquer la porte
derrière moi, Vincent m’attrape au passage et me soulève presque de terre,
plaquant mon dos contre son torse chaud.


—
Lâche-moi !


Je
cherche à me débattre mais il me maintient fermement, et je suis encore assez
lucide pour ne pas me montrer violent envers lui. Je veux juste qu’on me laisse
tranquille.


— Calm
down, you little fury. I won’t harm you.


Je
continue à me fatiguer quelques minutes encore avant d’abandonner, conscient
que je ne fais pas le poids face à sa volonté.


Il me
repose à terre, les mains sur mes épaules pour me retourner. Malgré moi, je me
laisse encore une fois perturber par son regard et étrangement, la voix nasale
de Billy Corgan qui résonne autour de nous apaise ma colère.


—
Pourquoi tu en fais une affaire d’état ? me demande-t-il d’une voix douce.


Je ne
sais pas, bon sang, arrête de me poser ces questions qui me torturent. Je ne
sais pas pourquoi je réagis comme ça, pourquoi je prends les choses trop à
cœur. Peut-être que je suis un peu détraqué ces temps-ci. Peut-être que je l’ai
toujours été.


Il me
regarde avec ces yeux terribles qui me donnent envie de mourir et je cesse de
réfléchir un moment pour me laisser aller dans ses bras. Je ne sais pas depuis
combien de temps je n’ai pas pleuré sur l’épaule de quelqu’un – suffisamment
d’années pour que j’oublie à quel point ça fait du bien. Il me serre avec
précaution contre lui, caressant lentement mon dos pour me calmer. Mon visage
ruisselant est enfoui dans le tissu de son tee-shirt et son odeur m’embrume
l’esprit. Je l’entends vaguement murmurer quelque chose à mon oreille mais le
lourd battement de mon cœur mêlé à mes sanglots est assourdissant.


Je ne
sais pas combien de temps a passé mais lorsque je me calme enfin, que tout
redevient clair et silencieux, je me sens vide et sans force. Vincent me
retient presque de m’effondrer et me porte à demi jusqu’à mon lit où il
m’allonge, rabattant avec soin la couette sur moi.


 


J’ouvre
les yeux sur un nouveau matin, consterné de découvrir que j’ai dormi dix heures
d’un seul trait. Bizarrement, je n’ai pas fait de cauchemar, pas ce
cauchemar en tout cas, et je m’en trouve bien plus reposé qu’habituellement.


Dans la
cuisine, un petit mot m’attend sur le bar :


‘Je
serai de retour vers midi. Merci pour le repas d’hier. Reste encore un peu. V’


Est-ce
qu’il me fait du charme ? Je ne peux m’empêcher de sourire bêtement en
relisant la note et la glisse dans la poche de mon jean.


Il faut
juste que j’évite de repenser à la façon dont je me suis donné en spectacle
hier, sinon je vais mourir d’embarras. Ce n’est vraiment pas mon genre de me
lâcher de cette manière, surtout avec quelqu’un que je connais à peine et qui
m’impressionne terriblement. Enfin de ce côté, ma petite crise a eu le mérite de
dissiper mon appréhension et je me sens plus à l’aise pour lui faire face. Je
crois que rien ne sera jamais pire que de me voir fondre en larmes, alors
autant me la jouer cool dorénavant. Je n’ai plus rien à perdre.


Puisqu’il
a aimé mon dîner, je décide de lui préparer quelque chose d’encore mieux
aujourd’hui. Je me lance dans des raviolis maison, farcis avec une pâte aux
crevettes et à la ciboulette – un nom compliqué pour une préparation pas si
difficile au final.


Lorsque
Vincent rentre, habillé comme s’il revenait de son jogging, je suis en train de
passer un coup d’éponge sur le plan de travail et il ne peut s’empêcher de rire
en me voyant. Je lui lance un regard interrogateur et il s’avance vers moi, le
torchon en main pour m’essuyer le front.


— Tu as
de la farine partout, glousse-t-il en me tendant le torchon.


Je lui
tire la langue et m’ébroue comme un chien pour me débarrasser de cette farine.
Mes cheveux détachés me reviennent en pleine figure et alors que je les écarte,
je remarque que ce sont surtout mes mains qui sont farineuses : l’une de
mes mèches vient de virer au blanc.


—
Merde !


Je pars
me laver les mains, puis frotte mes cheveux pour leur redonner leur couleur
naturelle. Pendant tout ce temps, Vincent ne m’a pas quitté des yeux, adossé au
bar.


— Tu es
une vraie petite femme au foyer, dis-moi. Les piercings en plus, bien sûr.


— Tu ne
t’en plains pas, en tout cas !


Je me
sens bien hardi tout à coup, pour lui répondre comme ça, mais ma répartie
semble l’amuser et il me fait signe de continuer ce que je fais avant de
disparaître dans sa chambre.


Je mets
le couvert sur le bar en attendant son retour et tente une présentation
convenable pour rattraper le côté fait-main. Vincent me surprend une fois de
plus en réapparaissant juste derrière moi et je me retiens de l’incendier pour
m’avoir encore fait sursauter.


—
Qu’est-ce que c’est ?


— Des
raviolis aux crevettes.


Je
l’examine discrètement ; il porte un pull marron à même la peau,
probablement en cachemire, et un jean usé qui casse un peu son habituel style
BCBG. Toujours aussi sexy par contre, mais je commence à plutôt bien contrôler
ma gêne en sa présence.


— Tu
les as faits ?


— Ils
ne se sont pas faits tous seuls.


— Mais,
avec quoi ?


Cet
homme est vraiment ignorant de ce qu’il y a chez lui. Je lui réponds en
rigolant que j’ai trouvé tout ce qu’il fallait dans son réfrigérateur. 


Il
s’assied en face de moi et mange avec méfiance la première bouchée, mais à
l’illumination de son regard je devine que je n’ai pas raté mon coup.


— C’est
super bon, avoue-t-il pour excuser ses soupçons.


—
Alors, je suis engagé ?


Il me
fait un petit clin d’œil et je lui réponds d’un sourire amical. Après tout, il
m’héberge chez lui gratuitement et me nourrit, c’est la moindre des choses que
de lui préparer un repas convenable.


— Tu ne
rougis plus, me lance-t-il alors avec sérieux.


Maintenant
qu’il le dit, je me mets forcément à rougir. Dans le genre contradictoire, on
ne fait pas mieux.


— C’est
bien, je commençais à me dire que tu ne t’habituerais jamais.


— À
quoi ?


— À
moi.


— C’est
pour ça que tu as dit que j’étais…


Ça a
toujours autant de mal à sortir, visiblement.


—
Gay ? J’ai juste tenté ma chance. But you
do blush an awful lot… conclut-il en riant tout bas.


J’aime
bien sa façon de dire certaines phrases en anglais, comme s’il partageait
quelque chose de personnel. Lorsque je ne pense à rien, je suis à l’aise avec
lui, et malgré le fait qu’il manque vraiment de tact, il a cette capacité de
mettre les gens en confiance. Je sais pourtant qu’au moindre relâchement, mon
cœur accélère et j’ai envie de m’enterrer dans un trou pour ne pas qu’il voie
l’effet qu’il me fait.


—
Est-ce que je peux poser des questions, moi aussi ?


Il ne
me reste sans doute plus beaucoup de temps ici, autant saisir cette chance de
le connaître avant qu’il ne disparaisse de ma vie. Je ne veux pas continuer à
regretter les choses que j’ai ratées, et celle-ci n’en fera pas partie.


— Ça
dépend, répond-il en me fixant avec une expression indéchiffrable.


— Je
veux juste… enfin, je ne sais rien sur toi. Je ne sais même pas quel âge tu as.


—
Vingt-sept ans.


D’accord,
il accepte de jouer. C’est le moment de se lancer, au cas où l’occasion ne se
représenterait pas.


— D’où
tu viens ?


— Je
suis né à Aix, mais mes parents sont américains et quand j’avais quatre ans,
nous sommes retournés à Chicago jusqu’à ce que je finisse le lycée. Je suis
revenu à Lyon pour faire une école de design et une fois ici, j’ai ouvert mon
bar. Je suis aussi consultant à mi-temps pour un cabinet d’architectes à Lyon.


Ça fait
beaucoup d’informations pour une si petite question, mais ça signifie qu’il me
fait confiance et je me repais de ses mots avec gratitude.


— Et
tes parents, ils sont restés à Chicago ?


— Ils
voyagent entre là-bas et Aix. Mon père possède des hôtels à différents endroits
du globe donc ils se déplacent souvent, mais ils sont plus ou moins amoureux
d’Aix.


—
Pourquoi tu es revenu ?


— Parce
que j’étais fatigué de la vie américaine, et j’aime les montagnes ici. J’aime
l’atmosphère.


Je sais
que je devrais me retenir mais la question me brûle les lèvres :


—
Helena a dit que tu étais venu ici avec ta fiancée…


— Les
questions s’arrêtent là, m’interrompt-il aussitôt.


Son
regard est devenu sombre et je reste figé sur ma chaise alors qu’il se lève
pour débarrasser, secouant légèrement la tête pour me faire signe de ne pas
insister.


Je suis
un peu déçu, peut-être un peu soulagé aussi de ne pas l’avoir fait crier. En
tout cas, je suis assez malin pour ne plus en parler. Peu importe cette
histoire, je sais qu’il souffre, et je sais ce que ça fait. Je n’ai pas besoin
de le harceler pour avoir les détails de sa peine.


Après
avoir rangé la cuisine, je m’éclipse pour aller prendre une douche bien
méritée. Vincent semble avoir perdu sa mauvaise humeur et se moque de moi au
passage, prétextant que j’avais bien besoin d’une douche si je ne voulais pas
être confondu à l’odeur avec un petit animal sauvage.


Quel
crétin, je vous jure.


À peine
sorti de la douche, une serviette nouée autour de ma taille, je me plante
devant la glace pour attacher convenablement mes cheveux. Soudain, j’aperçois
le reflet de Vincent dans le miroir. Je cherche à me retourner mais il est déjà
derrière moi, une main sur mon épaule pour m’en empêcher. Je vois ses yeux
baissés et je sais qu’il m’examine. Signe d’un nouveau reflux de cette honte
sans fin qui me ronge, mon cœur s’affole et mes mains se mettent à trembler
alors que je songe à m’enfuir. Sa main glisse alors de mon épaule pour
m’enserrer le torse et il me plaque contre lui.


—
Pourquoi tu paniques comme ça ?


C’est
un peu étrange de lui parler en le regardant à travers un miroir mais je
parviens à répondre :


— Je ne
veux pas qu’on le sache.


— Ne
crois pas qu’avoir mal c’est forcément être lâche, murmure-t-il à mon oreille
avant de s’éloigner de quelques pas pour revenir avec un tube à la main. Ne
bouge pas.


Je suis
trop paralysé pour réagir, de toute façon. J’agrippe le lavabo pour me
soutenir, le dos légèrement voûté, et sursaute lorsqu’il applique du bout des
doigts un gel glacé sur mon dos. Alors qu’il me masse doucement, je serre les
dents pour me retenir de gémir tellement certaines zones sont
douloureuses ; je n’ai généralement pas mal, un effet de l’habitude et de
mon esprit qui refoule la douleur, mais son contact m’envoie des décharges dans
tout le corps. Heureusement que cela fait mal, cela dit, sinon cela me
provoquerait sûrement une érection de tous les diables.


— Je te
fais mal ?


— Un
peu, avoué-je en essayant de me détendre.


—
C’était avec quoi ?


Bien
que je préfère éviter les détails, je lâche tout de même dans un souffle :


—
Ceinture.


Il n’en
rajoute pas et j’en soupire presque de soulagement. Ses mains sont chaudes sur
ma peau, parcourant chaque recoin de mon dos, puis ses doigts s’attardent un
instant sur une ligne qui court de ma colonne vertébrale à mon flanc droit. Je
sais ce qu’il touche, ma cicatrice, et juste au moment où j’allais le prier de
cesser, il retire ses mains et s’écarte de moi.


— Je
t’en remettrais si tu as encore mal, me dit-il avant de disparaître.


 


Le
temps passe paisiblement ; entre mes heures à dormir et celles à m’occuper
de la maison, je n’ai pas le temps de m’ennuyer. J’ai déjà fini plusieurs
livres de sa bibliothèque et il ne semble pas s’en formaliser. Pas que la
conversation entre nous soit extraordinaire, mais par moment, on se retrouve
dans le salon à parler de tout et de rien, et je me sens juste bien. Je
voudrais que rien ne change.


Je sais
que je n’ai pas mis les pieds dehors depuis que je suis ici, regardant
simplement par la fenêtre la vie extérieure continuer sans moi, et cela me
suffit. Violaine a appelé une fois, pour savoir comment j’allais, et m’a invité
à passer les voir lorsque j’irai mieux.


En
fait, je vais déjà mieux ; je ne sens plus ma gorge et les courbatures et
maux de tête ont également disparu. Je les regrette presque, ces excuses qui me
permettent de me cacher ici sans souci. Je ne sais pas si Vincent s’en est
rendu compte mais il ne dit rien, me laissant poursuivre ma routine sans
m’interrompre. Un pacte silencieux a été passé entre nous et les questions
personnelles sont gardées pour soi. Il en sait déjà plus que je ne le voudrais
sur moi et si je tente de m’imposer dans sa vie, il se braque et m’envoie sur
les roses. Peu importe.


Son
humeur est changeante, et bien qu’il s’approche parfois pour se moquer de moi
ou me complimenter sur ma cuisine, il prend généralement ses distances. Je l’ai
entendu s’entraîner dans la salle d’armes, mais j’ai le sentiment que l’y
observer serait faire intrusion dans son intimité. Pas que l’envie m’en manque,
pourtant.


Mais ce
matin, je songe que plus d’une semaine est passé, et que je ne peux plus
continuer ainsi. Il va finir par me mettre dehors, avec plus ou moins de
délicatesse, et c’est préférable que je sorte la tête haute avant que cela ne
se produise. Lorsque je débarque dans le salon, les volets sont encore fermés
et je devine qu’il dort. Une partie de moi me crie « vas-y, c’est ta
chance, pars avant qu’il ne se réveille pour ne pas avoir à te
justifier ! » mais un peu de bon sens me ramène sur terre. Quel genre
de personne partirait à l’improviste, sans même dire au revoir ou merci ? 


J’enfile
un jean et glisse ma console dans ma poche pour écouter de la musique sans le
réveiller, fredonnant inconsciemment en farfouillant dans la cuisine pour
trouver de quoi composer le petit déjeuner. Alors que je surveille les toasts,
bercé par la triste voix de Brian Molko, la lumière se lève lentement derrière
moi et je me retourne avec surprise. Vincent est là, les bras croisés sur son
torse nu et bronzé, portant une fois de plus ce mince pantalon de flanelle
blanc.


— Tu es
bien matinal, lance-t-il d’une voix encore endormie.


Je me
retiens de rire en voyant ses yeux plissés, comme s’il luttait pour les garder
ouverts.


—
Excuse-moi si je t’ai réveillé.


Il
s’assied sans répondre et attend patiemment que je le serve. Je décide de me
lancer, désireux d’en finir au plus vite avec cette tâche ingrate.


—
Écoute, je voulais te remercier de m’avoir hébergé et tout, j’espère que je
n’ai pas trop été un fardeau.


Il me
regarde sans sourciller, vaguement étonné.


— Je
crois qu’il est temps que je me prenne en charge. Donc, voilà, je voulais te
dire merci avant de partir.


— Why
so early… grommelle-t-il en se prenant la tête dans les mains. Et alors,
qu’est-ce que tu as prévu ?


— Je
vais aller à Berlin, essayer de retrouver des amis de ma mère. Je chercherais
du travail là-bas.


Je dis
ça avec toute la conviction que j’ai, même si au fond de moi je suis mort de
peur à l’idée de me retrouver seul une fois à destination. Bien évidemment,
Vincent ne semble pas convaincu.


— Tu
vas te pointer dans un autre pays, comme ça, à l’aventure ? Tu parles
allemand au moins ?


Je lui
renvoie une grimace. Il connaît très bien la réponse, je le lui ai déjà fait
savoir.


— Tu
fais comme tu veux de toute façon, mais je ne crois pas que ce soit une bonne
idée, conclut-il.


— Tu en
as une meilleure à me proposer ?


La
réplique m’a échappé ; la faute à sa manie de me mettre en rogne,
encore !


— Reste
ici.


Alors
là… je tombe des nues. Il me dit ça avec cette fichue expression insondable qui
ne me donne aucun indice sur ses motivations. Est-ce qu’il essaye de me dire
que ma présence n’est pas gênante, ou est-ce carrément de la pitié ?


—
Pourquoi je ferais ça ?


— Il
fait déjà froid, il neigera sûrement beaucoup cette année. Un peu d’aide ne sera
pas de trop si la saison est chargée.


— Je…
je ne peux pas…


Mes
mains commencent à trembler et j’ai du mal à le masquer. Non, je ne peux pas
continuer de me reposer sur lui. Même s’il me propose un travail, cela veut
dire rester vivre chez lui, et même si j’en ai terriblement envie, je sais que
ce n’est pas raisonnable. Je suis sûr qu’il regrette déjà sa solitude, que
c’est pour ça qu’il passe si peu de temps chez lui quand j’y suis.


—
Habille-toi, m’ordonne-t-il soudain.


Il ne
me laisse pas le temps de protester et ajoute :


— Je te
laisse dix minutes, sois prêt. Je t’emmène en ville.


Il me
pousse presque hors de la cuisine et je m’exécute sans râler, trop éberlué pour
réagir. Qu’est-ce qu’il compte faire de moi ? Pourquoi m’emmener en ville,
est-ce qu’il a une idée derrière la tête ?


Dix
minutes plus tard, je suis prêt. J’ai enfilé un jean noir et un pull à col
roulé assorti, et à part mes vieilles bottes défraîchies, j’admets ne pas avoir
l’air trop mal. Mes cheveux détachés masquent en partie mon visage et j’enfonce
mes mains dans les poches de ma veste pour dissimuler ma nervosité. Je ne sais
pas pourquoi j’ai si peur de retourner à l’extérieur mais quelle qu’en soit la
raison, je suis inévitablement terrifié.


Vincent
me rejoint au bout de quelques secondes, portant à nouveau ce duffle-coat gris
qui lui donne l’air si sérieux, et m’ouvre la porte. L’air est glacé, comme si
j’avais dormi pendant des mois et que l’hiver avait rattrapé mon absence. Je
fais quelques pas hésitants dans l’allée et découvre pour la première fois le
paysage tel qu’il est vraiment, voyant pour la première fois la maison de
l’extérieur. Ça ne fait que quelques jours mais dans ma tête, c’est comme une
éternité. Je frissonne de façon incontrôlable et Vincent s’approche de moi, attrapant
le col de ma veste entre deux doigts.


— Tu
n’as que ça ? soupire-t-il.


J’acquiesce,
conscient que cette longue veste de coton ne me permettra sans doute pas de
traverser l’hiver. Il secoue la tête avec exaspération et me guide jusqu’à sa
voiture, un joli coupé sport noir que même un non-amateur comme moi ne peut
s’empêcher d’apprécier.


— Un
cadeau de mes parents, se sent-il obligé de préciser en m’invitant à monter.
Pour racheter leur absence.


J’aurais
bien aimé que mon père rachète aussi son absence de cette façon, mais il est
plutôt partisan du « je vais te faire payer ta présence ». Chacun son
truc.


J’essaye
de me concentrer sur le paysage alors que l’on s’éloigne de la maison, comme je
le pensais à l’écart du reste des habitations. Petit à petit, je reconnais la
ville où j’ai erré pendant quelques jours et je sens mon cœur se serrer en
pensant qu’il y a peu, je ne me souciais même plus de ma mort, alors
qu’aujourd’hui je revenais sur les lieux du crime dans une voiture de luxe,
conduit par le plus bel homme à des kilomètres à la ronde.


La roue
tourne si vite ces temps-ci que je me sens complètement perdu.


On
s’arrête sur le parking de la mairie et je suis Vincent en silence jusqu’au
café de Simon, que je soupçonnais d’emblée être notre destination. Y mettre à
nouveau les pieds me fait un drôle d’effet, accompagné d’une pointe de
soulagement de retrouver ce chaleureux endroit.


— Des
revenants !


Simon
nous accueille avec un grand sourire et sort de derrière le comptoir pour
serrer la main de Vincent, qui lui renvoie à peine son sourire. Je suis nerveux
et par conséquent, j’ai la bougeotte, ce que Simon a visiblement pris pour une
invitation. Avant que je n’aie le temps de réagir, il me serre dans ses bras de
toutes ses forces, m’étouffant presque contre son tablier. Je n’ai pas exagéré
en disant que c’est une montagne : Vincent a déjà l’air petit à côté de
lui, alors moi, n’en parlons pas. J’ai l’air d’un gosse de dix ans.


— Ça
fait plaisir de te revoir, gamin.


J’acquiesce
en souriant, les joues en feu à cause de cette étrange familiarité. Il nous
fait signe de nous asseoir au bar et nous sert un café.


—
Alors, tu as survécu à ce rustre ? me demande-t-il avec un clin d’œil.


— Il a
été très gentil, réponds-je à voix basse, sans oser croiser son regard ni celui
de Vincent.


— Il
est temps de renvoyer l’ascenseur, lance soudain ce dernier. Tu sais pourquoi
je suis là, n’est-ce pas ?


— Je me
doute un peu, répond Simon en étouffant un petit rire. 


— Je
m’en suis occupé alors maintenant, prends tes responsabilités, grogne Vincent.


— Zach,
ça te dirait de travailler pour moi ? me demande-t-il avec sérieux.


Je me
contente de le regarder avec de gros yeux, incapable de remettre les mots en
place dans ma tête. Pourquoi est-ce qu’il me demanderait ça à moi, cet
inconnu incompétent ?


— Cache
ta joie, surtout, ajoute-t-il en se rapprochant, son visage à quelques
centimètres du mien.


— Pour
de vrai ? murmuré-je en retenant mon souffle.


— Bien
sûr. Violaine meurt d’envie de prendre des vacances, et il paraît que tu sais
cuisiner. Cela me permettrait de dormir au moins une heure de plus…


— Comme
si tu en avais besoin, se moque Vincent.


—
Occupe-toi un peu des deux tornades que j’ai à la maison, on verra si tu es
fatigué, rétorque Simon en lui envoyant une pichenette sur le front.


Les
voir se disputer de façon puérile a quelque chose de réconfortant, comme si
j’étais sur le point d’intégrer une petite famille, comme si on voulait me
faire une place ; une place que je n’aurais jamais espéré avoir.


—
Alors, c’est d’accord, annonce Simon plus comme une affirmation qu’une question
en se tournant vers moi. Par contre, je te préviens, Vio va être dure en
affaire !


Je
commence à être un peu inquiet. Je suis plus ou moins prêt à tout accepter,
mais la façon dont il le dit me donne tout de même des frissons.


— Tu
aimes les enfants ? ajoute-t-il avec un sourire malicieux.


J’ai à
peine le temps de hocher la tête que Violaine apparaît derrière le bar.


— Hey,
pourquoi on ne me prévient pas quand il y a une petite réunion ?
s’exclame-t-elle.


Elle
nous rejoint, déposant un baiser sur la joue de Vincent avant de m’offrir le
même traitement.


— Tu
vas mieux ?


Je lui
réponds que oui en souriant et elle me caresse brièvement les cheveux avec un
air soulagé.


— De
quoi vous parliez, sans moi ?


— De ta
tyrannie, grogne Vincent.


— Mais
non, le coupe Simon avant qu’ils ne commencent à se battre. Zach vient
d’accepter de travailler ici.


— C’est
vrai ? s’exclame Violaine en délaissant Vincent qu’elle tentait de
frapper. C’est super !


— Ah,
oui… Je crois, murmuré-je en me demandant toujours pourquoi Simon m’a prévenu
de me méfier.


—
Dis-moi, tu aimes les enfants ?


J’ai
déjà entendu ça.


— Parce
que j’ai vraiment besoin de quelqu’un pour garder les filles, histoire
de pouvoir m’échapper d’ici de temps en temps.


Pourquoi
ai-je l’impression qu’on me pose de moins en moins de questions ?


— Mais
je n’ai jamais gardé d’enfants…


— Ah,
il faut bien commencer un jour ! m’interrompt-elle. Et puis, ça ne sera
que deux jours par semaine. Ce sont des vrais anges, en plus.


Je regarde
Simon de travers, repensant à sa mention de « tornades » il y a
quelques minutes. Il ne peut se retenir de rire devant mon expression et se
retourne pour ignorer le regard courroucé de sa compagne.


—
D’accord.


Il est
donc décidé que je travaillerai au salon de thé, sauf le mercredi et le samedi
où je garderai les jumelles pour que Violaine puisse aller travailler dans sa
boutique de tatouage à Lyon. Avec le dimanche et lundi de congé, j’aurais même
l’occasion de profiter des week-ends. La question du salaire reste quant à elle
ignorée, et je préfère me taire à ce sujet pour le moment. L’opportunité est
trop belle pour la manquer.


— Je te
l’amène demain alors, conclut Vincent en me faisant signe de le suivre.


Je me
dépêche de remercier Simon une dernière fois avant de courir derrière lui.


—
Maintenant que c’est arrangé, tu restes ? demande-t-il une fois arrivé à
la voiture.


— Je ne
te dérange pas ?


— Pas
vraiment, se contente-t-il de répondre en prenant le volant.


Alors
que je pensais rentrer à la maison, je le vois sortir de la ville et prendre
l’autoroute.


— Où on
va ? demandé-je avec un peu d’appréhension.


— Tu
verras.


Il
monte le volume de la musique et le reste du trajet se fait en silence. Je
crois que je me suis endormi à un moment car lorsque j’ouvre les yeux, nous
sommes au milieu d’une grande ville animée. Je reconnais Lyon pour les quelques
mètres que j’en ai parcouru et commence à me sentir malgré moi mal à l’aise. La
mince protection que je m’étais construite semble annihilée par ce trop plein
de bruit et de monde, et je me sens subitement oppressé. 


Vincent
finit par se garer dans un parking souterrain et me lance un regard étrange.


— Tu ne
te sens pas bien ?


— Si,
si, ça va, marmonné-je en sortant de la voiture.


Il
m’emmène dans une sorte de galerie commerciale et je suis de plus en plus
perplexe sur les raisons de notre venue. Est-ce qu’il m’emmène faire du
shopping ?


— Tu as
besoin de fringues, n’est-ce pas ? lance-t-il comme s’il lisait dans mes
pensées.


— Non,
je…


— Si tu
crois que tu vas tenir tout l’hiver avec ta pauvre veste et deux pulls, tu
rêves. On est à la montagne ici, dans deux semaines il va commencer à neiger et
d’ici février, tu seras devenu un glaçon. 


— Mais
je n’ai pas les moyens, soupiré-je en baissant la tête, franchement embarrassé.


— Il
faut vraiment qu’on parle de ça ? grogne Vincent avant de me donner une
petite tape derrière la tête. Considère ça comme un investissement, et quand tu
auras mis un peu d’argent de côté, tu me rembourseras si tu veux – même si
franchement, je n’en ai rien à faire.


Je ne
sais pas quoi répondre et Vincent ne semble pas d’humeur à m’entendre refuser.
Forcé d’accepter son offre, je me laisse guider dans les différents magasins.
Il n’a pas tendance à choisir les endroits les moins chers mais lorsque je
tente une remarque à propos du prix, il fronce les sourcils pour me dissuader
de contester.


Je
déteste perdre mon temps à essayer toutes ces choses et je crois que Vincent
aussi ; heureusement que je ne suis pas trop pointilleux. Au final, je
reste sans voix de constater qu’au-delà d’avoir refait ma garde robe, j’ai
entre les mains plus de vêtements que je n’en ai jamais possédé. Des pulls, des
chemises, des jeans, un long manteau noir doublé et même de nouveaux
sous-vêtements et une paire de chaussures. Je ne suis pas sûr de la nécessité
d’avoir acheté tout ça mais Vincent en a choisi la plupart, et je n’ai pas osé
lui refuser. Il ne semble pas non plus apprécier que je ne porte que du noir et
m’a forcé à diversifier un peu les couleurs, assorties dans les tons sombres.


Une
fois rentrés, c’est avec soulagement que je remets les pieds dans mon petit
sanctuaire. La tension de la journée s’évapore doucement alors que je retrouve
l’atmosphère apaisante de la maison et laisse son odeur désormais familière
m’envelopper. Je file dans ma chambre pour ranger mes vêtements, ouvrant pour
la première fois les placards qui sont bien évidemment vides. Je décide même de
vider mon sac de sport, dispersant son contenu par-ci par-là comme si je
m’installais. Non, je m’installe. Ce n’est plus une hypothèse, j’ai un
travail, et Vincent m’a demandé de rester. Demandé. Wow.


Je
retourne dans le salon, toujours un peu étourdi par cette révélation, et
Vincent se place juste devant moi pour me stopper. Je me demande ce qu’il me
veut lorsque soudain, il ouvre la main et brandit quelque chose juste devant
mes yeux.


— Ne
les perds pas, dit-il avec un sourire.


C’est
dommage qu’il ne sourie pas plus souvent, ça lui va si bien. Je tends la main
pour prendre ses clefs et les place avec révérence dans ma poche, trop heureux
pour répondre quoi que ce soit.


J’ai à
nouveau une maison !
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Mon premier jour de travail est
moins catastrophique que je ne l’aurais cru. Violaine a pris
l’initiative de me montrer tout ce qu’il y a à faire et à savoir, et même si je
me sens un peu dépassé, les choses se déroulent plutôt bien. J’apprends que
Simon se fait livrer la quasi-totalité des viennoiseries et pâtisseries qui
sont servies, ne préparant qu’exceptionnellement des plats pour les jours où le
déjeuner est proposé. Après une longue discussion, je suis mis à l’essai pour
faire moi-même le cuisinier, au grand soulagement de Violaine qui semble
désespérée de devoir accomplir cette tâche ingrate.


La
journée passe à toute vitesse ; j’ai à peine le temps de faire mes
premiers essais de gâteaux qu’il est déjà dix-sept heures, et Simon me fait
signe que je peux rentrer me reposer.


—
Est-ce que tu veux que je demande à Violaine de te ramener ? propose-t-il
alors que j’enfile mon manteau.


— Non, ça
ira, merci beaucoup.


Comme
s’il n’en faisait pas déjà assez pour moi ! Je file avant qu’il n’ait le
temps d’insister et resserre mon manteau autour de moi pour me protéger du
vent. Vincent avait raison, je n’aurais sûrement pas tenu le coup avec ma simple
veste.


J’étais
un peu inquiet de faire mauvaise figure au café avec mes piercings mais Simon
s’est contenté de plaisanter en disant que Violaine avait essuyé les planches
pour moi. Il me fait même porter un tablier vert pomme pour me donner l’air
d’un employé. Une corvée d’après lui, mais je me sens bien avec. Je me sens
plus inclus, disons.


Il me
faut une bonne demi-heure pour arriver à la maison, les joues rougies à cause
du froid. La douce chaleur qui m’accueille m’arrache un sourire tandis que je
referme la porte derrière moi, un peu triste de constater que Vincent n’est pas
encore rentré. J’aurais bien aimé lui raconter ma journée.


Alors
que j’accroche mon manteau au porte-manteau de l’entrée, mon attention est
soudain attirée par la porte entrouverte du bureau. Maintenant que j’y pense,
je n’y suis jamais entré, me contentant d’y jeter un coup d’œil le premier
jour. La curiosité s’empare alors de moi et je fais doucement coulisser le
battant pour me faufiler à l’intérieur. La pièce est un peu plus décorée que le
reste de la maison, meublée par deux grandes bibliothèques apparemment remplies
de vieux livres et de documents, ainsi que d’un bureau où trône un ordinateur.
Près de celui-ci, une petite table avec une maquette de maison en cours. Rien
d’extraordinaire jusqu’ici mais soudain, mon regard s’illumine alors que je
remarque un piano appuyé contre le mur du fond de la pièce. 


Un
piano ! Je pose mes doigts sur l’instrument avec révérence, essuyant la
fine couche de poussière qui s’y est déposée. Je ne savais pas que Vincent
jouait du piano. Malgré moi, une irrésistible envie de jouer me prend,
provoquant des fourmillements dans mes doigts. 


Cela
fait déjà un bout de temps que je n’ai pas touché à un piano, m’étant
majoritairement consacré au violoncelle, mais la présence de celui-ci m’attire
et j’ai bien envie de voir si je ne suis pas trop rouillé. Je m’assieds
doucement sur le petit tabouret et effleure une première touche. Le son est
bon ; je place quelques accords pour vérifier la justesse mais tout est
parfait. Entendre le son des cordes résonner à mes oreilles fait vibrer mon
corps, et j’entame un morceau que je connais bien.


Je
crois que j’ai fermé les yeux car plus rien ne semble exister à part les notes
qui dansent dans ma tête, brouillant mes sens et guidant mes doigts sur les
touches. Je n’entends pas la porte d’entrée s’ouvrir, ni les pas qui s’avancent
dans ma direction. Mais à un moment, un sentiment de malaise s’empare de moi et
je sors de ma transe pour jeter un œil alentour.


Je
croise le regard de Vincent, un regard incrédule, effrayé comme s’il voyait un
fantôme. Puis ce regard s’évanouit et une formidable vague de colère submerge
tout son être, créant des ondes électriques qui m’atteignent de plein fouet. Je
reste tétanisé devant lui, incapable de mettre le doigt sur l’erreur que j’ai
sûrement commise, et retire de justesse mes mains lorsqu’il referme violemment
le piano.


— SORS
D’ICI ! TOUT DE SUITE !


Je ne
sais pas comment mais je déguerpis du bureau plus vite que l’éclair, plongé
dans une étrange torpeur. Alors que je pose ma main sur le dos du canapé, un
flash frappe soudain mon esprit. Puis un cri silencieux résonne, mon cri.


Non,
père, non !


La
douleur du choc, puis la brûlure, longue, interminable. Je commence à
suffoquer, incapable de revenir à la réalité. Je sens la douleur comme si cela
se passait maintenant et elle me fait plier en deux, m’effondrer le long du
sofa. Mes mains se mettent à trembler violemment, suivies par tout mon corps,
et je reprends soudain conscience. Je jure entre mes dents mais les
tremblements ne font que s’accentuer et j’arrive à peine à reprendre ma
respiration. Je sais que je ne peux pas lutter, que je dois attendre mais je
suis mort de peur et malgré moi, je cherche à me débarrasser des symptômes qui ne
font que s’aggraver.


Du coin
de l’œil, je repère un mouvement, une silhouette qui s’approche, et ma panique
passe au niveau supérieur alors que je me prépare à avoir mal. Elle se
rapproche, vite, et mes yeux sont trop embués pour se focaliser dessus. Je la
vois tout de même se pencher vers moi ; mon corps se contracte par
anticipation.


— Zach,
ça va ?


Ce
n’est pas sa voix, ce n’est pas son odeur. J’essaye de faire le
tri dans ma tête et un des recoins me crie le nom de Vincent. J’espère que
c’est lui, car la silhouette vient de s’asseoir près de moi, de glisser son
bras autour de mon torse pour m’amener entre ses jambes et de prendre
délicatement mes mains dans les siennes.


— Zach,
calme-toi, ça va aller.


Au-delà
des tremblements qui me secouent furieusement, des crampes assaillent mes
jambes et je ne peux m’empêcher de gémir de douleur. Vincent m’entoure de son
corps, caressant inlassablement mes paumes moites.


 —
Respire doucement, ça va aller. Écoute-moi, respire…


J’aimerais
l’écouter, bon sang, j’aimerais faire mieux qu’haleter pour essayer de remplir
un peu plus mes poumons mais mon corps semble en avoir décidé autrement.


—
Pardonne-moi, je n’aurais pas dû crier. Je m’excuse. Il faut que tu te
détendes, il ne va rien t’arriver, tu m’entends ?


Je
l’entends, je le sens aussi, et je renverse ma tête en arrière pour l’appuyer
au creux de son épaule. Mon souffle enragé se calme vaguement mais je ne peux
cesser de trembler.


—
Parle-moi, ça va aider. Tell me what frightens you,
sweetheart.


Dieu
que sa voix est grave au creux de mon oreille, profonde, et j’arrive presque à
avaler ma salive sans m’étouffer.


— Mon
père… il va… il…


— Non,
il n’y a que moi, Zach. Je suis là et il ne va rien t’arriver, ok ? Alors
pourquoi tu paniques ?


— J’ai…
mal, mal…


Rien ne
cesse et parler est terriblement éprouvant. Il lâche mes mains et remonte
doucement le long de mes bras, exerçant une légère pression pour calmer leur
tremblement.


—
Est-ce que c’est la première fois que tu fais une crise d’angoisse ? me
demande-t-il en envoyant son souffle chaud dans mon cou.


Je
secoue la tête.


—
Est-ce que tu as besoin de quelque chose ?


Je
secoue à nouveau la tête.


— Ça
va… passer… attendre…


—
D’accord, attendons. Parle-moi, dis-moi ce qui ne va pas.


Non, je
n’ai pas envie de parler, j’ai envie de me vider la tête jusqu’à ce que ça
passe, mais il ne cesse de me murmurer au creux de l’oreille et je finis par
céder.


— J’ai
peur qu’il vienne… qu’il me…


— Il ne
viendra pas, personne ne viendra te faire du mal.


— Ne me
déteste pas…


Ses
bras glissent autour de moi et me serrent avec précaution, effleurant mon torse
pour me calmer. 


— Je ne
te déteste pas. Je n’aurais pas dû réagir comme ça, mais je te promets que je
ne te ferai jamais de mal. You don’t have to worry about
that…


— Je suis… un fardeau…


Ses
lèvres continuent de me murmurer des mots inconnus qui ne passent plus la
barrière de mon esprit et je tente lentement de me calmer, focalisant d’abord
mon attention sur le retour de ma respiration à la normale, puis sur la
relaxation de mes muscles pour faire cesser les tremblements. Je ne sais pas
combien de temps a filé, probablement une demi-heure, comme il faut
habituellement pour que ces crises passent. 


Je suis
toujours appuyé contre le torse de Vincent, ma tête reposant dans le creux de
son cou, et je m’étire précautionneusement pour lui faire signe qu’il peut me
laisser. J’ai cependant surestimé mes forces car lorsqu’il se relève, je manque
de basculer en arrière. La lutte contre mon corps m’a littéralement vidé et
j’ai du mal à garder les yeux ouverts. Vincent s’accroupit devant moi et d’un
mouvement leste, me soulève du sol dans ses bras. Je ne cherche même plus à me
débattre et me laisse docilement porter jusqu’à ma chambre, où il me dépose
entre les draps.


— Tu
veux quelque chose, un peu d’eau ?


Je
secoue la tête et grogne pour lui faire signe que je veux juste dormir. Il me
caresse alors les cheveux une seconde et m’abandonne à un long sommeil
réparateur.


 


 


—
Vincent —


 


 


—
Qu’est-ce qui ne va pas avec moi ?


Violaine
me fait les gros yeux et soupire.


— Si tu
veux une liste, ça va prendre un moment, rétorque-t-elle en avalant une gorgée
de bière.


—
Est-ce que je suis à ce point un connard avec les autres ? insisté-je en
ignorant ses moqueries.


— Ce
n’est pas ça… regarde, ici tu t’en sors très bien. Tout le monde t’adore au
bar. C’est juste que ton sale caractère à tendance à ressortir en privé.


Je me
demande pourquoi je lui parle, parce qu’à part m’enfoncer, on ne peut pas dire
qu’elle soit d’une grande aide.


— Si tu
me disais exactement ce qui s’est passé, je pourrais peut-être me montrer un
peu plus convaincante.


Comme
si j’avais envie de lui raconter ! Elle me fait un regard insistant et je
me lance tout de même dans les détails.


— Il
jouait du piano quand je suis rentré. Ça m’a ramené en arrière, j’ai juste
flippé… et quand je l’ai vu, je lui ai hurlé dessus.


Violaine
prend un air peiné, mais je crois que c’est surtout mon comportement qui la
désespère.


—
Pauvre gamin, c’est quelque chose de vivre avec toi ! On ne peut jamais
relâcher sa garde.


— Merci
de ta compréhension, grogné-je en servant un client.


— Et
ensuite, il est parti se réfugier dans sa chambre pour ne pas que tu lui fasses
la peau ?


Voila,
on arrive à la partie embarrassante. Je m’accoude devant elle pour ne pas me
faire entendre outre-mesure.


— Il a
fait une crise d’angoisse. Tremblements, hyperventilation, la totale… j’ai cru
qu’il n’allait jamais se calmer.


— Tu
l’as fait paniquer à ce point là ? Mais qu’est-ce que tu lui as dit,
espèce de monstre ?


Sincèrement,
je ne pense pas avoir dit quoi que ce soit de terrible, mais déjà que je me
sens mal, la réaction de Violaine ne fait qu’en rajouter à mon malaise.


— Je ne
sais pas. En fait, je crois que ça lui a rappelé autre chose qui a déclenché la
crise. Il a dit que ce n’était pas la première fois…


Je ne
suis pas sûr que raconter ça à quelqu’un d’autre est une bonne idée, mais
Violaine est ma meilleure amie et je sais qu’elle ne dira rien. Je
chuchote :


— Tu
dois me promettre de ne pas en parler, à personne.


— Je te
le jure, répond-elle très sérieusement.


— Il a
des marques de coups sur le corps. Il m’a avoué qu’on l’avait frappé avec une
ceinture, mais je suis presque sûr qu’il n’y a pas que ça. Et quand je l’ai
trouvé dans le salon, il m’a regardé comme si j’allais le tuer. Il avait peur
que son père vienne…


Violaine
reste silencieuse, le regard noir, et je sens qu’elle fulmine. 


— Ce
connard ! jure-t-elle en serrant les points. Zach aurait mieux fait de
partir avant…


— Je ne
crois pas que ce soit passé comme ça, Vio. Il s’est fait mettre dehors.


— Eh
bien il aurait mieux fait de se barrer ! 


Je lui
saisis l’avant bras et le serre doucement pour lui faire signe de se
calmer. 


— Tu
crois que c’est facile ? Il est à peine majeur, comment tu crois qu’il se
serait débrouillé dans la nature ? Il est déjà assez perdu aujourd’hui,
s’il était parti de lui-même je ne lui donnais pas longtemps à tenir.


Là-dessus,
je marque un point, et Violaine hoche amèrement la tête pour me montrer qu’elle
sait que j’ai raison. Pas que ça me fasse spécialement plaisir, mais je
comprends un peu sa situation. Qui aurait envie de se retrouver à la rue aussi
jeune ? Et même si de toute évidence, son père le maltraitait, je suppose
qu’il s’y était habitué et préférait essuyer les coups plutôt que de vivre dehors.


C’est
dans ce genre de cas qu’on cherche habituellement à savoir ce qu’on aurait fait
dans la même situation ; cependant, je n’arrive même pas à me l’imaginer.
Mes parents ne sont pas parfaits, mais je n’ai jamais eu à me plaindre et ils
n’ont jamais levé la main sur moi. Ils sont allés jusqu’à payer mes études, mes
déplacements, et mon père a même financé l’achat du bar.


—
Qu’est-ce que tu vas faire ? lance Violaine pour me sortir de mes pensées.


— À
propos de quoi ?


— De
Zach, crétin ! Tu comptes t’excuser ?


— Je me
suis déjà excusé !


Est-ce
qu’elle va arrêter de m’accuser de tous les maux, un de ces jours ?


— Tu
crois qu’il va vouloir rester chez toi ?


— Je
n’en sais rien, moi ! Je n’ai pas demandé à l’avoir, je te signale.


Violaine
se lève brusquement et m’attrape par le col ; j’ai à peine le temps de
tendre les mains pour ne pas me prendre le comptoir dans les côtes.


—
Écoute-moi, tête de mule, gronde-t-elle. Il va falloir faire un effort pour
corriger ton sale caractère ! Il me semble que depuis une semaine, ce
gamin te fait à manger, s’occupe de ta maison et est loin de te causer des
soucis. Est-ce que c’est trop te demander que de montrer un minimum de
reconnaissance ?


— Mais
je n’ai rien demandé, grogné-je en réponse. Je n’ai pas besoin qu’on s’occupe
de moi !


— Mais
lui, il a besoin de quelqu’un ! Tu ne peux pas prendre sur toi et
cohabiter pacifiquement ?


— Tu
sais très bien pourquoi je me suis énervé, arrête de rejeter la faute sur moi.


Cette
fois-ci, elle m’a vraiment mis en colère. Pourquoi devrais-je faire le sale
boulot, pourquoi devrais-je m’occuper de ce gamin perturbé ? Comme si je
n’ai pas déjà assez à faire avec moi-même.


Violaine
me lâche et se rassoit, mais reste penchée vers moi pour être sûre d’avoir mon
attention.


— Il va
falloir que ça cesse un jour, Vincent. Tu dois faire ton deuil…


Ça
suffit, cette conversation prend une tournure qui me déplaît et je le lui fais
comprendre en m’éclipsant à l’autre bout du bar pour discuter avec les
habitués. Je la vois partir quelques minutes plus tard, me laissant partagé
entre la culpabilité et le soulagement.


Il est
un peu plus de deux heures lorsque je rentre à la maison, plus épuisé
moralement que physiquement. Pourtant, au lieu de me jeter dans mon lit comme
j’en ai l’habitude, je me dirige vers la chambre de Zach et entre sans faire de
bruit. Il est dans la même position que je l’ai laissé, étendu tout habillé sur
le côté du lit, les couvertures repoussées à ses chevilles.


Depuis
quand est-ce que je me soucie de lui ? Depuis quand est-ce que ma chambre
d’ami est devenue la chambre de Zach ? Peu importe ce que j’ai dit
à Violaine, je sais qu’au fond de moi je ne le laisserai pas partir comme ça.
D’accord, j’ai mauvais caractère et je ne suis pas doué pour m’occuper des
autres, mais ce n’est pas pour autant que je le laisserais tomber pour des
prétextes idiots.


Je
m’assieds sur le lit et lui caresse distraitement les cheveux. Il se rapproche
instinctivement de moi dans son sommeil, probablement attiré par ma chaleur.
C’est étrange de garder cette petite créature, cette espèce de chat toujours
lové dans son fauteuil, cherchant inlassablement le contact et la chaleur même
s’il se fait rejeter. Et dire que je ne peux m’empêcher d’aller voir ce qu’il
fait pour le taquiner à la première occasion.


Le
savoir ici a la fâcheuse tendance d’abaisser mes défenses. 


Soudain,
je l’entends gémir dans son sommeil. Je me penche vers lui et le vois froncer
les sourcils, puis son corps être secoué de tressautements. Je l’appelle
doucement en secouant son épaule mais il semble profondément plongé dans son
cauchemar ; je l’entends maintenant murmurer « non, non » en me
repoussant, et décide de le secouer un peu plus fort.


— Zach,
réveille-toi !


Brusquement,
il ouvre les yeux et se redresse comme un ressort, encore terrifié par son
rêve, et sans réfléchir je le prends dans mes bras. Son corps est si mince et
fragile que j’ai peur de le casser si je serre trop fort, mais il se laisse
aller contre moi et soupire.


—
Mauvais rêve ?


—
Toujours le même, répond-il évasivement avant de s’écarter.


Je le
lâche et le regarde quelques secondes : il est encore à demi endormi et
ses habituels grands yeux gris ne sont plus que de petites fentes. Il a un joli
visage ovale, un peu féminin et d’un teint laiteux que j’ai rarement vu. Ses
fins cheveux noirs qui tombent devant ses yeux de manière désordonnée lui
donnent un air de chien mouillé.


Vraiment,
une étrange petite créature.


— Tu
veux manger quelque chose ?


Il
sourit et acquiesce. Je file dans la cuisine préparer des sandwichs, une des
rares choses que je sache faire correctement, et voir le frigo aussi rempli me
laisse une étrange impression. Moi qui ne cuisine jamais rien et prends
rarement le temps de me faire un petit déjeuner, j’ai maintenant toutes sortes
de plats maison différents qui m’attendent. Zach me les met même dans des
Tupperware pour que je les emmène au travail, sans doute sur un conseil
d’Helena. 


Violaine
a raison, je pourrais me montrer un peu plus reconnaissant.


—
Est-ce que tu ne manges que ça ? glousse Zach derrière moi en s’installant
sur un des tabourets.


Je
grimace à son intention. Tout le monde n’a pas le temps de devenir un as des
fourneaux comme lui ! Il ne renie pas mes sandwichs en tout cas, et je
m’assieds en face de lui pour grignoter à mon tour. Puisqu’il reste silencieux,
je décide de me lancer :


— Je
suis vraiment désolé de t’avoir crié dessus tout à l’heure, j’étais juste un
peu surpris.


— Ce
n’est pas ta faute, répond-il à voix basse sans lever les yeux vers moi. Je
n’aurais pas dû fouiner chez toi sans demander.


— Ce
n’est pas la question…


Pourquoi
il ne peut pas juste m’engueuler, histoire que je me sente un peu moins
coupable ?


— Ce
n’est pas toi qui as déclenché la crise, lâche-t-il avant que je n’aie le temps
de continuer. J’ai eu un flash-back, ça arrive parfois. 


— Un
flash-back de quoi ?


Il me
fait alors les gros yeux, comme pour dire que cela ne me regarde pas. Sur ce
coup là, je crois qu’on est quitte. Depuis le début, je refuse de parler de
moi, alors c’est normal qu’il me cache aussi des choses. 


Je me
maudis d’être aussi curieux.


— Bon,
faisons un marché. Je sais que je ne lâche pas grand-chose, et toi non plus,
alors disons que si je veux savoir quelque chose tu peux me demander autre
chose en échange. Est-ce que ça te paraît honnête ?


Il
m’examine un moment, pesant le pour et le contre, puis finit par acquiescer
avec un sourire mesquin.


— Ce
qu’on veut ?


— Oui.


Je sens
que je vais payer pour ce marché, mais c’est trop tard maintenant.


—
Alors, ce flash-back ?


Ses
yeux s’assombrissent et il répond à voix basse, en jouant nerveusement avec ses
doigts.


— Quand
j’avais treize ans, mon père est rentré de mauvaise humeur. Il s’est disputé
avec ma mère, l’a frappée, et quand je me suis interposé, il m’a envoyé contre
le mur. Le temps que je me relève, il m’a attrapé par le cou et traîné dans le
salon. Il m’a plaqué au sol, face contre terre, et m’a brûlé le bas du dos avec
le tisonnier. Sa façon de me dire ne pas interférer dans ses disputes…


Je
retiens mon souffle. J’ai vu cette cicatrice, la longue ligne rouge qui court
sur sa peau blanche, mais je n’aurais jamais imaginé qu’elle soit le résultat
d’un acte aussi terrible.


— Quoi
qu’il en soit, continue-t-il en s’efforçant de garder un ton neutre, il arrive
parfois que je revive la scène, que je sente à nouveau la brûlure, et ça me
provoque ce genre de crise.


Voila,
j’ai eu ce que je voulais. Maintenant c’est à mon tour de m’expliquer, et je
suis sûr que ça ne sera pas plus agréable.


—
Alors, tu vas vraiment me le dire ? Pourquoi tu t’es énervé pour le
piano ?


— Oui,
soupiré-je en me levant. Viens.


Il me
suit jusqu’au bureau et je lui fais signe de s’asseoir au piano tandis que je
m’installe en tailleur sur le sol.


— Joue
quelque chose et je te raconterai.


Je le
sens un peu inquiet mais il se met à jouer quand même, quelques notes d’abord
puis un morceau lent, plein de tristesse, comme pour illustrer la situation.


— Ce
piano… c’est son piano. Lorsque je rentrais le soir, elle jouait toujours
quelque chose, chaque jour un morceau différent qui illustrait son humeur.
J’avais l’habitude de l’écouter jouer, assis près du piano, jusqu’à ce qu’elle
se lasse.


Il me
regarde du coin de l’œil m’allonger sur le sol, sans rien dire.


—
Lorsque j’ai entendu le piano… j’ai cru que c’était elle. J’ai eu peur, et
quand je t’ai vu cette frayeur s’est changée en colère.


Il
semble comprendre et continue à jouer. Je ne sais pas si c’est le même morceau
mais il est plus léger qu’au début, plus mélodieux. Je me laisse porter par
cette musique, à la fois triste et ravi, et quelque chose en moi se brise pour
me faire comprendre que j’aime entendre ce son, peu importe qui le joue.


— Tu
peux jouer… quand tu veux. Je ne crierai plus. Ce piano est resté trop
longtemps silencieux.


Je vois
qu’il sourit, concentré sur les notes, et bascule une fois de plus vers un
autre morceau, plus énergique, peut-être plus gai aussi. J’ai envie de rester
ici éternellement mais finalement, la musique s’arrête et je me relève en
soupirant.


— Où
as-tu appris à jouer ? demandé-je avec curiosité.


—
Encore une question ?


Et
avant que je n’aie le temps de me rétracter, il enchaîne :


— C’est
ma mère qui m’a appris, mais habituellement je joue du violoncelle. J’ai juste
quelques restes au piano.


Quelques
restes… il est modeste, en plus. J’attends ma question retour, et comme s’il
sentait que la précédente m’a déjà fatigué, il se contente de me
demander :


— Elle
s’appelait comment ?


—
Sarah.
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Cette nuit, j’ai dormi d’un
sommeil de plomb et je me sens plus reposé que jamais. Il est à peine huit
heures lorsque je me lève, sans faire de bruit, pour préparer le petit
déjeuner. Sur la table traînent encore les restes des sandwiches d’hier soir et
je ne peux m’empêcher de sourire en repensant à notre petite conversation.


Je
n’avais jamais envisagé lui parler de mes mauvais souvenirs mais maintenant que
c’est fait, je me sens étrangement soulagé. Je ne sais pas si c’est réciproque
mais j’ai l’impression d’être un peu plus proche de lui. De partager quelque
chose de plus que ces quatre murs.


Je
finis mon repas, laissant celui de Vincent sur le comptoir avec pour seule
tâche de faire réchauffer son café, et pars prendre une douche. Comme
d’habitude, j’ai du mal à en sortir, et une fois essuyé je prends quelques
secondes pour me regarder rapidement dans le miroir. J’ai l’impression que mon
ventre est un peu moins creux qu’avant ; toute cette nourriture a sûrement
permis que je reprenne quelques kilos manquants, bien que pas encore assez à
mon goût. Je caresse mon menton et sens une légère ombre de barbe se profiler.
Voila tout ce que j’obtiens après plus d’une semaine sans me raser : une
pauvre ombre.


Soit,
j’emprunte le rasoir de Vincent et me rase rapidement, avant de m’attacher les
cheveux et de retourner au salon. Le bruit de la douche a sans doute réveillé
mon colocataire qui zone dans la cuisine, pas tout à fait alerte. Je passe près
de lui afin de récupérer mes clefs, posées dans le vide-poche sur le comptoir,
et il en profite pour m’attraper au vol en passant son bras autour de mon
torse.


—
Hey !


Il se
moque de mes protestations et se penche vers moi, reniflant mon cou.


— Tu
sens mon après-rasage.


Je
rougis un peu et grogne pour lui faire signe de me lâcher, ce qu’il fait. Mais
il revient aussitôt à la charge et frotte ma joue du dessus de ses doigts.


— Tu te
rases, toi ?


— Oui,
ça arrive, grommelé-je en le repoussant gentiment. Ce n’est pas parce que je ne
pique pas comme un oursin tous les matins que je ne me rase pas de temps en
temps !


Et pour
appuyer mes propos, je frotte son début de barbe à contre sens, sentant les
courts poils bruns écorcher le bout de mes doigts. Il s’écarte de moi en
plissant les yeux, un sourire malicieux aux lèvres, et me fait signe de filer
au travail. 


J’endosse
mon manteau avant de me diriger vers le garage, suivant le petit passage couvert
qui relie la maison à celui-ci, et m’empare du VTT de Vincent qu’il m’a légué
pour mes déplacements.


Il me
faut à peine un quart d’heure pour arriver à destination et Simon est tout
étonné de me voir débarquer haletant, en poussant le vélo.


— Cet
ingrat n’a même pas le courage de t’accompagner ? gronde-t-il en
accrochant mon manteau pour me débarrasser.


— Mais
non, c’est moi qui lui ai demandé. Je n’aime pas le faire déplacer pour rien,
c’est mieux que je me débrouille.


Simon
soupire et m’ébouriffe les cheveux affectueusement.


—
Allez, au boulot !


 


Mon
coup de main n’est pas si mauvais, finalement. J’ai réussi plusieurs fournées
de viennoiseries et les ai servies moi-même aux clients, m’attirant ainsi la
sympathie de plusieurs vieilles dames qui monopolisèrent ma compagnie jusqu’à
ce que Simon vienne me sauver de leurs griffes.


— Tu
sais que tu commences à avoir du succès ? lance Simon en me tendant la
vaisselle propre à ranger.


— Ah
bon ?


— Tu
t’es fait repérer par les résidents, ils t’ont vu avec Vincent et n’arrêtent
pas de me demander qui tu es ! Ils croient même que tu es de la famille à Vio,
avec tes piercings à l’oreille.


Je ne
peux m’empêcher de rire, étonné que l’on m’ait remarqué.


—
Qu’est-ce que tu leur as dit ? demandé-je avec curiosité.


— Que ce
n’était pas le cas, mais qu’elle serait sans doute ravie de t’avoir comme
frère.


Je vire
encore au rouge pivoine, ayant du mal à croire que l’on puisse avoir envie de
moi comme famille. Je commence déjà tout juste à accepter que l’on puisse me
vouloir comme ami, alors il ne faut pas trop en demander.


— Tu es
un mec génial, Zach, arrête d’en douter, dit alors Simon pour dissiper mes
doutes. Je ne leur ai rien dit de spécial, je préfère que tu le fasses
toi-même. Tout le monde va t’adorer, tu verras !


En effet,
je demande à voir.


Aux
alentours de dix-sept heures, il me fait signe que je peux partir mais je n’ai
pas le courage de rentrer déjà et lui propose de rester pour l’aider à fermer.
Deux heures plus tard, une serpillère à la main, je soupire devant le travail
accompli. 


— Tu
veux dîner à la maison ? me propose Simon en ôtant son tablier.


— Je ne
veux pas déranger…


— Mais
non ! Allez viens, tu vas faire connaissance avec tes futurs bourreaux.


Mes
futurs bourreaux ? Il n’en rajouterait pas un peu !


Je cède,
tranquillisé par la pensée que Vincent a de quoi dîner au frigo, et suis Simon
jusque chez lui en poussant mon vélo.


L’intérieur
est douillet, assez grand sans être gigantesque, et décoré de façon un peu
fouillis. Je reconnais par-ci par-là les touches personnelles de Violaine, des
crânes de pierre et des chandeliers sculptés éparpillés sur les étagères, au
milieu de revues de sport d’hiver.


— C’est
très joli ! commenté-je en examinant les lieux.


— Tu es
déjà venu, tu sais, mais je ne pense pas que tu étais en état d’admirer le
décor.


Ah oui,
cette fois. Ma petite mort. Alors que je chasse l’idée de mon esprit, Violaine
surgit devant nous et manque de me provoquer un arrêt cardiaque.


— Hey,
un invité !


Elle
m’embrasse sur la joue sans un regard pour Simon et me guide par les épaules
jusqu’au canapé, où nous nous asseyons.


— Il ne
t’a pas trop fait travailler, j’espère ? demande-t-elle en fronçant les
sourcils.


— Non,
c’était parfait.


Elle me
sourit et retourne à la cuisine, embrassant Simon au passage pour se faire
pardonner de l’avoir ignoré. J’entends alors des bruits de petits pas qui
accourent dans ma direction, puis stoppent devant l’entrée. En tournant la
tête, je découvre deux petites poupées blondes accrochées à l’encadrement de la
porte qui me regardent fixement, hésitant à s’approcher.


— Et
moi, alors ? se plaint Simon en se postant derrière elles.


Les
poupées se retournent et se jettent à son cou dès qu’il se baisse, l’entourant
de leur petits bras. Il vient s’asseoir près de moi et pousse les petites à se
tourner dans ma direction.


— Elles
font leur timide, mais tu vas voir, dans cinq minutes elles ne vont plus te
lâcher. Allez les crevettes, dites bonjour à votre nouvelle nounou !


Je ne
suis pas une nounou ! Mais les poupées tournent leur tête vers moi et
après un instant d’hésitation, celle de gauche pose sa petite main sur ma
bouche et se penche, toujours dans les bras de son père.


— T’es
qui ? me demande-t-elle de sa petite voix aigüe.


— Zach,
réponds-je d’une voix étouffée par la main qui me maintient la bouche fermée.


— Sack,
répète-t-elle.


Simon
essaye de se retenir de rire et je me garde de mordiller les petits doigts
tentateurs.


— Non,
Zach ma puce, avec un Z comme…


—
Zoo ! répond l’autre poupée.


Elle se
penche à son tour vers moi et m’attrape carrément le visage pour me regarder
bien en face.


— Tu
veux du chocolat ?


Ça,
c’est une question super sérieuse.


— Pas
tout de suite, mais peut-être plus tard ?


Ma
réponse semble être satisfaisante car elle hoche la tête en souriant et gigote
pour que Simon la lâche. Puis elle m’enjambe de ses petits pieds nus, manquant
de peu une zone sensible, et s’assied à califourchon sur ma cuisse droite.


— Moi
c’est Erin.


Elle me
dit ça en articulant bien, comme si j’étais un peu bête et que je n’allais pas
le retenir.


— Et
Alicia, ajoute-t-elle en montrant sa sœur du doigt. 


L’intéressée
semble soudain curieuse et s’échappe de l’emprise de son père pour me marcher à
son tour dessus, s’asseyant sur mon autre jambe.


— Tu
vas nous garder ? demande timidement Alicia.


J’acquiesce.


— Tu es
gentil ?


J’acquiesce
à nouveau, malgré mon manque d’objectivité en la matière. J’ai alors le droit à
un double câlin qui fait bondir joyeusement mon cœur dans ma poitrine ;
rien de tel que des enfants pour vous booster le moral.


— On mange !
crie alors Violaine de la cuisine.


Ce doit
être le signal magique car les petites bondissent de mes genoux pour courir
dans sa direction, me laissant tout juste le temps de protéger mes parties
sensibles de leurs mouvements brusques. Simon a vu mon geste et me lance
discrètement :


— Fait
attention à ça, elles n’ont pas vraiment de considération pour ce genre
de choses… j’en ai déjà fait les frais !


Je lui
fais une grimace compréhensive et il hoche tristement la tête avant de me
suivre dans la cuisine. Je me sens un peu mal de manger leur dîner mais
Violaine en a vraiment fait des tonnes et je ne suis pas ce qu’on pourrait
appeler un gros estomac. J’en profite pour cerner un peu plus les deux petites
furies qui seront sous ma responsabilité deux jours par semaine, et je m’étonne
que deux si petites personnes puissent effectivement être aussi vivaces. 


Une
fois la timidité initiale dépassée, elles ne cessent de me tourner autour et de
s’accouder sur mes cuisses pendant que j’essaye de manger, déterminées à me
poser toutes sortes de questions.


—
Pourquoi t’as les cheveux longs ?


— C’est
quoi sur ton tee-shirt ?


—
Pourquoi tu manges pas vite ?


L’interrogatoire
fuse des deux côtés et j’ai à peine le temps de répondre à ce qui en vaut la
peine avant que la prochaine question n’arrive. Pas moyen non plus de
différencier les deux poupées, en dépit de mes efforts. En face de moi,
Violaine tente désespérément de convaincre ses filles de rester à table pour
finir de dîner, sans grand succès.


—
Allez, ça suffit ! lance soudain Simon en attrapant la jumelle la plus
proche pour la monter sur ses genoux.


La
petite se met alors à gigoter furieusement en riant et finit par se laisser
pendre de tout son poids dans les bras de son père.


— Et si
vous alliez regarder la télé, mes petites minettes ?


— Je
crois pas, répond celle accoudée sur moi, hors de portée de Simon, avec un
petit sourire coquin.


Il
soupire et emporte avec lui sa complice jusqu’à un placard en hauteur de la
cuisine, d’où il attrape deux barres de chocolat qu’il leur tend.


—
Allez, ouste !


Les
deux petits monstres disparaissent en un clin d’œil dans le salon, laissant un
étrange vide derrière eux.


— Ça
fait du bien quand ça s’arrête, soupire Violaine en fermant un instant les
yeux.


— Je
n’arrive pas à les différencier, avoué-je avec embarras.


— À
part moi, personne n’arrive à les différencier, répond Violaine. Pas même leur
père, alors ne te bile pas pour ça.


— Bien
sûr que j’arrive à les différencier ! rétorque Simon, outré.


—
Ouais, c’est pour ça que tu les appelles tout le temps « mes petites
minettes ».


— C’est
affectueux !


Violaine
me fait un clin d’œil pour appuyer ses dires et je ne peux m’empêcher de
sourire.


— Tu
crois que tu vas t’en sortir ? me lance alors Simon pour changer de sujet.


— Ne
lui demande pas ça ! râle Violaine. Tu as déjà accepté de toute façon,
ajoute-t-elle en me souriant.


—
Est-ce que c’est si terrible ?


— Non,
elles sont mignonnes dans l’ensemble, m’explique Vio. Elles sont un peu
turbulentes, et intarissables avec leurs questions, mais si tu les gardes
occupées il n’y aura pas de problème. Je te laisserai une liste des choses à
faire pour demain et si ça ne va pas, tu peux toujours nous appeler. Simon
n’est pas très loin, de toute façon.


Admettons
que cela me rassure un peu. Quelques minutes plus tard, je rejoins le salon
pour prendre un café avec mes hôtes. Les deux petites me repèrent en une
seconde et viennent aussitôt s’installer sur mes genoux.


— Zach,
tu restes dormir à la maison ?


— Non,
je dois rentrer à ma maison.


— C’est
où ?


— Chez
Vincent.


Je me
demande si elles connaissent Vincent mais mes doutes se dissipent lorsque je
vois leur visage s’éclairer.


— Chez
tonton Vincent ?


— On va
chez tonton Vincent demain ?


Je
jette un regard interrogatif à leurs parents qui se contentent de hausser les
épaules.


— Si
vous voulez.


La
nouvelle est accueillie par des cris de joie et j’en profite pour finir mon
café avant qu’il n’atterrisse sur mes genoux.


—
Pourquoi tu habites chez tonton ?


— Parce
qu’il est gentil et qu’il a une chambre de libre.


Qu’est-ce
que je peux répondre d’autre à des enfants de quatre ans ?


— Elle
est où ta maison ?


— Très
loin d’ici.


—
Pourquoi tu habites pas dedans ?


L’imagination
commence à me faire défaut et je regarde Simon avec un air suppliant pour qu’il
me sorte de là.


— Allez
les puces, au lit maintenant ! lance-t-il en se levant.


Les
petites prennent un air boudeur et s’accrochent à moi pour éviter la corvée.


— Si
vous venez vous laver maintenant, vous pourrez venir dans le lit avec moi pour
une histoire. Ça marche ? ajoute-t-il avec un clin d’œil.


L’argument
fait son effet et elles me lâchent pour sauter au cou de leur père, qui les
emmène dans la salle de bain.


— Elles
sont à fond dans cette admiration sans borne pour leur père et je compte pour
du beurre, soupire Violaine en s’approchant de moi sur le canapé. Si elles
t’embêtent avec leurs questions, tu n’es pas obligé de leur répondre, tu sais.


— Ça
m’a juste un peu pris de court, mais ça ne me dérange pas. Elles sont
mignonnes.


—
Ouais, elles s’en sortent plutôt bien. Tu remarqueras que ce sont des clones de
Simon, c’est peut être lié.


Je ne
sais pas ce que c’est que d’avoir des enfants mais visiblement, ça occasionne
certains questionnements.


— Ça
fait longtemps que vous êtes ensemble, avec Simon ? demandé-je pour
relancer la conversation.


— Ça
fait huit ans, depuis l’université. Tu veux toute l’histoire ?


Je
hoche la tête avec enthousiasme.


— En
fait, je suis tombé sur Vincent lorsque j’étais en deuxième année à l’école de
design de Lyon. On s’est bien entendu, alors je l’ai aidé à s’installer vu
qu’il débarquait des US et qu’il ne connaissait rien. Et puis j’ai rencontré
Simon à une soirée, et il m’a présenté son amie d’enfance, Sarah. On a commencé
à traîner ensemble tous les quatre, jusqu’à ce qu’on décide de se prendre une
collocation sur Lyon. Simon était déjà en dernière année et est vite parti de
la fac pour trouver un travail, et comme ses parents habitaient ici, il y est
retourné pour tenir leur salon de thé. Vincent et Sarah étaient plus jeunes que
moi, et quand les choses ont commencé à évoluer entre eux, j’ai pris un autre
appartement au-dessus de la boutique de tatouage où je bossais à mi-temps. À
partir de là, j’ai revu Simon lorsqu’il venait voir son amie, puis il venait de
plus en plus me voir moi, et voilà ! Il a réussi à me convaincre de venir
ici avec lui, et les filles sont nées...


—
Est-ce que tu regrettes ?


— Non,
je ne regrette rien, t’inquiète ! me répond-elle en me donnant un petit
coup de coude. Simon est un adorable nounours, tu ne trouves pas ?


Je ne
sais pas si je dois répondre à ça et me contente de rire en imaginant qu’il
serait parfait dans un costume d’ours. Toute cette histoire m’a donné une
terrible envie de poser des tonnes de questions, notamment sur Vincent, mais
une fois de plus je sens que ce n’est pas correct d’arracher cette information
à quelqu’un d’autre alors qu’il refuse de m’en parler. 


Comme
si elle lisait dans mes pensées, Violaine me demande soudain :


—
Est-ce que Vincent te parle ?


— Me
parle de quoi ?


— De
tout, de lui.


— Hum…
pas vraiment. Enfin, un peu quand même, quand il est d’humeur.


—
Est-ce qu’il s’est excusé pour l’autre fois ?


Ah,
elle est donc au courant pour l’incident du piano.


— Oui,
ça s’est arrangé. Il a dit que je pouvais jouer si je voulais.


Je ne
sais pas trop comment interpréter l’expression de Violaine à ce moment, quelque
chose entre du soulagement et de la peine, sur laquelle je ne préfère pas
m’attarder.


— De
quoi vous parlez ? demande Simon en réapparaissant dans la pièce.


Elle
lui tire la langue et secoue la tête pour lui faire comprendre qu’il ne le
saura pas. Il se jette alors entre nous deux et passe son bras autour de mes
épaules afin de me serrer contre lui.


—
N’écoute pas ce qu’elle raconte, rien n’est vrai, me dit-il d’un ton faussement
secret.


L’affection
débordante qui s’échappe par chaque fissure de cette maison me laisse presque
étourdi. Je n’aurais jamais pensé entrevoir quelque chose comme ça, encore
moins songé à en faire partie, mais la façon dont Simon agit avec moi me donne parfois
l’impression qu’il suffirait de peu pour que je me fasse une place dans ce nid.


Ce
n’est sûrement pas Vincent qui se comporterait de cette façon. Cependant, je me
sens prêt à me battre pour vivre cette vie dont j’ai toujours rêvé, quitte à
tout laisser derrière moi. Si je dois tout refaire encore et encore, repartir à
zéro et tout reconstruire, alors ainsi soit-il.


 


Simon
me ramène chez moi un peu avant onze heures et je constate que Vincent a mangé
le dîner que j’avais préparé, ce qui me laisse vaguement heureux sans trop
savoir pourquoi. Je file prendre une douche et reviens dans le salon,
emmitouflé dans mon peignoir, afin d’attendre son retour.


Un
bruit de clé me réveille en sursaut et je devine la silhouette de Vincent qui
s’avance dans le hall, apportant avec lui un courant d’air glacé qui me fait
frissonner. Il n’allume pas la lumière et va jusqu’à la cuisine sans me voir.
Je me lève et le suis, bien décidé à prendre ma revanche sur les fois où il m’a
surpris, mais alors que j’allais lui faire peur il se retourne et m’attrape par
les épaules.


— Tu
croyais vraiment me surprendre, kitty ?


Je
grogne de déception et allume la lumière. Il me regarde sans cligner des yeux,
attendant la suite, mais je me sens soudain gêné et ne sais plus quoi dire. Il porte
une de ses chemises noires qu’il met habituellement le soir, accompagnée d’un
jean bleu foncé, et sent un mélange de tabac, de parfum et de sueur qui
embrouille mon cerveau.


—
Pourquoi tu n’es pas couché ? me devance-t-il.


Je
hausse les épaules.


— Tu as
dîné dehors ?


— Simon
m’a invité…


Il
acquiesce avec indifférence et voyant que la conversation ne s’attardera pas,
me dépasse pour rejoindre sa chambre avec un petit signe d’au revoir.


 


Il est
tout juste neuf heures lorsque j’arrive chez Simon et Violaine, bien plus
nerveux que je ne le devrais. Je n’ai pas pris de petit déjeuner et Vincent
dormait encore lorsque je suis parti.


Je
frappe doucement à la porte, qui s’ouvre presque instantanément. Violaine est
habillée très sexy, avec un haut moulant et une jupe, et soupire de soulagement
en me voyant.


— Si tu
savais comme elles m’ont bassinée avec toi, Zach. Je n’en peux plus !


Je
souris nerveusement et la suis à l’intérieur. J’ai à peine le temps de faire
quelques pas que deux petits bolides se jettent sur moi et attrapent chacun une
de mes jambes, manquant de causer ma chute.


—
Zach ! crient-elles à l’unisson.


Je
m’accroupis pour me mettre à leur hauteur et reçois un bisou sec sur chaque
joue.


— Ça
va, les petites ?


Elles
hochent furieusement la tête et je me retiens de rire devant leur excitation,
qui a le don de faire passer ma nervosité.


— Bon,
m’indique Violaine, je les ai habillées différemment histoire que tu t’en
sortes pour les reconnaître. Je t’ai aussi préparé un sac avec tout ce qu’il te
faut, donc il ne devrait pas y avoir de problème. Je serai de retour vers
dix-huit heures, un peu avant Simon je pense. Si tu as le courage de leur faire
prendre un bain, je t’en prie. Voila les clefs ; garde-les, je t’ai fait
un double.


Puis :


— Soyez
sages les filles !


Et sur
ce, elle s’éclipse, me laissant en plan avec les deux filles.


—
Laquelle est laquelle ?


Elles
me donnent leur nom et je fais une note mentale : bleu et blanc,
Alicia ; ensemble vert, Erin. 


—
Qu’est-ce que vous voulez faire ?


— Aller
au parc ! répondent-elles à l’unisson, une fois de plus.


—
Allons-y, alors.


Je
repère leur manteau accroché dans l’entrée et leur enfile sans trop de peine.
Une fois dehors, je les attrape chacune par la main et me laisse à moitié
entraîner à travers la ville pour rejoindre le parc qu’elles semblent bien
connaître. Bien entendu, les questions ne cessent pas du trajet :


—
Pourquoi les nuages sont pas tous pareils ?


— Parce
qu’ils ne viennent pas tous du même endroit ?


Ce
n’est pas exactement la vérité mais hors du fait que je ne sois pas un génie,
je ne vais pas commencer à leur expliquer le cycle de l’eau. La réponse les
satisfait, de toute façon.


—
Pourquoi y pleut pas alors qu’y a des nuages ?


— Parce
que les nuages blancs ne font pas pleuvoir.


— Y va
pas pleuvoir alors ?


— On ne
dirait pas. Et puis, ça tombe bien parce que je n’ai pas de parapluie.


Après
cette incursion dans les mécanismes de la météo, nous atteignons enfin le parc
et je les lâche pour qu’elles aillent jouer sur les installations pour enfants.
Je m’assieds sur un banc non loin de là, sans les quitter des yeux. Il n’y a
pas grand monde, ce matin ; un couple installé un peu plus loin et un
garçon de sept ou huit ans qui traîne sur les balançoires, accompagné par sa
mère plongée dans un livre. 


Au bout
d’une bonne heure, mes petites furies reviennent dans ma direction et
s’asseyent à ma gauche, les yeux rivés sur moi.


— Un
gâteau ? me demande Erin avec espoir.


Je
jette avec incertitude un œil dans le sac que m’a préparé Violaine et y trouve
avec soulagement un paquet de biscuits. Je leur tends et les regarde grignoter
comme des petits rongeurs.


— Vous
allez à l’école ? leur demandé-je pour prendre le pas sur d’éventuelles
questions.


— Oui,
mais c’est ennuyeux, me répond Alicia entre deux bouchées.


— Est-ce
que votre école est loin?


— Nan.
Tu veux voir ?


—
D’accord, tout à l’heure vous me montrerez.


Elles
acquiescent avec enthousiasme.


— Vous
avez des amis ici ?


—
Karine, me répond Erin en essuyant ses mains sur son pantalon. Elle est
gentille, mais pas son papa. Notre papa est super, alors elle vient à la maison
souvent.


— Et
puis Tim, ajoute Alicia. Il a cinq ans. Il joue avec nous des fois, parce que
sa maman habite à côté.


— Déjà
des garçons plus âgés, hum ?


Elles
ne comprennent pas ma blague et je garde l’explication pour moi, blasé de les
voir changer de sujet à la vitesse de la lumière. Les minutes suivantes sont
consacrées à l’éloge de Simon sous toutes les coutures, et je me dis que ça
doit être bien d’être idolâtré comme ça par ses enfants. Ça me ferait presque
regretter de ne sûrement jamais en avoir. 


Devant
leur enthousiasme, je décide de m’arrêter au salon de thé sur le chemin de leur
école, sans protestation de leur part comme je m’en doutais. À peine la porte
passée, elles me lâchent et filent sous le comptoir, laissant tout juste le
temps à Simon de se retourner pour les récupérer dans ses bras.


— Hey,
dit-il en m’apercevant. On se promène ?


Je
hoche la tête avec un grand sourire et il reporte son attention sur ses filles,
qui lui parlent à cent à l’heure.


— Mes
puces, on se calme ! Vous ne fatiguez pas trop Zach, hein ?


— C’est
vrai qu’y travaille avec toi ? demande Erin en s’accrochant à son cou.


— Oui,
c’est vrai. Sauf quand il s’occupe de vous, alors c’est pour ça qu’il ne faut
pas me l’abîmer !


Heureusement
que Simon est une véritable montagne de muscles ; même si les jumelles ne
sont pas bien lourdes, je devine que se faire sauter dessus aussi souvent doit
être plus que fatigant. Il finit d’ailleurs par les reposer au sol, leur
faisant signe de le laisser travailler. Je ressens une petite pointe de fierté
lorsque quelques habitués me saluent, mais ils reportent vite leur attention
sur les deux petites poupées qui se glissent entre les tables pour attirer les
regards.


On ne
peut rien y faire, elles sont si adorables que je ne peux pas non plus les
quitter des yeux. Une fois le tour de la salle accompli, elles m’attrapent les
mains et m’entraînent à l’extérieur, me laissant à peine le temps de dire au
revoir à Simon. Elles m’emmènent alors visiter un coin de la ville que je
connais peu, où se situent leur école, la bibliothèque et un petit complexe
sportif. Je me demande comment deux petites d’à peine quatre ans peuvent
marcher autant sans être épuisées et la faim commence à me tirailler.


— Et si
on allait déjeuner ? proposé-je alors que l’on retourne au centre-ville.


Elles
acquiescent vigoureusement.


— Chez
moi ?


À ma
grande surprise, elles me guident instantanément sur le chemin de chez Vincent.



Chez moi.
Ça me fait encore bizarre de penser comme ça, de m’inclure dans cet espace que
l’on m’offre gracieusement et auquel j’ai l’impression d’appartenir. Elles ne
s’en soucient pas, bien sûr, mais le goût que cette pensée me laisse sur la
langue, un goût d’acceptation, a un effet euphorique.


Nous
arrivons tous les trois plus ou moins épuisés, surtout après la terrible côte
qui mène à la maison. Les petites s’écroulent instantanément sur le canapé et
je dois prendre sur moi pour ne pas les imiter, conscient de la cuisine qui
m’attend. Du coin de l’œil, je regarde l’émission qui les fascine, un dessin
animé japonais que je reconnais vaguement. 


Vincent
n’est pas là et je crois me souvenir qu’il est à Lyon le mercredi. Je décide de
préparer un peu plus de nourriture au cas où il rentrerait, qui au pire fera
mon dîner de ce soir. Après hésitation, je me lance dans la préparation d’un
hachis Parmentier maison, plutôt confiant que cela satisfera mes invitées. Dès
qu’il est enfourné, je les rejoins au salon et m’affale quelques instants dans
le fauteuil, bien décidé à récupérer un peu après cette excursion forcée en
ville. 


L’odeur
émanant de la cuisine nous fait tous les trois saliver et je me résigne à
abandonner mon repos pour mettre le couvert. Sans réfléchir, je la mets sur la
table du salon, près des vitres, et lorsque c’est fait, je songe que ça serait
bien de manger ici avec Vincent de temps à autre. Bien que jusqu’à présent, je
n’aie pas partagé beaucoup de vrais repas avec lui, je continue à nourrir de
bons espoirs en la matière.


Le
déjeuner passe à toute vitesse, et Dieu merci presque en silence. Leur remplir
la bouche est apparemment le meilleur moyen de mettre un terme à leurs
incessantes interrogations. Une fois fini, je les laisse retourner sur le
canapé pour ranger un peu la cuisine avant de les rejoindre. Elles se
blottissent instantanément contre moi et je suis contraint de regarder leur
dessin animé pour ne pas les déranger. 


J’aurais
presque envie de garder ces princesses avec moi, tellement elles me font me
sentir humain. Rien que leur présence suffit à réchauffer mon cœur, à me donner
envie de faire n’importe quoi pour leur faire plaisir. Je dois avoir une sorte
d’instinct qui me pousse à m’accrocher aux gens et à cause duquel je souffre le
martyre dès qu’on m’abandonne. Pourtant, je ne cherche pas à lutter ; que
ce soit avec les jumelles, Vincent ou même Simon, je ne peux m’empêcher de
m’attacher sans bornes. Je sais que je vais le payer un jour mais pour
l’instant, je n’arrive pas à penser à autre chose qu’à ces deux adorables petites
créatures allongées contre moi.


Je leur
caresse tendrement les cheveux et elles ne réagissent pas, trop absorbées par
le petit écran comme seuls les enfants peuvent l’être. Je suppose qu’elles sont
habituées à ce qu’on les touche souvent, connaissant Simon. Ma mère aussi était
très tactile lorsque j’étais petit, et ça a été dur de me passer de ce contact
lorsque je me suis retrouvé seul. Et maintenant que j’y suis parvenu, je me
retrouve en train de le chercher à nouveau. Quelle ironie !


Alors
que le sommeil commence à nous emporter, le bruit de la serrure me fait
sursauter. Les jumelles se lèvent d’un bond et Vincent a tout juste le temps de
refermer la porte qu’elles se jettent sur lui. Il leur envoie un sourire
charmeur, qui les fait glousser et moi rougir.


— Je ne
savais pas que j’avais des invités, leur dit-il.


— C’est
Zach, répond Erin en tendant les bras vers lui pour qu’il la porte.


— Il a
dit qu’il habitait avec toi, ajoute Alicia en s’appuyant contre sa jambe.


— Il
n’a pas menti, en effet.


Sur ce,
il soulève Erin et attrape la main de sa sœur pour les conduire à la cuisine,
me lançant un regard au passage. Je n’aurais jamais imaginé que Vincent ait un
feeling avec les enfants mais visiblement, j’avais tort. 


Il les
assied sur le bar de la cuisine et s’accoude devant elle.


—
Alors, quoi de beau aujourd’hui ?


— On a
visité, répond Alicia. Il savait pas où est l’école !


Hey, je
viens juste d’arriver ! C’est quoi ce ton dépité ?


— C’est
un vrai touriste ce gamin, appuie Vincent pour m’enfoncer. Il vous a fait à
manger pour compenser ?


—
Oui ! crient-elles à l’unisson. C’était super bon, mieux que maman.


— Ça,
ça va faire plaisir à Violaine, dit Vincent en riant tout bas.


Il se
penche vers elles et reçoit de chacune un petit bisou sur la bouche, qui me
rend jaloux sans trop savoir de qui.


— Un
‘tail ? demande alors Erin avec une note d’espoir.


Vincent
lui fait un clin d’œil et sort du placard deux verres et un shaker, dans lequel
il verse différents jus de fruits et sirops. Je suppose qu’avoir autant de
boissons différentes est normal pour un barman, mais j’ai toujours
trouvé ça bizarre qu’il en ait plus que de nourriture.


Les
jumelles gloussent de plaisir tandis qu’il secoue le shaker puis attrapent
chacune un verre pour qu’il verse le mélange à l’intérieur. La boisson a une
jolie couleur mauve rosée qui me fait un peu envie et pendant qu’il ajoute une
paille dans leur verre, je m’approche du bar et m’accoude au niveau des
petites.


— Et
moi ? demandé-je d’une petite voix plaintive.


Vincent
me fait les gros yeux mais soupire et me prépare aussi un cocktail.


— Un
vrai gamin, se moque-t-il en remplissant mon verre.


Je lui
tire la langue et sirote ma boisson, essayant d’en séparer les ingrédients. À
part le sirop de violette que je reconnais à la couleur, je suis cependant bien
incapable d’en discerner un seul. Les petites gigotent pour signaler qu’elles
voudraient descendre du bar et Vincent s’en charge tandis que je les suis dans
le salon.


Je
retourne m’asseoir dans le canapé, poussé par les jumelles qui s’installent
entre Vincent et moi. Dès les verres vides, Alicia se tourne vers moi et grimpe
à califourchon sur mes genoux pour me pousser en arrière. Je remue pour
m’allonger à demi sur le canapé, la tête posée sur l’accoudoir et les genoux
pliés pour ne pas trop m’étaler. Alicia s’installe sur moi, à cheval sur mon
bassin et étendue sur mon torse. Du coin de l’œil je vois sa sœur faire de même
avec Vincent, et malgré le fait que le canapé soit immense, je sens les jambes
de ce dernier frôler les miennes et ses pieds nus se glisser sous mes cuisses.
Une vague de chaleur me monte au visage mais heureusement, Vincent a les yeux
rivés sur la télévision et ne remarque pas ma réaction. Petit à petit, je sens
ma jumelle s’endormir, et son souffle lent m’entraîne à mon tour dans le
sommeil.


Lorsque
je me réveille, Alicia a les yeux grands ouverts et fixés sur moi, son petit
visage angélique à quelques millimètres du mien.


—
Urgent, pipi, dit-elle avec sérieux.


Après
l’avoir déposée au sol, je me lève précautionneusement pour ne pas réveiller
nos deux compagnons entrelacés. Je ne peux m’empêcher de remarquer que Vincent
est adorable endormi, avec son air paisible et ses bras serrés autour d’Erin.
Je me surprends à imaginer ce que ça serait d’être à sa place, blotti contre ce
corps musclé et bercé par les battements de cœur de Vincent, puis chasse vite
cette pensée pour me mettre à mon devoir d’emmener Alicia dans la salle de
bain. À notre retour, Erin s’est réveillée et je suis bon pour répéter
l’opération. Vincent n’a pas bougé d’un pouce et je leur fais signe de ne pas
faire de bruit pour le laisser se reposer. On file tous les trois à l’arrière
de la maison et les filles me désignent aussitôt un carton sur une étagère de
la buanderie. Je suis obligé d’escalader un autre carton pour parvenir à
l’attraper – pas que je sois petit, mais j’ai l’impression que tout le monde
adore ranger les choses en hauteur, ici. Son contenu est plus qu’étrange :
j’en sors quelques jeux, qui sont probablement ce que visent les jumelles, mais
au fond de la boîte toutes sortes d’objets et d’albums photos se partagent
l’espace. J’attrape quelque chose au hasard et découvre un foulard de femme
d’un joli rose pâle, bien plié entre deux albums. Un frisson me parcourt alors
que je comprends ce que je suis en train de fouiller, le passé de Vincent sans
doute, et malgré mon envie de continuer je décide de laisser ça de côté pour le
moment.


De
retour dans le salon, les petites s’installent près de la cheminée, je suppose
avec une certaine habitude, et prennent en charge leur jeu. Je décide de
retourner près de Vincent et m’agenouille devant le canapé pour être au niveau
de son visage. Des mèches brunes tombent devant ses yeux clos et je n’ose pas
les toucher par peur de le réveiller. Son souffle frôle mes lèvres à chaque
expiration. Je ne peux m’empêcher de soupirer ; c’est incroyable comme un
tel canon peut être si désagréable parfois… mais si ce n’était pas le cas, je
pense que je n’aurais pas la chance d’être ici en train de m’en mettre plein
les yeux. 


Je me
demande bien pourquoi il ne sort pas avec toutes ces belles femmes qui lui
tournent autour au bar, lorsqu’il porte son masque de gentleman et qu’il joue
avec les clients comme un hôte. Je sais qu’il a perdu quelqu’un, bon sang moi
aussi j’ai perdu quelqu’un, mais on ne s’arrête pas de vivre pour autant… Avant
de commencer à me demander de quelle façon il reporte sa frustration sexuelle,
je me remets sur pieds, me laissant envahir au passage par la douce odeur de
son shampooing.


Une
heure plus tard, je décide tout de même de le réveiller alors que les petites
ont abandonné leur jeu pour vadrouiller dans la maison. Après un grognement de
réticence, il finit enfin par ouvrir les yeux :


—
Quelle heure il est ?


—
Dix-huit heures trente. Je me suis dit que tu voudrais peut-être te préparer,
et comme je vais ramener les filles…


Il se
lève doucement et s’étire, m’offrant une brève vision de son ventre au passage.


—
Laisse-moi un quart d’heure et je vous dépose, soupire-t-il en se dirigeant
vers sa chambre.


Je
souris et pars à la recherche de mes deux petits monstres, que je retrouve en
train de se courir après dans ma chambre. J’attrape Alicia par la taille alors
qu’elle déboule devant moi et l’entraîne sur le lit. Elle se débat comme une
petite furie et je la chatouille sans merci pour l’empêcher de s’enfuir, vite
aidé par sa sœur qui finit par se faire elle aussi assaillir comme sa jumelle.


Vincent
nous retrouve tous les trois à bout de souffle, avachis sur les draps défaits.
Les petites ont encore assez d’énergie pour bondir du lit en riant tandis que
je n’esquisse pas le moindre mouvement, trop occupé à récupérer un rythme
cardiaque normal. C’est sans compter sur Vincent, qui se penche au-dessus de
moi avec un sourire moqueur ; au-delà de ses lèvres, c’est son corps nu et
encore humide qui attire mon attention, couvert d’une simple serviette enroulée
autour de sa taille. Le temps d’une inspiration, mon visage vire au rouge
écarlate et je me relève d’un bond pour partir à la poursuite des petites. 


Seigneur,
mon cœur bat tellement fort que c’en est presque douloureux. Il veut me faire
mourir ou quoi, à se promener à moitié nu !


Le
temps que je parvienne à me calmer et à enfiler leur manteau aux jumelles,
Vincent est de retour, cette fois-ci sec et habillé. Il prend Erin dans ses
bras et je fais de même avec Alicia pour les emmener jusqu’à la voiture.


 


Violaine
m’accueille d’un grand sourire avant de lancer un regard étonné à Vincent, qui
lui dépose Erin dans les bras.


— Je te
ramène ta progéniture, lance-t-il d’un ton malicieux en s’invitant à
l’intérieur.


Elle
soupire et me fait signe de le suivre. Alicia colle au passage un bisou sur la
joue de sa mère mais refuse pour autant de me lâcher, me contraignant à
m’asseoir avec elle sur le canapé.


— Ça
s’est bien passé ? demande Violaine en s’installant à côté de moi.


Je n’ai
pas le temps d’ouvrir la bouche que les jumelles se lancent dans le récit
détaillé de notre journée, et je me contente de hocher la tête pour la
rassurer.


— J’ai
entendu dire que le déjeuner était mieux qu’à la maison, se sent obligé
d’ajouter Vincent.


Violaine
ne manque pas de lui tirer la langue avant de lui tourner le dos.


Après
un café et une longue discussion, Vincent me fait signe qu’il doit y aller et
je le suis à l’extérieur, assurant à notre hôte que ce sera avec joie que je
m’occuperai encore des jumelles. Celles-ci nous déposent de bruyants baisers
sur les joues avant de nous libérer.


— Tu
veux rentrer ? me demande Vincent en s’appuyant contre la voiture.


Je
hausse les épaules, prétextant vaguement que je devrais préparer le dîner. Il
me regarde avec amusement et me fait signe de monter avec lui, mais au lieu de
prendre le chemin de la maison comme je l’aurais pensé, il m’emmène à son bar.
Je ne fais pas de commentaire, étonné de le voir se garer dans un petit parking
privatif, et le suis sans broncher.


L’enseigne
lumineuse d’un rouge orangé, qui éclaire les quelques marches menant au bar en
contrebas, m’éblouit un court instant. Twilight. Et la lumière du
crépuscule qui nous entoure ne fait que renforcer mon sentiment d’euphorie en
pénétrant dans l’endroit désert. D’un simple effleurement, Vincent allume les
spots que j’avais remarqués lors de ma venue, ainsi que de puissants néons
blancs situés au-dessus du comptoir. 


Soudain,
les souvenirs de ma première visite affluent brutalement dans mon esprit, un
flou de désespoir et de sensations qui me laisse vaguement étourdi. Je ferme
les yeux un instant et une ombre passe devant mon visage.


— Ça ne
va pas ?


Le
visage de Vincent est à quelques centimètres du mien, ses yeux d’un bleu
électrique fixés aux miens, et je secoue faiblement la tête pour reprendre mes
esprits.


— Si,
ça va.


Je sens
qu’il voudrait insister mais je lui fais signe de laisser tomber et me dirige
vers le comptoir. Il me devance pour ouvrir le loquet qui en bloque l’accès,
puis me suis derrière le bar.


— Je te
montre comment on ouvre ?


J’ai
bien entendu ? Il me regarde avec cet air mystérieux et indéchiffrable qui
me laisse perplexe.


— Là,
c’est le moniteur de commande.


Et
d’une petite pression, il allume l’écran qui se situe sous le comptoir.


— Avec
ça, tu règles la luminosité, la température…


Et en
cinq minutes, il me fait faire le tour des options proposées. Le moniteur
contient également une quantité impressionnante de musique, répartie en listes
de lectures couvrant généralement les heures d’ouverture du bar. Vincent
m’apprend qu’il y a une trentaine de programmations et qu’il les refait
régulièrement pour varier l’ambiance sonore. Une autre page contient les mémos
laissés à Axel lorsqu’il se charge du bar. Alors que je me plonge dans leur
lecture, Vincent disparaît pour organiser la salle, descendre les chaises et
épousseter les tables. Je ne peux m’empêcher de rire tout bas en songeant qu’il
ne prend pas la peine de lancer le lave-vaisselle chez lui mais qu’il
époussette les tables de son bar.


L’une
des programmations, mad mood, attire mon attention. Un instant plus
tard, arrivant de tous les recoins de la salle, les premières notes d’Army
of Me de Björk vibrent dans mes oreilles. Vincent se contente de me lancer
un regard curieux mais ne conteste pas mon choix. De retour à mes côtés, il me
fait signe de le suivre dans la petite pièce adjacente. Comme je m’en doutais,
c’est la réserve.


— Tu
veux rester pour le service ? me propose-t-il.


Sans
hésiter une seconde, je hoche vigoureusement la tête et il m’envoie une chemise
noire.


—
Enfile ça, alors. Tu ne vas pas porter ce tee-shirt de punk…


Qu’est-ce
qu’il a, mon tee-shirt ? Je ne proteste pas mais une fois enfilée, je me
retrouve bien évidemment à flotter dedans. Vincent rit et me fait signe de
retrousser les manches, faute de mieux.


Il
n’est pas encore dix-neuf heures mais une personne fait déjà son entrée. Je
suis sur les talons de Vincent, impatient de voir notre premier client.


—
Vi !


—
Adrien ! Je te présente Zach, répond Vincent en lui serrant la main.


Je fais
de même, un peu intrigué par l’homme qui se tient devant moi. Je ne sais pas si
c’est d’usage ici, mais comme Simon, l’homme est taillé comme un athlète, son
corps musclé se dessinant clairement sous le fin tee-shirt bleu qu’il porte.
Ses cheveux sont aussi noirs que les miens, ses yeux marrons et chaleureux, et
il sourit jusqu’aux oreilles en broyant les os de ma main.


— Tu es
le nouveau qui travaille chez Astier, n’est-ce pas ?


J’acquiesce
et réfrène une grimace de douleur en récupérant ma main. Vive les brutes.


— Je
suis adjoint au maire, m’informe-t-il avec ce sourire contagieux.


— Il
s’occupe également des cours juniors en snowboard, ajoute Vincent.


J’ai ma
petite idée que la plupart des résidents sont plus ou moins impliqués dans
l’organisation des sports d’hiver. À part Vincent, mais je commence à
comprendre que Vincent n’est pas du genre à faire comme tout le monde. Cette
petite réflexion me mène à penser que pour quelqu’un qui n’a jamais mis un pied
dans la neige, je n’ai peut-être pas très bien choisi mon nouveau cadre de vie.


—
Alors, tu travailles ici aussi ? me demande Adrien.


— Non,
pas vraiment…


Je
jette un coup d’œil à Vincent mais il se contente d’un petit sourire avant de
me planter pour s’occuper du service. Je lui explique alors vaguement que je
donne juste un coup de main à mon colocataire et m’éclipse avant la prochaine
question. Vincent lui apporte sa bière et prend le relais de la conversation,
laissant son charme naturel agir. Je l’observe du coin de l’œil, intrigué par
cette façon dont il se tient et parle avec aisance, tellement différente de son
côté lunatique habituel. Comme la première fois que je l’ai vu ici, il
m’impressionne à nouveau, et j’essaye de m’occuper pour ne pas me laisser aller
à rougir. 


En
réponse à mes prières silencieuses, trois jeunes femmes font alors leur entrée.
Voyant que Vincent est toujours occupé, la petite brune se dirige alors vers
moi.


—
Bonsoir.


—
Bonsoir ! répond-elle gaiement. Je peux commander ?


Je me
tourne vers Vincent avec désespoir mais il me fait signe de me débrouiller,
n’interrompant même pas sa conversation. J’hallucine ! La jeune femme me
regarde avec insistance et je lui souris faiblement, ce qu’elle prend pour un
oui.


— Deux
Guinness, une Despé et un spécial, s’il vous plaît.


Bien
sûr, je reste planté devant elle, sans voix. Qu’est-ce que je suis censé faire,
maintenant ? Pas que je ne sache pas ce que sont une Guinness ou une
Desperados, mais le « spécial » me laisse encore de marbre. Vincent
semble enfin sentir ma détresse et vient à ma rescousse.


— Il
vous les apporte dans un instant, lui indique-t-il.


Elle
tourne les talons et je lève les yeux vers lui, passablement irrité.


— Ça
va, ne te mets pas en rogne.


Je n’ai
pas le temps de répliquer qu’il me pousse devant les tireuses à bière.


— À la
pression, tu as de la Guinness, de la Desperados, de la 1664 et de l’Erdinger.
Le reste c’est en bouteille, ici, ajoute-t-il en me montrant le compartiment
réfrigéré situé sous le bar. Tu sais servir une pression ?


J’ai
l’air de savoir servir une pression ? La question est probablement
rhétorique car il soupire et se place derrière moi d’une façon embarrassante.
Il saisit ma main, attrape un verre dans la niche en hauteur et l’y place,
avant de la conduire sous la tireuse. 


— Tu
penches un peu le verre pour éviter qu’il y ait trop de mousse, dit-il en
abaissant de mon autre main le levier.


Une
bonne chose qu’il soit derrière moi pour ne pas voir la couleur de mes joues.
Il me fait lâcher le levier juste à temps pour que la mousse s’arrête à la
limite du verre, et je doute franchement avoir autant de chance à mon prochain
essai.


Alors
qu’il me laisse le soin de servir les deux autres, je le vois sortir un verre à
cocktail et préparer ce qui doit être le « spécial », avant de le
poser sur un plateau et de m’envoyer un torchon avec lequel j’essuie mes verres
qui ont quelque peu débordé.


— Tu
crois que tu vas arriver jusque-là-bas ?


Je lui
fais une grimace et emporte mon plateau jusqu’à la table.


— Hey,
tu es nouveau ? m’interpelle l’une des clientes.


— Je
donne juste un coup de main, marmonné-je en déposant les verres.


Je sens
la prochaine question venir et m’éclipse avant de me faire embarquer dans leur
conversation sans intérêt. Vincent est toujours en pleine discussion avec
l’adjoint au maire et je me demande si cette personnalité chaleureuse est sa
réelle nature ou l’un de ses masques de circonstance. Vincent froid et cynique,
Vincent charmeur et touchant, Vincent silencieux et mélancolique… je ne sais
pas lequel je préfère, je ne sais pas lequel reflète vraiment ce qui se passe
derrière ces beaux yeux bleus, mais Dieu sait si je meurs d’envie de le savoir.
Bien que je ne sois pas chez lui depuis longtemps, le fait qu’il n’ait jamais
ramené personne m’intrigue toujours. Il n’a pas non plus fait de remarque
depuis qu’il a deviné que je suis gay, pas d’allusion, même pas d’avertissement
pour ne pas que je ramène des hommes chez lui.


Peut-être
qu’il s’en fout, peut-être qu’il croit que je n’en suis pas capable et quelque
part, il a sans doute raison. Je ne pourrais jamais inviter quelqu’un dans sa
maison, et encore moins coucher avec. Me voilà coincé ici, dans cette vie
étrangère, et malgré toutes les choses que j’essaye de construire pour ne pas
m’emmurer dans la dépression, je n’ai pas l’impression d’avoir trouvé ma place.


Un
visage curieux me sort de ma rêverie.


— Hey,
c’est qui ? demande-t-il en regardant alternativement entre moi et Vincent
d’un air interrogateur.


—
Demande-lui directement, le rembarre celui-ci.


— Zach,
enchanté, lancé-je d’un ton indigné.


— T’es
pas ce mec qu’Astier a récupéré ?


Oui,
moi aussi ça me fait plaisir de faire ta connaissance, pauvre con. J’acquiesce
sans conviction, peu ravi de la façon dont on m’identifie.


— Du
tact Axel, du tact, gronde Vincent.


—
Ouais, désolé, marmonne-t-il. Mais tu bosses ici ? Vi, tu me fais
remplacer sans me prévenir ?


— Je ne
travaille pas ici, je donne juste un coup de main, rétorqué-je en le fixant
férocement.


L’onde
électrique qui passe entre nous ne présage rien de bon et comme s’il l’avait
sentie, Vincent s’interpose entre nous.


— Ça
suffit, tous les deux. Axel, qu’est-ce que tu veux ?


— Rien,
je passais juste, siffle-t-il entre ses dents avant de quitter les lieux.


J’ignore
le regard étonné que me lance Vincent et pars un peu plus loin pour fulminer.
Quel connard ce mec ! Qu’il me prenne de haut encore une fois et il va
voir ce dont je suis capable.


Si les
quelques jours à travailler avec Simon m’ont laissé à penser que je pourrais
probablement passer ma vie à faire ça, les quelques heures ici m’ont prouvé que
ce n’était pas du tout ma vocation. Je me sens mal à l’aise et la façon dont
Vincent semble nager dans son élément ne fait que renforcer ce sentiment.
Heureusement, deux heures du matin arrivent vite, et c’est avec soulagement que
j’enfile mon manteau pour retourner à la voiture.


—
Alors ? me demande Vincent une fois rentrés.


— Quoi ?


— Any feedback?


— Hum… j’adore le bar, mais…


J’hésite
à lui dire ce que je pense mais avant que je n’aie le temps d’expliquer, il
s’avance vers moi et me tapote gentiment la tête.


— Je
sais que tu n’étais pas l’aise, je l’ai senti. Ce n’est pas grave, je ne te
force pas.


— Ce
n’est pas ça, c’est juste…


— Bonne
nuit, me coupe-t-il avant de disparaître dans sa chambre.


Et au
lieu de l’agacement habituel de quelqu’un qui se fait planter, je ne ressens
qu’un agréable frisson, réminiscence de la caresse de ses doigts qu’il a glissé
dans mes cheveux comme pour adoucir ma frustration.






[bookmark: _Toc316836357]Chapitre VI


 


 


Habitué ou pas, c’est toujours
aussi dur de se lever. Je me traîne hors du lit après avoir jeté mon réveil
par terre, engourdi et somnolent. Mais alors que j’ouvre ma fenêtre pour aérer
quelques instants la chambre, un souffle de vent glacé s’engouffre à l’intérieur,
emportant avec lui un nuage de flocons qui volettent dans toute la pièce. Je me
retiens de crier et referme brusquement la fenêtre avant de courir dans le
salon, attrapant la couverture bleue au passage, et de me jeter dans le jardin.


De la
neige ! De la vraie neige s’abat sur moi, les arbres et le sol, nous
recouvrant tous d’une mince pellicule blanche qui fond au contact de ma peau.
Je ferme les yeux pour profiter de la sensation de picotement, du bruit
crissant de mes pas sur le sol gelé, et alors que le bout de mes doigts
commence à perdre sa sensibilité j’entends d’autres pas se joindre aux miens.


— Mais
qu’est-ce que tu fais là ? lance Vincent en se plantant devant moi, l’air
surpris et vaguement énervé.


— T’as
vu ? Il neige, réponds-je bêtement avec un sourire euphorique.


Il
soupire de dépit et me soulève soudainement par la taille pour me ramener à
l’intérieur.


— Il va
sûrement neiger pendant des mois, et si tu t’amuses à sortir à moitié nu dès
que c’est le cas, tu n’en verras probablement jamais la fin ! gronde-t-il
en me secouant.


Je me
fous de ce qu’il dit, il neige et j’ai l’impression d’être un gamin émerveillé
à Noël. Un peu de bon sens me fait quand même me doucher et m’habiller avant de
revenir dans la cuisine, excité comme une puce. Vincent est en train de boire
son café, avec le petit air grognon de quelqu’un qui s’est fait réveiller
prématurément.


— Tu
veux que je te dépose ? soupire-t-il tandis que j’avale le mien.


— Non,
je reste en vélo, réponds-je catégoriquement.


— Fais
gaffe quand même…


— Ça
va, je suis un grand garçon !


Je lui
tire la langue et l’abandonne pour aller mettre mon manteau. Il neige
peut-être, mais le sol n’est pas assez froid pour verglacer et le trajet se
fait sans encombre. Simon tente lui aussi de me raisonner pour ne pas que je me
déplace à vélo par ce temps mais je l’ignore à son tour. J’ai encore le droit
de risquer ma peau si j’en ai envie !


Sur le
comptoir de la cuisine est posée une enveloppe à mon nom. Je la glisse dans ma
poche, sans l’ouvrir : elle contient mon salaire de la semaine. La
première fois, j’ai cru faire une attaque en découvrant cette enveloppe pleine
de billets qui m’était adressée, mais Simon s’était contenté de rire en disant
que je n’étais pas un esclave et que tant que je n’aurais pas de compte
bancaire, il me paierait en liquide. Bien entendu, Vincent n’avait même pas
levé un sourcil à l’annonce de la nouvelle, me signalant seulement qu’il
n’avait pas besoin d’argent, que sa maison n’était pas un hôtel et que je
pouvais en faire ce que je voulais.


Peu à
peu, je me rends compte que ma vie n’est pas vraiment différente, avec ou sans
argent. Je me contente de faire les courses de temps en temps et on ne peut pas
dire que ça entame sérieusement mon budget. Mais dans un coin de ma tête trottent
encore toutes sortes de choses, l’éventualité de trouver un appartement un jour
ou l’autre, ainsi que la proposition de me faire tatouer par Violaine que je
n’ai pas oubliée. Autant de raisons qui me font ranger soigneusement mon butin
dans un tiroir de la maison, prêt à parer à toute éventualité.


Mais
argent ou pas, j’ai besoin de travailler, de faire quelque chose de mes
journées pour ne pas trop penser et donner une structure à ma vie. La simple
gratitude de Simon à me voir suer à la tâche est suffisante pour me motiver à
revenir le lendemain, suffisante même pour me motiver à survivre et à
poursuivre cette interminable quête humaine du bonheur.


 


Les
jours passent et se ressemblent ; j’ai appris à les aimer de cette façon,
à attendre avec impatience ceux où je peux m’occuper des jumelles, à rester
tard au café pour aider Simon à fermer, à apprécier les brefs moments passés en
compagnie de Vincent à discuter ou simplement à regarder la télévision, un peu
comme un vieux couple. Je me suis habitué à la neige aussi, même si elle me
ravit toujours autant, et la couche maintenant épaisse qui s’étale autour de
nous a donné au paysage un aspect de carte postale.


— Pas
trop stressé pour demain ? demande Vincent en s’affalant près de moi dans
le canapé.


— Pourquoi ?
À cause du début de la saison ?


—
D’après toi !


— Simon
a dit qu’il ne devrait pas y avoir trop de monde la première semaine.


— Hum,
on verra ça.


Il faut
toujours qu’il ait le dernier mot, alors je laisse passer. En fait, je cache
bien mon jeu mais cela me stresse de songer à ce qui va arriver, pas forcément
demain mais lorsque l’on sera envahi de touristes et que ma petite vie paisible
sera réduite à néant par ces hordes d’intrus. Rien que d’y penser, j’en
frissonne.


La nuit
est mouvementée et je me réveille avec seulement quelques heures de sommeil
pour tenir le coup toute la journée. Autant dire que celle-ci va être très
longue.


— Ça
va ? me demande Simon. T’as une petite mine.


— Chut,
fais semblant que j’ai l’air bien, sinon tout le monde va s’en rendre compte.


Il
sourit mais n’insiste pas et je me mets péniblement à ma tâche de petit commis
de cuisine, jusqu’à avoir suffisamment de pâte à croissant sur les doigts pour
nourrir toute une armée. Après un bref nettoyage, je réapparais dans la salle,
soulagé de constater que le nombre de clients n’a pas tellement augmenté par
rapport à d’habitude. Il y a quand même quelques visages inconnus, dont un
couple d’allemands qui attirent soudain mon attention. Je passe quelques
minutes avec eux à bavarder avant de revenir au comptoir, histoire de ne pas
laisser Simon en plan avec ses commandes.


— Tu
les connais ? s’étonne-t-il en posant une paire de cafés sur mon plateau.


— Non,
pourquoi ?


Son
petit regard amusé me laisse perplexe, mais je dois m’acquitter de ma tâche
avant d’en apprendre la raison.


— C’est
juste que te voir discuter spontanément avec un client, c’est un progrès
considérable. Je me rappelle d’une petite personne introvertie qui grignotait
une gaufre à ce bar…


— Ça
va, c’est bon, j’ai compris, grogné-je en lui donnant un coup de poing amical
dans l’épaule – ou plutôt l’avant bras. 


Alors
que je m’apprête à ramener de la vaisselle sale d’une table abandonnée, la
clochette de l’entrée sonne pour indiquer l’arrivée d’un client. Une seconde
plus tard, une violente décharge me fait regretter d’avoir levé les yeux sur
lui. 


Mon
plateau s’effondre au sol dans un grand bruit de porcelaine brisée et je
m’accroupis brusquement pour ramasser les dégâts, dissimulant mon visage
derrière mes cheveux. Malgré mes prières silencieuses, j’entends Simon
traverser la salle et s’agenouiller près de moi.


— Ça
va, tu n’as rien ?


Je
secoue la tête, incapable d’articuler le moindre mot, et sursaute lorsqu’il
m’attrape soudain les mains.


— Tu
saignes ! Laisse ça, je vais m’en occuper. Va mettre un pansement…


Je me
relève en chancelant et sans écouter les protestations de Simon, rejoins la
sortie la plus proche. L’air est gelé malgré le ciel bleu et je me laisse
glisser contre le mur, jusqu’à me retrouver assis sur mes talons. Je sens
l’angoisse affluer à nouveau dans mon organisme, m’obligeant à lutter de toutes
mes forces pour ne pas lui céder en concentrant mon énergie à calmer mon
souffle et mon cœur affolé.


Simon
me rejoint quelques minutes plus tard, une trousse de secours à la main, et
entreprend de soigner mes coupures en silence.


— Ça va
aller ? demande-t-il doucement en posant le dernier pansement sur mon
doigt.


— Je
crois, murmuré-je en inspirant une grande goulée d’air. 


— C’est
à cause de lui, n’est-ce pas ?


— Comment… ?


—
Vincent m’a dit, pour cet ami que tu venais voir. Je le connais tu sais, il a
habité deux ans ici.


Bien
sûr qu’il le connaît ; je suis vraiment un imbécile. Est-ce que ça veut
dire que Vincent lui a tout raconté, tous les secrets que je lui ai avoués plus
ou moins volontairement ? Cette pensée balaye soudain mon stress d’une
vague de colère.


— Il
n’a rien dit de spécial, ne t’inquiète pas, me coupe Simon avant que je n’aie
le temps de répliquer. C’est arrivé par hasard dans la conversation. Et si tu
ne veux pas me donner de détails, je ne t’en demanderai pas.


Pourquoi
ai-je cette impression qu’il me comprend trop bien, parfois ?


— Tu
peux prendre ton après-midi et rentrer, si tu veux.


— Non,
ça ira.


Ma voix
est faible mais ne tremble plus, ce qui représente un progrès significatif. Je
lève les yeux vers Simon et rencontre son regard protecteur, de ceux qui disent
« vas-y, je suis là si tu as besoin d’aide ». Je ne sais pas combien
d’aide il va me falloir pour affronter l’arrivée de la personne que j’aime et
déteste le plus au monde, celui que je pensais ne plus jamais revoir et qui m’a
abandonné alors qu’il était ma dernière chance. Mais malgré la rancœur que
j’éprouve et la peur de lui faire face, je ne peux pas ignorer mon cœur blessé
qui me crie que plus que tout, je l’aime encore.


—
Alors, tu viens ?


Sa main
tendue vers moi est tentante et je la saisis, trop heureux de me cacher
derrière sa carrure. Il me précède à l’intérieur et Ben est toujours là,
accoudé au comptoir : les mêmes cheveux bruns hirsutes, le même physique
élancé. J’aperçois un instant son visage parfait et son éternel sourire
charmeur mais même sans ça, je l’aurais immanquablement reconnu.


— Hey,
lancé-je à demi-voix.


Il se
retourne et me dévisage avec étonnement pendant quelques secondes, qui me
paraissent durer une éternité. 


—
Zach ?


Et
avant que je n’aie le temps de lever les yeux pour affronter son regard, il
m’engouffre dans une étreinte écrasante.


—
Zach ! Qu’est-ce que tu fais là ?


J’ai du
mal à le regarder en face, tout comme j’ai du mal à réfréner le tremblement de
mes mains, mais son imposant charisme fait lentement effet sur mes nerfs. Rien
que le sentir près de moi me rappelle tout ce temps passé en sa compagnie, ce
temps où je ne me sentais pas aussi mal, aussi sale et seul.


Lui me
regarde fixement, de ces terribles yeux noirs qui lisent directement dans ma
tête pour m’empêcher de lui mentir.


— Ben,
je…


Je suis
content de te voir, comment tu vas, quoi de neuf… toutes les choses que
j’aurais pu dire à ce moment sont juste restées coincées dans ma gorge.
J’attrape faiblement sa manche, les yeux baissés pour ne pas qu’il voie mes
larmes, et pose mon front contre son torse. Comme avant, il ne me demande rien
et se contente de me serrer contre lui, me berçant doucement en attendant que
ma peine s’efface.


— Zach,
qu’est-ce qui se passe ? commence-t-il une fois que l’on s’est assis dans
un box au fond de la salle, à l’écart de la clientèle.


Je ne
sais pas par où commencer, j’ai peur de laisser ma colère prendre le dessus si
je lui dis combien son absence m’a affecté et combien je ressens la trahison de
son départ. Mais je lui raconte quand même, incapable de contenir toutes ces
choses qui me pèsent sur le cœur. J’omets juste de lui dire que je suis gay,
faisant passer mon départ précipité pour une fuite face à la violence de mon
père, dont il est déjà au courant. Puis, lorsque j’arrive au moment où je me
retrouve seul ici, coincé après avoir appris son déménagement, l’incrédulité de
son regard se change en regret.


— Je
suis tellement désolé, si tu savais, s’excuse-t-il en laissant tomber sa tête
sur mon épaule. Je t’ai envoyé une lettre le mois dernier pour te prévenir,
avec l’effervescence du départ j’avais oublié de le faire avant.


Peu
importe ses excuses, c’est trop tard pour réparer de toute façon. Je lui fais
remarquer que je m’en suis quand même sorti, et que pour rien au monde je ne
regrette ma précédente vie. Et bien que celle-ci ne soit que provisoire, j’ai
trouvé assez de ressources en moi pour retomber sur mes pieds tôt ou tard.


— Tu
vas rester ici pour toujours ? s’exclame Ben.


—
Pourquoi, tu as quelque chose à redire sur l’endroit ? l’interrogé-je avec
suspicion.


— Ce
n’est pas ça, mais… ce n’est pas toujours très fun de vivre à la campagne.


La
montagne plutôt, mais soit, je comprends l’idée.


— Je me
plais ici, rétorqué-je. Je n’ai rien à faire de mieux, de toute façon.


—
Pourquoi tu ne viens pas à Paris avec moi ? L’appartement est assez grand
pour nous deux le temps que tu trouves quelque chose. Tu pourrais faire un
boulot sympa…


Je
secoue la tête avec amertume ; rien ne me fera aller à Paris, ni pour
trouver du travail, ni pour ronger mon frein autour de l’homme que j’aime et
que je n’aurai jamais.


— Je
vais me débrouiller.


—
Réfléchis-y, Zach, je t’en prie. Je reste ici quelques jours pour voir des
amis, et si tu veux, on pourra repartir ensemble.


Je vois
qu’il est sincère, qu’il ne me propose pas seulement ça par pitié, mais ça me
fait encore plus mal de savoir qu’il voudrait vraiment vivre avec moi.
Peut-être que ce n’est qu’un effet de mon esprit tordu mais je me dis que si
l’on passait suffisamment de temps ensemble, peut-être que je parviendrais à le
convaincre, à le faire m’aimer en retour…


Et ils
furent heureux et eurent beaucoup d’enfants. Mais bien sûr.


J’enterre
cette pensée au fond de mon cœur, incapable de l’effacer complètement de mon
système.


— Je
dois… reprendre, mon travail, tu sais. Hum, si tu veux, on pourrait se voir, je
ne sais pas, peut-être plus tard…


— Ce
soir, vers neuf heures au Twilight, ça te va ? me coupe Ben.


Pas que
ça me réjouisse de m’afficher devant Vincent avec celui qu’il sait être mon ex
futur petit ami, mais j’accepte quand même. Je le regarde partir sans un mot et
lorsque qu’il disparaît enfin dans le brouillard, je m’effondre sur la table,
la tête entre les mains.


Après
quelques instants de tranquillité, Simon s’assied près de moi et passe son bras
autour de mes épaules. Je me laisse aller contre lui, séchant mes larmes de
frustration d’un revers de manche.


—
Est-ce que tu veux en parler ?


Sa voix
grave et si particulière a le don de m’apaiser et de me faire oublier mes
soucis, il n’y a pas à dire.


— Ça
va, merci. C’est juste… ça m’a surpris, je n’étais pas préparé à lui parler
maintenant.


— Tu
n’es pas obligé, tu sais. De le revoir, je veux dire. Si ça te fait du mal,
alors laisse tomber.


— Non,
je ne peux pas… c’est mon meilleur ami, je ne peux pas lui faire ça.


— Et
moi, je suis quoi alors ? demande Simon avec un sourire malicieux.


— C’est
pas pareil ! Toi, je préférerais que tu m’adoptes…


C’est
sorti tout seul mais à ma grande surprise, il me répond sans hésitation :


— Je
t’ai déjà adopté depuis longtemps.


 


Cette
journée est terriblement longue mais fidèle à mes habitudes, je reste quand
même jusqu’à la fermeture, bien trop sur les nerfs pour rentrer et tourner en
rond à la maison. Il neige faiblement lorsque je mets enfin le nez dehors et le
temps que j’arrive, mes cheveux sont couverts d’une couche de glace. Vincent
est plongé dans un livre sur le canapé et je me demande s’il m’a ne serait-ce
qu’entendu entrer.


— Tu
décongèles ? lance-t-il subitement, m’arrachant un hoquet de surprise.


— Ça
lave le sol comme ça, grommelé-je en filant à la salle de bain pour essorer mes
cheveux.


À peine
ai-je fait demi-tour qu’il est planté devant moi, appuyé les bras croisés
contre le chambranle de la porte.


— Il
paraît que tu as eu une journée chargée.


— Qui
t’a dit ça ? lancé-je sur la défensive.


— Les
nouvelles circulent vite, tu sais. C’est une petite ville.


Je
secoue la tête, passablement ennuyé, et le dépasse pour rejoindre le salon.


— Ça
t’intéresse, de toute façon ?


—
Peut-être, répond-il mystérieusement en m’emboîtant le pas.


Je me
retourne pour lui faire face, décidé à en finir s’il faut en passer par là.


— Ben
était là, comme tu le sais déjà apparemment, et j’ai craqué comme un gosse
devant lui. Satisfait ?


Je suis
un peu désolé de me comporter ainsi avec lui mais il a le chic pour pousser les
mauvais boutons, et mon état actuel n’est pas prêt à supporter son habituel
cynisme.


Il
n’insiste pas et disparaît dans sa chambre pour se préparer. Alors je reste
assis dans le salon, toutes lumières éteintes, à ruminer ma mauvaise humeur
jusqu’à ce que le ciel soit assez noir pour que les étoiles me servent de lampe
de poche.


Malgré
moi, je passe un temps interminable dans la salle de bain, essayant en vain de
discipliner mes cheveux et d’arranger mon look pour me donner l’air
présentable. Je sais qu’il m’a déjà vu dans un état pitoyable ce matin mais ce
n’est pas une raison pour en rajouter.


Il est
à peine neuf heures lorsque j’arrive au bar. Je scanne les quelques clients
mais ne remarque personne de connu. Du coin de l’œil, je vois Vincent occupé à
essuyer des verres ; il ne tourne pas les yeux vers moi, visiblement
contrarié par notre altercation, et ce n’est sûrement pas moi qui vais faire le
premier pas pour dissiper le malentendu. Je m’installe dans un box à l’écart,
prêt à mettre ma patience à l’épreuve pour attendre Ben.


Je n’ai
finalement pas à attendre longtemps : un petit groupe de personnes fait rapidement
son apparition, Ben en tête, et tout ce petit monde arrive autour de moi en
bavardant gaiement.


— Ça
va ? me demande-t-il en se glissant près de moi sur la banquette.


Je me
contente d’un sourire et me résous à saluer ses amis qui se serrent autour de
nous. Deux filles brunes, banales mais à l’air sympathique, accompagnées d’une
caricature de basketteur, noir et immense, et d’un garçon d’une vingtaine
d’années au visage passe-partout, de ceux qu’on a l’impression d’avoir déjà vu
quelque part.


— Maude
et Celia sont des copines de Paris, m’informe Ben. Sinon, ce sont des amis de
Lyon avec qui je skiais ces dernières années.


Je leur
adresse un signe de tête, incapable de trouver quoi que ce soit à dire. Ses
amis ne m’intéressent pas, j’aurais presque envie d’être agacé qu’il n’ait pas
pris un moment pour nous seulement. Mais quelque part, c’est aussi un
soulagement de ne pas avoir à l’affronter en tête à tête.


La
conversation se lance sur des sujets futiles. J’observe discrètement une des
filles, Celia je crois, essayer de draguer Ben de façon peu subtile. Il y a une
époque où je me serais dit qu’elle ne parviendrait jamais à ses fins de cette
façon, mais le Ben assis près de moi n’est plus celui que je connaissais. Moi
aussi j’ai changé, je m’en rends compte, même si ce n’est pas suffisant pour
que je cesse de penser à lui. Je ne sais pas quoi dire, quoi faire pour me
libérer de son emprise. Ça fait à peine vingt-quatre heures qu’il est là et je
n’arrive déjà plus à penser à autre chose que lui. J’ai même du mal à ne pas le
fixer dès que sa voix résonne dans mes oreilles. 


Je sais
au fond de moi que je ne peux pas lui dire, que je ne pourrais jamais lui
montrer mon vrai visage. Ça voudrait dire l’avoir trahi alors qu’il m’offrait
son épaule pour me soutenir. Ça voudrait dire le perdre à jamais, le dégoûter
de moi comme j’ai pu dégoûter mon père… Je ne suis pas sûr de pouvoir supporter
ça une seconde fois. Là ou pas, croire qu’il pense toujours à moi est suffisant
pour me donner envie de me battre.


L’alcool
qui remplit mon estomac commence à brouiller mes pensées et je me laisse
entraîner dans leur délire, même si mes sourires restent vides. Je remarque à
peine les gestes ambigus de l’autre fille qui se penche un peu trop vers moi,
ni les regards suspects du petit brun qui semble m’avoir à l’œil. Le sourire de
Ben, ses mains qui jouent avec le verre, son rire qui me fait tourner la
tête : voilà tout ce qui s’imprime dans le brouillard de mon esprit. J’ai
envie de m’effondrer contre lui, qu’il me prenne dans ses bras et que je
m’enivre de son odeur. Je voudrais être un gamin à nouveau, pour qu’il efface
mes problèmes de sa simple présence…


—
Zach ? m’interpelle-t-il en se penchant vers moi.


—
Hu ?


— Il
est déjà une heure, tu veux rentrer ?


Rentrer ?
Je pourrais faire nuit blanche rien que pour l’écouter parler.


— Non,
je crois que je vais rester encore un peu…


Ses
amis me saluent et l’une des filles en profite pour me glisser discrètement un
papier dans la main. Il faudra que je pense à le brûler en rentrant.


—
Allez-y, je vous retrouve dehors, leur lance Ben avant de se tourner vers moi.


Je le
regarde à travers la brume de mes yeux, alimentée par trop de pensées parasites
et de vodka.


— Zach,
tu vas bien ?


Bordel
non, je ne vais pas bien du tout.


—
Ouais, pourquoi ?


Il me
fait alors son air « tu me prends pour un idiot ». Je crois que
j’avais oublié qu’il me connaissait trop bien pour qu’on joue à ce petit jeu.


— Je
comprends que tu sois en colère contre moi, soupire-t-il en passant
nerveusement la main dans ses cheveux. Je t’ai laissé tomber alors que tu avais
besoin de moi. Je ne te demande pas de me pardonner, mais…


—
Arrête, le coupé-je dans un sursaut de lucidité. Qu’est-ce que tu racontes,
franchement…


Comment
est-ce qu’on en est arrivé là ? Ma vie n’est pas vraiment une réussite, et
c’est sûr que son départ n’a pas amélioré les choses, mais de là à lui faire
porter le chapeau… C’est moi qui ne suis pas capable de me prendre en main, pas
capable de me sortir de mon enfer.


—
Pourquoi tu dis ça ? Pourquoi tu crois que je t’en veux ?


— Je
t’ai laissé alors que je savais pour ton père.


Ah, il
faut qu’on y revienne, encore et toujours.


—
J’aurais dû faire quelque chose…


Le voir
culpabiliser me fait encore plus mal que les coups que je recevais. Je pose la
main sur son avant-bras pour attirer son attention mais lorsqu’il me fait face,
je ne vois qu’une immense tristesse qui me déchire le cœur.


— Zach,
s’il te plaît, ne pleure pas…


Qui
pleure ? Je touche mes joues avec incrédulité et sens sous mes doigts la
traînée humide de mes larmes. Qu’est-ce qui m’arrive, maintenant ? Ça y
est, je suis complètement détraqué, je ne contrôle même plus mon corps. Ben ne
me laisse pas le temps de protester et me prend maladroitement dans ses bras. 


— Je
suis désolé, tellement désolé…


Non, ne
t’excuse pas, je t’en prie, ne me fais pas ressentir encore plus fort la
cicatrice encore fraîche de ton absence. Ne me fais pas repenser à la mauvaise
surprise de ta disparition. Et mes bonnes résolutions alors, celle de ne plus
penser à toi, celle de ne plus nourrir de faux espoirs pour nous ? Comment
tu peux les briser aussi facilement ?


— Ben,
ça va. Je suis un peu perdu, ce n’est pas ta faute.


— Mais…


— J’ai
besoin d’être seul un moment.


Il met
quelques secondes avant de me lâcher et me flashe un de ses regards coupables,
encore.


— Zach,
je suis là s’il y a quoi que ce soit.


— C’est
bon, ne t’en fais pas.


— Tu
n’as pas oublié ce que je t’ai dit, hein.


Ton
indécente proposition de m’emmener vivre à Paris avec toi ? J’essaye, mais
malheureusement, j’ai du mal à l’oublier.


— Pas
ce soir… On se verra un autre jour.


— Bien
sûr, quand tu veux.


Il se
lève et presse un instant mon épaule en signe de soutien avant de s’éclipser.


Et
maintenant ?


J’ai
l’impression d’être saoul mais en fait, mon état est loin d’être assez critique
pour anesthésier mon cerveau. J’ai besoin d’un peu plus d’alcool pour accélérer
le processus. J’ai besoin de noyer tout ça.


Je me
glisse derrière le bar et Vincent ne lève même pas les yeux sur moi. Il me
laisse me servir une bière, qui je ne sais par quel miracle ne déborde même pas
du verre. Puis je m’installe en tailleur dans un coin du bar, à l’abri du reste
du monde, et engloutis le peu de conscience qu’il me reste dans le liquide
amer.


J’ai
l’impression que ça dure une seconde, entre ma première gorgée et le soudain
silence autour de moi. Une seconde où je regrette toute ma vie, où je me dis
que je ne suis qu’un grain de sable dans le désert bon à être balayé par le
vent. J’aurais pu être normal, mener ma petite vie insouciante d’ado moyen qui
va à la fac et drague des filles en boîte. J’aurais pu avoir des parents
normaux, pas forcément l’utopie des parents parfaits qui aiment leurs enfants
et tout, mais au moins qu’ils soient présents, en vie et non-violents. J’aurais
pu… 


En fait,
tout est à refaire ; je suis un échec sur pattes pour qui tout a mal
tourné. J’ai tué ma mère, et la souffrance que j’en retire auprès de mon
géniteur est devenue la juste rétribution de mon acte dans mon esprit tordu. Je
me laisse infliger assez de douleur pour me rendre fou, et Dieu sait si je n’ai
pas déjà un peu viré schizophrène vu ce qui me passe par la tête, parfois. Être
gay… C’est juste la cerise sur le gâteau de tout ce bordel. À force d’entendre
que c’est contre nature, je me demande si je ne ferais pas mieux de laisser
tomber, d’arrêter de croire à ces conneries d’être différent et juste me
résigner. Est-ce que ça suffirait à faire sortir Ben de ma tête…


Penser
à lui me cause irrémédiablement une vive douleur dans la poitrine. Comment
est-ce qu’on en est arrivé là, déjà ? Il y a bien eu un moment où j’étais
un gamin qui se contentait de jouer avec son meilleur ami, de traîner dehors
comme les autres. À quel moment j’ai déraillé ? Comment en suis-je venu à
regarder Ben comme une proie de chasse, au lieu de penser au meilleur ami qu’il
est censé être ? Comment est-ce que j’ai pu devenir égoïste au point de me
répugner ? Toutes ces questions m’embrouillent un peu plus. Dans ma tête,
revient l’image de cette longue nuit passée sous la pluie, à pleurer l’absence
de celui que je croyais être mon sauveur. Je me souviens du goût de mort sur ma
langue avant que Simon ne me retrouve et regrette presque de ne pas en avoir
fini à ce moment. 


C’est
trop tard, maintenant, pour laisser ça derrière moi. Je me suis trop impliqué
ici… Il ne me reste plus qu’à lutter pour me dépêtrer de cette situation
malsaine. À cause de Ben, je suis en train de me rendre malade ; j’ai même
réussi à m’engueuler avec Vincent sans aucune raison. Je fais vraiment
n’importe quoi… Je ne mérite pas qu’ils se soucient de moi.


—
Allez, debout !


Hein ?
Je cligne des yeux et la seconde est passée. Vincent est debout devant moi,
toujours contrarié, apparemment.


— Tu
m’entends ou est-ce que tu es déjà trop imbibé ?


Imbi-quoi ?
Je dois avoir l’air d’un poisson rouge à le regarder bêtement, mais je n’arrive
pas à donner du sens aux mouvements de ses lèvres. Il se penche pour m’attraper
le bras et je me dégage en grognant.


—
Laisse-moi… ‘vais dormir ici…


— Tu
rêves si tu crois que je vais te laisser décuver dans mon bar. Allez, en
route !


—
Noooon, protesté-je vainement alors qu’il me soulève comme une plume.


Il me
pousse en avant mais ma lucidité ne va pas jusque-là, et je manque de
m’écrouler avant d’avoir réussi à aligner un pied devant l’autre.


— Oups,
gloussé-je alors qu’il me rattrape in extremis.


Je
l’entends jurer mais mes oreilles bourdonnent trop pour comprendre. Soudain, je
décolle du sol comme par magie et me retrouve la tête en bas, nez à nez avec un
joli postérieur. Très jolies fesses… Si je pouvais mordre dedans…


— Fais
gaffe à ce que tu vas faire, menace Vincent en me portant comme un sac hors du
bar.


Saleté
de devin, va. Je ne sais pas comment je suis passé de la crise de déprime à
l’humeur débile, la magie du dieu Alcool sans doute. Puisqu’il a envie de me
porter, je me fais bien lourd sur son épaule, et c’est sans grand ménagement
qu’il me jette sur la banquette arrière de sa voiture. 


Hey, ce
ne sont pas les sièges en cuir que je connais ! Il est où, le joli coupé
noir de d’habitude ? Mmm, tant pis, je suis bien ici aussi…


— Tu ne
peux pas rester éveillé cinq minutes, bon sang ?


Je le
sens m’attraper par les poignets pour me mettre en position assise avant de me
sortir de la voiture. Ce petit voyage m’a donné la nausée mais la claque du
vent glacé me passe toute envie de vomir. Il passe un bras autour de ma taille
et m’aide à marcher du garage jusqu’à la maison. Il doit y avoir quoi, une
vingtaine de mètres entre les deux ? Les vingt plus longs de ma vie. Il me
porte plus qu’il ne m’accompagne et je finis par sentir la douce bouffée de
chaleur de l’intérieur caresser mon visage.


Nous
entrons par la porte de derrière et la première chose que je discerne, dans
cette semi-obscurité, est un lit. Je l’entends m’appeler de sa petite voix et
ni une ni deux, me jette dessus avec les dernières forces qu’il me reste.


— Tu
plaisantes, j’espère ? gronde Vincent en m’attrapant par le bras pour me
relever.


J’esquive
sa poigne et me love sous les draps en soupirant de plaisir. Face à ma
résistance, Vincent finit par se résigner à me laisser dormir là et prend la
peine de me déshabiller avant de partir. Brusquement, je me redresse, pris d’un
étrange vent de panique, et agrippe sa ceinture.


— Vi…


Il
s’arrête et se tourne vers moi, l’air étonné. Ma tête tourne trop pour que je
reste relevé et je me laisse retomber sur l’oreiller, la main toujours tendue
vers lui.


—
Pourquoi… ?


—
Pourquoi quoi ? soupire-t-il en s’asseyant près de moi.


— Tu…
tu me supportes… et moi…


Mes
idées ne sont pas très claires et j’ai du mal à m’exprimer.


— Je
ne… mérite pas…


—
Arrête, c’est bon. Ne me fais pas le spleen du mec bourré.


— Tu me
détestes ? hoqueté-je en refermant mes doigts sur sa chemise.


— Mais
non ! Tu crois que tu serais encore là, si je te détestais ?


— ‘m’en
vais…


Dans ma
tête tout s’embrouille, j’ai bien compris qu’il ne veut pas de moi et tente de
me sortir de cet empêtrement de draps. Ses mains se posent alors sur mes
épaules et me plaquent subitement au matelas.


— Stop that and sleep, you silly...


Il se
penche au-dessus de moi et ses mains remontent jusqu’à mes tempes pour
encercler mon visage. Je me sens las, incapable de bouger tout à coup, et je me
contente de suivre ses yeux braqués dans les miens. Ses doigts qui massent
délicatement mes tempes me rendent somnolent. Il pose alors doucement son front
contre le mien, et ce contact étrange me procure de petits frissons qui me font
fermer les yeux, une bonne fois pour toutes.


 


—
Touche !


— Nan,
touche, toi !


De
petits gloussements me parviennent à travers mon demi-sommeil et je sens
quelque chose ramper près de moi sur le lit. Je fais mine de ne pas avoir
entendu et reste immobile, jusqu’à ce qu’un doigt vienne me tâter la joue. Je
l’attrape alors d’un mouvement leste et ramène la petite vers moi. Elles se mettent
toutes les deux à rire et à crier jusqu’à ce que je relâche ma captive.


—
Coucou mes petites puces, les salué-je tandis qu’elles s’allongent en travers
du lit pour être au niveau de ma tête. Comment vous êtes arrivées là ?


—
Tonton Vincent, commence Erin.


— Y
nous a emmenées, conclut sa sœur.


Hum,
Vincent les a ramenées jusqu’ici ? Ça veut dire que… 


Je me
retourne et un réveil qui n’est pas le mien m’indique dix heures trente. Dix
heures trente !! Je me redresse d’un bond mais une violente douleur dans
mon crâne me renvoie illico sur l’oreiller.


— Ow,
grogné-je en me massant les tempes.


— Tu
croyais t’en sortir sans gueule de bois ? me nargue Vincent, appuyé contre
l’encadrement de la porte.


Je lui
fais une grimace et reporte mon attention sur la chambre. Mauvais réveil, des
draps noirs… Je suis dans le lit de Vincent ! Mon cerveau percute soudain
et tente de se remémorer la soirée d’hier. L’alcool, Ben, l’alcool encore, et
puis… Comment suis-je rentré ici ? Est-ce qu’il m’a ramené ? Mais,
pourquoi dans son lit ?


Je
glisse discrètement ma main sous les draps pour sentir mon caleçon, présent et
intact. Déjà, je n’ai pas raté ça… Mais qu’est-ce que je m’imagine, moi !


— Tout
rouge, me souffle Alicia en tapotant ma joue.


Les
jumelles me regardent avec curiosité, Vincent avec suspicion, et je m’enterre
sous la couette pour avoir une seconde de tranquillité avant de devoir
affronter la terrible journée qui m’attend.


—
Debout ! lance mon colocataire pour me gâcher ce plaisir. Et quand tu
auras pris une douche, tu changeras les draps. Ça sent l’alcool jusqu’ici.


Pas de
doute, il n’y a bien aucune chance pour que ce sale type se soit montré gentil
hier soir. J’ai pourtant le vague souvenir d’un contact… un délire
d’alcoolique, je suppose.


Les
filles me suivent dans la salle de bain et je mets de côté ma pudeur pour
prendre ma douche devant elles. Chaque mouvement relance la vive douleur dans
mon crâne, que l’eau chaude ne parvient pas à chasser. Il faudra que je m’en
remette à l’aspirine pour me sortir de ce mauvais moment.


Les
petites me regardent me sécher en gloussant. Qu’est-ce qu’il y a de marrant à
voir quelqu’un s’essuyer ? Je dois être trop grand pour rire à ce genre de
truc.


— Sent
bon, m’informe Erin après que je me sois lavé les dents.


Ravi
d’avoir ton avis. Bien sûr, elles me laissent tomber pendant que je change les
draps, et je dois me retenir de passer trop longtemps à renifler l’oreiller de
Vincent pour ne pas avoir l’air suspect.


—
Encore vivant ?


Vincent
débarque dans la buanderie alors que je lance la machine. Je lui fais une
grimace et m’apprête à le dépasser pour rejoindre le salon lorsqu’il m’attrape
par la taille.


— Ça
va ? me demande-t-il très sérieusement.


— Hu
hu.


J’ai un
peu trop conscience de son corps collé au mien et de son souffle près de mon
oreille pour donner une réponse plus détaillée.


— Hier
soir… ?


—
Quoi ?


—
Pourquoi tu t’es saoulé ?


— C’est
rien, je me suis laissé emporter.


Il
lâche ma hanche pour poser ses doigts sous mon menton, me forçant à lever la
tête et le regarder dans les yeux.


— Si tu
veux parler je suis là, hein.


Je
reste bouche bée devant cette déclaration. Depuis quand est-ce que je
l’intéresse ? Comme si mes petits problèmes sentimentaux valent le coup
d’être déballés à tout le monde… Enfin, à lui surtout, qui n’en rate pas une
pour me provoquer. Et là, il me joue le coup du mec compatissant ?


Je
repousse gentiment sa main et rejoins le salon sans un regard en arrière. Je ne
sais pas comment prendre ses changements d’humeur : est-ce qu’il a soudain
pitié de moi ou est-ce que cet intérêt est vraiment sincère ? Parfois,
j’ai envie de lui coller une bonne droite et de lui dire d’arrêter de jouer
avec moi. On dirait qu’il prend un malin plaisir à se montrer gentil pour
m’amadouer, et la seconde d’après je me retrouve face à un mur prêt à m’envoyer
sur les roses au moindre mot. Je ne sais pas à quel jeu on joue, mais
j’aimerais bien que ça s’arrête.


Je suis
interrompu dans mes pensées par les jumelles, habillées et prêtes à partir.
Prenant mon courage à deux mains, j’enfile mon manteau et me plie à ma tâche de
baby-sitter. Alors que je passe la porte, je croise le regard de Vincent, de ce
maudit bleu glacé qui ne laisse rien transparaître. S’il veut que je m’ouvre à
lui, alors il va devoir faire un effort d’abord.


Une
heure plus tard, assis sur un banc gelé en train de regarder les filles jouer
dans la neige, je commence à regretter la chaleur du lit de Vincent. Du coin de
l’œil, j’aperçois des silhouettes traverser le parc, et l’une d’elles attire
mon attention. Je me souviens alors de l’ami de Ben, qui était au bar avec nous
hier soir, et lui adresse un vague signe de la main tandis qu’il s’approche de
moi.


— Ça
va ? lui demandé-je au bout de quelques minutes de silence inconfortable.


—
Qu’est-ce que tu fais là ? répond-il sèchement.


Il y a
quelque chose dans son expression que je n’aime pas trop, mais je décide de
faire un effort, ne serait-ce que pour ne pas embarrasser Ben par mon
habituelle méfiance.


— Je
garde des enfants.


—
Ouais, t’as sûrement pas le temps de t’occuper d’autre chose, c’est tellement
fatigant.


C’est
quoi son problème ? Je sens que la conversation prend une mauvaise
tournure et le pire, c’est que je ne sais même pas pourquoi.


— De
quoi tu parles ?


— T’as
trop de filles à tes pieds pour te soucier d’une autre, c’est ça ?


— Je
n’ai pas…


Je me
souviens qu’une des filles m’a laissé son numéro, mais il ne peut pas décemment
parler de ça, si ?


—
Qu’est-ce que ça peut te faire, de toute façon ?


— Ça
peut me faire qu’il suffit que tu pointes ta gueule de minet pour qu’elle se
désintéresse de moi ! Alors tu pourrais au moins la rappeler pour lui
expliquer, pauvre con !


Là, ça
commence à aller trop loin. Je serre les dents et m’éloigne de quelques pas,
bien décidé à ne pas me donner en spectacle en plein milieu du parc, et devant
les filles en plus. Malheureusement, mon « nouvel ami » n’a pas l’air
de vouloir lâcher le morceau.


— De
toute façon, y a que le cul de Ben qui t’intéresse, hein ?


Je me
fige en entendant ces mots et me retourne vers lui. Il se rapproche de moi avec
un petit sourire satisfait.


— Tu
crois que ça se voyait pas, peut-être ? Tu lui mangeais dans la main… un
peu plus et tu passais sous la table !


— C’est
pas parce que t’es trop con pour tirer ton coup qu’il faut passer ta
frustration sur moi, pauvre type.


C’est
plus fort que moi, je n’ai jamais supporté qu’on se comporte vulgairement, et
encore moins de la part d’un homophobe. Cependant, j’ai à peine le temps de
cligner des paupières que son visage vire au rouge et son poing m’arrive en
plein visage. Le choc me fait reculer de quelques pas avant de m’étaler dans la
neige. 


— Foutu
pédé, grommelle-t-il avant de s’éclipser.


C’est
marrant, j’ai déjà entendu ça. Un léger goût de sang s’infiltre dans ma bouche
alors que je reprends mes esprits et soudain, les filles arrivent en courant
vers moi et se mettent à pleurer. Une journée qui commence bien. 


Je me
relève tant bien que mal pour éviter qu’on vienne s’intéresser à moi, ravi
qu’en plus de l’étourdissement ma migraine de ce matin se manifeste à nouveau.
Sans compter qu’il me faut dix bonnes minutes pour calmer les filles et leur
assurer que je ne vais pas mourir. Bizarrement, je ne me sens pas énervé, juste
vraiment navré que ce genre de situation se produise. Cela ne fait que
renforcer mon impression que j’ai vraiment quelque chose qui ne va pas, pour
même attirer la colère des gens qui ne me connaissent pas. Je me sens fatigué,
las de cette lutte vaine. Si au moins il avait frappé un peu plus fort,
j’aurais pu me reposer un peu. Peut-être même pour un long moment.


Conscient
que je ne suis pas en état de m’occuper seul des jumelles, je les emmène
jusqu’au salon de thé de leur père et leur fait signe d’aller le voir pendant
que je m’affale sur une banquette. Je touche du bout des doigts ma lèvre fendue
qui continue à saigner copieusement, me causant une désagréable nausée. Quel
bordel, pourquoi faut-il toujours que je me mette dans ces situation ? Je
me souviens d’une soirée l’an dernier, où un mec m’avait quasiment sauté dessus
et où j’avais récolté un magnifique cocard de la part de son frère qui
m’accusait de le pervertir. Une fois de plus, je n’avais rien dit, compatissant
pour le pauvre garçon qui devait le supporter quotidiennement, tout comme
j’avais mon propre bourreau à supporter. Mais aujourd’hui… Je crois que je ne
peux pas continuer de fuir éternellement et de baisser la tête pour encaisser
les coups.


Comme
je le redoutais, Simon ne tarde pas à me rejoindre et bien sûr, je ne peux pas
m’empêcher de m’appuyer contre lui en acceptant avec reconnaissance son
étreinte.


—
Qu’est-ce qui s’est passé ? me demande-t-il doucement.


— Je ne
sais pas, soupiré-je en nichant ma tête contre son épaule.


— Tu
t’es battu ?


— Non,
j’ai juste pris un coup.


— Et en
quel honneur ?


—
Est-ce qu’il y a quelque chose qui cloche avec moi ? 


Je lève
les yeux vers lui et rencontre un regard tendre et protecteur.


— Il
n’y a rien qui cloche avec toi, m’assure-t-il avec toute la conviction
possible. Alors, pourquoi ce coup ?


— Parce
que je suis homo et que j’attire trop l’attention des filles.


Simon
fronce les sourcils et je sens ses poings se serrer de rage.


—
Qui ?


— Non,
ça ne sert à rien.


—
Dis-moi qui c’est, insiste-t-il, visiblement dans l’intention de le tuer une
fois que j’aurais révélé cette information.


— S’il
te plaît, je ne veux pas en venir à la violence. J’ai juste besoin…


J’ai
juste besoin qu’on me réconforte. Simon comprend, même si les mots restent
coincés dans ma gorge, et me serre à nouveau contre lui. J’ai presque envie de
pleurer, submergé par une foule de sentiments contradictoires. Alors que je
n’ai pourtant pas l’habitude d’être consolé, je me retrouve à m’accrocher au
substitut parental qu’est devenu Simon, accaparant son attention comme un
enfant capricieux. Mais je m’en fous et il me laisse faire, perdant son temps
pour moi sans se plaindre une seconde.


— Je
vais te faire un café, murmure-t-il en me lâchant.


Je
hoche la tête et accepte son mouchoir pour éponger le sang qui macule ma lèvre.
Il me ramène ensuite un cappuccino, noyé de chantilly, qui me fait oublier ma
morosité. Les jumelles sont étrangement calmes, assises en face de moi et les
doigts plongés dans ce qui fut un jour un éclair au chocolat. Pourquoi
s’embêter à utiliser des couverts quand on peut tout faire avec les
doigts ? Voilà, ma mauvaise humeur m’entraîne à des pensées idiotes. Je
sais qu’il faut que je me ressaisisse, mais la tentation de me comporter comme
un gamin et de me laisser choyer par Simon contrebalance durement ma
motivation.


— Vous
voulez rentrer ? leur demandé-je.


Elles
hochent la tête, apparemment aussi fatiguées que moi, bien que pas pour les
mêmes raisons. Je leur propose de retourner chez elles mais visiblement, il
leur reste assez d’énergie pour vouloir aller chez moi.


À peine
arrivées, elles se jettent sur le canapé et à ma grande surprise, Vincent est
encore là, affairé à je ne sais quoi dans son bureau. Il vient me rejoindre
dans la cuisine au bout de quelques minutes et regarde avec surprise ma lèvre
enflée.


—
Qu’est-ce qui t’es arrivé ?


Je ne
me sens pas la force d’argumenter et lui déballe ma petite entrevue avec l’ami
de Ben, jusqu’au détail de la conversation. Il ne dit rien, appuyé les bras
croisés contre le bar, mais j’ai l’impression de voir ses yeux s’assombrir.
Soudain, il s’approche de moi et caresse doucement ma lèvre avec un soupir qui
semble être de regret. Je rougis furieusement et tourne la tête pour masquer
mon embarras. Il se penche alors vers moi, faisant rater à mon cœur un
battement d’anticipation, mais tourne la tête au dernier moment pour attraper
sa tasse de café posée sur le plan de travail.


Tandis
qu’il part s’asseoir sur le canapé avec les petites, je reste figé dans la
cuisine, encore troublé par le film que je viens de me faire. J’ai vraiment
cru… 


Qu’est-ce
qui me prend à fantasmer sur Vincent maintenant, alors qu’il n’y a même pas
vingt-quatre heures j’aurais donné mon âme pour avoir l’attention de Ben ?
Je me suis longtemps dit que Ben serait le seul grand amour de ma vie, mais
depuis mon trip d’hier soir, je me rends compte que ce n’est sûrement qu’une
illusion de jeunesse. Nous n’avons aucun avenir ensemble, et je trouve de moins
en moins le courage de continuer à espérer. Quant à Vincent, la probabilité que
"lui et moi" devienne quelque chose est tellement loin derrière zéro
que c’en est ridicule d’attendre. Je prends sur moi depuis des semaines pour me
le sortir de la tête, alors pas question de replonger.


 


Une
fois la journée finie et les filles rentrées chez elles, je décide de passer ma
soirée à ne rien faire, allongé sur le canapé à végéter devant le petit écran.
J’en ai marre de me prendre la tête pour tout et n’importe quoi. En seulement
deux jours, Ben a réussi à mettre ma petite vie sans dessus-dessous. Je lui ai
fait le coup de l’ami éploré, du mec rancunier qui lui rejette la faute de sa
vie ratée et au final, j’ai gagné une droite en plein visage pour m’être
comporté comme une traînée en sa présence, sans compter ma main qui se remet
tout juste de ses coupures. Malgré tout ça, cette étrange proposition de partir
vivre avec lui reste toujours dans un coin de ma tête. Bien qu’instinctivement
je la refuse, je me rends compte que je n’ai pas tellement de choses qui me
retiennent ici. Simon trouve chaque année quelqu’un pour l’aider au salon de
thé, il n’aurait sûrement pas de mal à me remplacer. Trouver une baby-sitter
pour les petites ne serait pas non-plus mission impossible. Quant à Vincent, ce
serait sûrement un soulagement pour lui de me voir partir. Je suis aussi utile
qu’un parasite, d’autant plus qu’Helena s’occupe bien assez de lui sans que je
serve à quoi que ce soit. J’envahis sa vie et c’est probablement ma présence
qui le rend irritable. Même si parfois il se comporte bizarrement à me regarder
sans raison, je sais que ce n’est que l’effet des dérives de mon esprit qui me
fait dire ça, le même qui s’imaginait que chaque geste amical de Ben cachait
peut-être un amour refoulé.


Foutaises.


J’essaye
de m’intéresser au film, l’histoire d’un homme aux problèmes de mémoire qui se
tatoue des indices pour retrouver le meurtrier de sa femme. Je crois l’avoir
déjà vu mais ce soir, je n’ai vraisemblablement pas la tête à me remettre dans
l’histoire. Prendre une douche ne nettoie pas mon esprit brumeux et je me
retrouve à errer dans la maison en pyjama. J’ai dû m’endormir à un certain
moment car lorsque je reprends conscience, je suis lové dans un fauteuil et
quelqu’un a posé un plaid sur moi en guise de couverture. Je me drape dedans
avant de rejoindre à pas de loups la chambre de Vincent, comme d’habitude
ouverte sur le salon.


Mon
regard se balade sur le corps à demi-découvert de son occupant, étalé de tout
son long au milieu des draps. Je me demande comment il fait pour dormir nu sous
un simple drap sur la taille alors que je ne peux fermer les yeux sans
m’enfouir sous la couette jusqu’au menton. Il est allongé sur le ventre, me
laissant profiter de la vue de son dos légèrement musclé, de ses fesses et de
ses jambes dont le drap épouse plus qu’étroitement les contours. Je me mettrais
presque à baver si je ne faisais pas aussi attention à ne pas faire de bruit
pour ne pas le déranger. Je m’approche un peu, dans l’espoir de capter assez de
lumière pour apercevoir son visage. Quand il dort, il a cette expression
angélique que je ne vois jamais d’habitude, et la façon dont ses cheveux
ébouriffés lui tombent sur le front lui donne l’air terriblement jeune.
Qu’est-ce que je donnerais pour me glisser près de lui… mais il fait trop noir
pour distinguer quoi que ce soit et je me résous à me retirer dans ma chambre. 


Cela
dit, si je veux dormir, il va falloir que je m’occupe d’un petit désagrément
que ce genre de vision a tendance à causer.
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— Tu as une petite
tête, m’informe Simon alors que j’enfile mon tablier en bâillant.


— Mal
dormi, grogné-je en allant me cacher dans la cuisine pour me mettre au travail.


Il a
bien du courage pour me supporter, moi et mes sales humeurs. Mais fidèle à
lui-même, Simon ne perd pas son sourire et me laisse ruminer en paix jusqu’à ce
que ça passe.


Après
quelques minutes à faire le service avec lui, je finis par l’arrêter.


— C’est
quoi ce petit sourire, demandé-je avec une moue suspicieuse.


Il
tente d’éviter mon regard mais ne peut s’empêcher de sourire encore plus. S’il
croit que je vais le laisser s’en sortir comme ça, il me connaît mal. Je lui
bloque toute retraite jusqu’à ce qu’il finisse par rendre les armes, incapable
de vaincre mon entêtement.


— Ça
va, je te le dis. Mais ne répète pas que ça vient de moi, hein !


— Dis
d’abord.


— Hier
soir… ton « mystérieux assaillant » a visiblement été faire l’éloge
de ses exploits au bar, et c’est tombé dans l’oreille de Vincent. Il lui a
balancé une bière au visage en disant que l’on n’acceptait pas les homophobes,
ici.


Non, il
n’a pas fait ça ! Mon visage vire au rouge et cela ne fait que renforcer
l’hilarité de Simon.


— Il a
dû passer une soirée collante après ça ! Apparemment, ça a fait un grand
effet sur tout le monde et ses amis étaient pliés de rire. Moi je trouve qu’il
a été gentil, je lui aurais sûrement aussi envoyé le verre dans la figure.


Alors,
Vincent a pris ma défense ? Au-delà de la gêne, mon cœur se sent tout à
coup plus léger et j’ai l’impression de passer le reste de la journée sur un
petit nuage.


 


L’atterrissage
se fait sans douceur un peu avant six heures, tandis que je lutte pour rentrer
sans m’empêtrer dans la neige. Je tombe nez à nez avec Axel, mon ami de
toujours, en train de discuter avec Ben. Ok, je me doutais bien qu’on allait se
revoir, mais pourquoi jamais au moment où ça m’arrange ?


—
Zach ! s’exclame-t-il en me serrant le gant.


Par
souci de politesse, je fais de même avec Axel, affichant un faux sourire de
rigueur pour sauver les apparences.


— Ça
va ? me demande Ben en flashant un sourire ravageur.


— Hum,
oui et toi ?


—
Super ! J’en profite le plus possible avant de repartir.


Alors
ça y est, il repart déjà… je ne sais pas si je dois me sentir triste ou
soulagé.


— Tu
n’es pas resté longtemps.


Je
sais, je ne peux pas m’en empêcher.


—
Ouais, mais je ne suis pas vraiment en vacances alors je ne veux pas sécher les
cours trop longtemps.


— Ah,
ok.


— Ça te
dit d’aller faire un tour en motoneige avec Axel et moi ?


— Non,
c’est gentil mais je suis crevé.


Sans
compter que passer la soirée avec ce rustre n’est pas dans la liste de mes
priorités. Ben me fait une petite moue triste mais je ne me laisse pas avoir et
secoue la tête pour lui montrer ma résolution.


—
Est-ce qu’on peut se voir demain ? J’ai un ami qui me ramène à Lyon vers
six heures, alors si tu as un peu de temps avant…


—
D’accord, on se verra demain. Je finirai vers cinq heures au café, rejoins-moi
si tu veux.


— Ça
marche. Bonne soirée !


Je lui
fais un petit signe de la main et continue mon chemin, luttant contre moi-même
pour ne pas me retourner et lui sauter dessus.


Alors
que je franchis enfin la porte d’entrée, je manque d’entrer en collision avec
Vincent qui s’apprête à sortir. Il s’écarte pour me laisser passer mais
j’attrape sa main avant qu’il ne s’enfuie.


—
Merci.


Je le
vois réfléchir un instant, scrutant mes yeux pour deviner de quoi je parle,
puis ses lèvres s’étirent en un petit sourire malicieux et il serre ma main,
que j’ai laissée dans la sienne.


— Je
t’en prie.


Avec un
peu un peu plus de courage, je lui aurais sauté au cou pour embrasser cette
bouche tentatrice. Je ne rêve pas ; la façon dont il me regarde, dont il
sourit, ce n’est pas comme d’habitude, pas comme ses masques de circonstance.
L’instant se brise et ma main a froid alors qu’il s’éloigne, me laissant planté
un long moment dans l’encadrement de la porte, jusqu’à ce qu’un frisson me
sorte de ma transe.


 


Il
tient ses promesses, cette fois-ci. Je le vois s’asseoir dans un coin, à la
même table que la première fois. Je regarde Simon qui a déjà compris, me
faisant signe de le rejoindre. Je culpabilise un peu de le laisser seul alors
qu’il y a encore beaucoup de clients mais il fait son têtu, pour changer, et
m’oblige à enlever mon tablier.


Le
sourire que me flashe Ben me rend faible, mais je prends sur moi et reste calme
tandis que je me glisse sur la banquette opposée. 


— Ça
va ?


— Oui
et toi ?


— Ça
va.


Ma tête
est aussi vide qu’un ballon tout à coup et je ne sais plus quoi dire.


— Alors
Zach… tu as réfléchi ?


Il va
droit au but, ça on ne peut pas le lui reprocher.


— Oui,
j’ai réfléchi, réponds-je en luttant pour ne pas baisser les yeux. Je ne peux
pas accepter, Ben.


— Mais
pourquoi ! s’exclame-t-il. Qu’est-ce qui te retient, Zach ?


—
Beaucoup de choses me retiennent. J’ai une vie ici…


—
Arrête, je la connais la vie ici ! J’ai mis deux ans avant de pouvoir
enfin la quitter ! C’est la mort, l’été il n’y a rien à faire, tout juste
quelques cars par jour pour aller en ville. Et l’hiver, c’est envahi de
touristes, tu ne te sens même plus chez toi. Ne me fais pas croire que tu as
envie de ça !


Je suis
scié par ses paroles. Je me souviens de ses lettres gentillettes où il me
parlait de sa fantastique vie à la montagne, de ses amis… et maintenant
ça ? Alors toi aussi tu m’as menti, Ben ?


— Ce
n’est pas comme ça. Les gens ici sont merveilleux, ils m’ont accueilli alors
que je n’étais qu’un étranger, ils sont venus me chercher pour être sûrs que je
ne fasse pas de bêtise. Ils m’ont offert une maison, un travail. Avant… avant,
j’aurais pu crever en plein milieu de la rue, personne ne se serait arrêté.
Tout le monde était hypocrite, mon père me détestait et mes pseudos amis m’ont
tous lâché quand j’ai eu besoin d’eux. Et tu me dis que vivre ici c’est
l’enfer ?


Je
commence à m’énerver et il le sent, car il abandonne ses arguments.


— Mais
réfléchis, c’est encore mieux ce que je t’offre ! Un appart à la capitale,
la possibilité de faire tout ce que tu veux ! Même reprendre la fac, avoir
un diplôme…


— Parce
que tu crois que c’est la solution à tout ? répliqué-je amèrement. La fac,
j’y suis allé, et c’était aussi ennuyeux et vide de sens que le lycée. Tu crois
vraiment que je veux y remettre les pieds ?


— Alors
trouve un boulot là-bas !


—
Pourquoi ? J’en ai déjà un ici.


Il me
regarde avec une férocité que je ne connais pas. Visiblement, je ne suis plus
la marionnette qu’il avait l’habitude de traîner derrière lui et qui se pliait
à toutes ses volontés. Je n’ai plus envie de l’être.


— Tu ne
veux vraiment pas, hein, soupire-t-il.


— Non.


— C’est
à cause de moi ?


Oui.


— Non.
C’est juste…


— Je te
l’ai dit, je suis désolé d’être parti mais je n’avais pas le choix, tu
sais ! Ce n’est pas comme si mes parents m’avaient demandé mon avis avant
de venir s’installer ici. Je veux juste rattraper le coup.


— Mais
pourquoi tu voudrais rattraper le coup ? Il n’y a rien à rattraper. J’ai
survécu tu vois, j’ai traversé deux années, peut-être pas les meilleures de ma
vie, mais en tout cas je l’ai fait sans toi. Ça peut encore continuer, tu sais.
Mon bonheur ne dépend pas de toi.


— Ce
n’est pas ce que je veux dire, Zach ! Pourquoi tu prends les choses de
travers ? J’ai juste envie de passer du temps avec mon meilleur ami.


— Arrête
de poser des questions, on tourne en rond. C’est trop tard Ben, j’ai changé et
toi aussi, ça ne marchera pas comme avant. Je ne peux pas revenir en arrière.


C’est
comme une rupture dans mon cœur, ce moment douloureux où l’on doit rejeter la
personne que l’on aime pour son propre bien. Je sais que je nous fais du mal
mais je n’en peux plus de garder tout ça enfoui en moi, toute cette colère et
cette déception. Il faut que je lui dise et c’est ma dernière chance. 


—
Écoute Ben, ça n’a jamais été ce que tu croyais. Tu n’as jamais été mon
meilleur ami.


Le
regard qu’il me lance est tellement blessé que j’ai du mal à faire sortir les
mots de ma bouche pour continuer.


— Tu
étais… bien plus que ça. J’étais amoureux de toi, depuis toujours.


La
première flèche qui m’arrive droit au cœur.


— Je
suis amoureux de toi.


Je sens
le sang se vider dans mon corps, noyer mes entrailles.


— Je
n’ai pas la force… pas la force de rester avec toi, de te mentir et me mentir,
d’espérer quelque chose qui n’arrivera pas. Si je vis avec toi, ce sera de la
torture et je ne veux pas m’infliger ça.


Un
inhabituel silence me rend étrangement sensible à ce qui se passe. Je regarde
fixement Ben, sans trembler, sans éviter son regard halluciné. Même si tout est
en morceaux à l’intérieur, mon calme apparent est surprenant. Ben se penche
alors en avant et murmure ces quelques mots, comme s’il ne fallait pas qu’on
l’entende :


— Tu
es… gay ?


Moi qui
m’inquiétais que ça se lise sur mon visage, visiblement je n’avais pas à m’en
faire. Ça me ferait presque rire si ça ne faisait pas aussi mal.


— Oui. 


— Mais
pourtant… ?


— Ne
commence pas avec ça. Je sais faire semblant aussi, je sais montrer le visage
que les gens veulent voir.


Il me
fait sa tête de « non, je ne te crois pas ». S’il attend que je lui
dise que je plaisante, eh bien ça ne va pas arriver.


— Si tu
n’acceptes pas alors tant pis, mais au moins les choses sont claires. Je ne
viendrai pas et ça fait partie des raisons.


— Et si
je te disais que j’étais partant ? réplique-t-il soudainement.


—
Quoi ?


Le
mélange visqueux de mon carnage interne se met à bouillir, prêt à exploser.


— Si
j’étais gay moi aussi ? Tu accepterais ?


— Ce
n’est pas un jeu, soufflé-je d’une voix qui commence à flancher.


— Alors
tu me dis non parce que je suis hétéro ?


Non,
non, non ! Ce n’est pas comme ça que ça doit se passer !


— Mais
ce n’est pas…


— C’est
moi le problème ? Moi qui faisais ça pour toi, et finalement tu me dis que
c’est à cause de moi que tu souffres !


La
violente amertume de ses mots m’arrive comme une gifle et le peu de vivant qui
restait en moi vole en éclat.


— C’est
moi le problème, Ben. Ne cherche pas à me faire culpabiliser, s’il te plaît.


— Alors
c’est un adieu, hein ?


Ses
yeux sont encore plus noirs que d’habitude, emplis d’un indiscernable mélange
de déception et de fureur. On en revient toujours au même, les symptômes qui
causent ma perte.


— Je
suis désolé de ne pas t’avoir sorti une excuse bidon, de ne pas avoir continué
à te mentir pour que tu gardes une bonne image de moi. Mais je n’en pouvais
plus… je préfère te dire adieu si c’est ce que ça coûte.


Je me
lève fébrilement, étonné que mes jambes supportent mon poids ou répondent
encore à mon cerveau.


— Je te
souhaite plein de bonheur, lâché-je à demi-voix avant de détacher mes yeux des
siens.


La
salle est un peu floue autour de moi mais j’assure quand même ma traversée sans
tituber. Avant d’atteindre la porte, je sens une main se poser sur mon épaule
mais la repousse doucement, secouant la tête pour lui faire comprendre que j’ai
besoin d’être seul ; Simon me laisse partir. Je fais quelques pas à
l’extérieur et une bourrasque de vent m’atteint de plein fouet, me faisant
ressentir le cruel manque de mon manteau. Mais je ne peux pas m’arrêter, pas
maintenant.


J’ai
l’impression qu’on a fracassé mon crâne et répandu ses débris sur le sol, en
une belle mare sanglante. C’est n’importe quoi dans ma tête, je n’arrive pas à
croire ce que j’ai dit. La pathétique scène d’adieu que j’avais répétée a été
un vrai fiasco. 


Je me
mets à courir, emporté par un élan de désespoir. La neige défile autour de moi
comme dans un film en accéléré et je ne sens plus rien, ni mes jambes, ni mon
cœur, ni les larmes qui gèlent sur mes joues. Je cours une éternité, suivant le
chemin tout tracé qui s’impose à moi. Le dernier de mes pas foule le perron de
sa maison, ou est-ce ma maison je ne sais plus, et tout retombe brusquement. Je
glisse contre le bois laqué de la porte, affalé comme une petite poupée de
chiffon sur le sol gelé.


Je
regarde un long moment le ciel changer au-dessus de moi, sourd et engourdi.
Finalement baigné par l’obscurité, je tourne la tête pour regarder la source
d’un nouveau bruit s’asseoir près de moi, épaule contre épaule. J’attends ses
commentaires, ses reproches, peu importe, mais rien ne vient. Au lieu de ça, il
enlève sa veste et la pose sur moi. Elle sent bon et m’attire comme un insecte
par l’odeur sucrée d’une plante carnivore.


— Tu es
tout bleu, me murmure-t-il au bout d’un long, long moment.


Je
soupire et touche du bout des doigts ma joue glacée, mais je suis bien
incapable de sentir quoi que ce soit au-delà de la brûlure du froid. Il
remplace mes doigts par les siens et frotte mon visage pour lui faire reprendre
ses couleurs. Bleu ça m’allait pourtant, bleu jusqu’à ce que je me fonde dans
celui de ses yeux qui envahissent mon esprit. Il laisse sa paume sur ma joue,
le bout de ses doigts glissés sous mes cheveux humides.


— You know, sometimes it gets better after crying.


Non, je
n’ai pas envie de pleurer, de céder à sa voix rauque et à la lancinante douleur
de mon cœur. Mais lorsque qu’il enserre ma nuque et attire ma tête contre son
épaule, je sens le magma remonter du fond de mon corps et exploser à la surface
en de longs et bruyants sanglots. Il me retient de m’effondrer, son bras passé
autour de ma taille pour me garder contre lui. Je ne sais même pas combien de
temps a duré ce flot de larmes et de souffrance que j’ai déversé entre ses
bras. 


Puis
j’entends à nouveau le silence autour de moi et comprends que la crise est
passée. Je me sens aussi vide qu’une coquille. Le passé, le présent, tout
s’efface doucement pour ne laisser qu’une sourde douleur lointaine. Tout ça n’a
plus d’importance. Si je veux avoir la moindre chance de me construire un futur
qui tient la route, alors il est temps que je me débarrasse des mes ancres
illusoires.


Vincent
est intrigué par mon brusque changement d’état. Je lui renvoie un semblant de
sourire et m’écarte avec précaution, jaugeant la capacité de portage de mes
jambes avant de m’y appuyer. Il m’imite et ouvre la porte, m’invitant à entrer.



À ce
moment, je fais mes premiers pas dans une maison que je vois une fois de plus
différemment. J’ai le sentiment d’avoir un refuge, un endroit où la porte sera
ouverte, où rien ne me fera de mal. Je m’en fous de Ben, je m’en fous de ma vie
ratée et de mes désillusions. Ici, on m’offre quelque chose de bien plus
précieux que ces souvenirs, une vie à moi et pour moi. Je le rejoins en
quelques pas et noue mes bras autour de son cou, en appui sur la pointe des
pieds pour ne pas lui faire courber le dos.


Merci
d’être là.


Il
attrape ma taille et me serre un court instant contre lui, étrangement pudique
après la démonstration de tout à l’heure. Mais avant de me laisser partir, il
dépose un bref baiser sur le dessus de ma tête et murmure avant de regagner sa
chambre :


— Il ne
te méritait pas.


 


Une
odeur me réveille, celle d’un parfum qui ne colle pas. J’ouvre discrètement un
œil et aperçois une silhouette féminine allongée près de moi. Je ne me souviens
pourtant pas avoir bu, ni avoir fait quelque chose d’aussi stupide que
« ça », et décide de me réveiller tout à fait pour résoudre ce
mystère.


— Hey,
me lance Violaine alors que je me redresse.


—
Qu’est-ce que tu fais là ? demandé-je avec étonnement.


— Je
viens te distraire, tiens ! Service personnalisé, en plus.


—
Quoi ?


Elle me
fait un clin d’œil et m’envoie de force dans la salle de bain. Une demi-heure
plus tard, presque réveillé et emmitouflé dans mon peignoir, je retourne
m’affaler sur le lit, vaguement contrarié de m’être fait sortir brutalement du sommeil.


—
Quelle énergie, remarque ironiquement Violaine en me poussant du coude.


— J’ai
eu une sale journée hier, tu sais ?


— Hum,
laisse-moi réfléchir… Je crois que oui.


— Alors
pourquoi tu ne me laisses pas ronchonner tranquillement dans mon lit ?


Gagné,
elle m’attrape par le col du peignoir et me remet assis en moins de deux.


— Tu ne
vas pas ruminer ta mauvaise humeur toute la journée !


Qu’est-ce
qu’il y a de mal à ça ? Je la regarde avec fureur pour lui faire passer
l’envie de me traiter comme une poupée.


— Je ne
t’ai rien demandé ! J’ai besoin qu’on me laisse tranquille, c’est trop dur
à comprendre ?


Le
regard qu’elle me renvoie est froid comme de la glace et je me mords la lèvre
en songeant que j’ai poussé un peu loin, alors qu’elle cherche juste à m’aider.


—
Excuse-moi, je suis à cran.


— Ça ne
te soulagera pas de rester ici à broyer du noir.


Elle a
sûrement raison mais la solution de facilité reste bien tentante pour ma
conscience fatiguée.


—
Laisse tomber…


— Je ne
veux plus t’entendre, m’interrompt-elle. J’ai envie qu’on aille faire un tour
tous les deux, tu ne vas pas me refuser ça ?


Incapable
de résister à son sourire suppliant, je cède à contrecœur à sa requête. Si elle
a tellement envie de me faire sortir mes mauvais souvenirs de la tête, alors je
ne vais pas l’en empêcher. Si on proposait des lavages de cerveau, je crois
qu’à cet instant je serais le premier client.


Elle me
choisit mes vêtements, un jean délavé et un pull chaussette chocolat, puis émet
un petit sifflement devant le résultat.


— Sans
le tablier c’est tellement plus sexy, glousse-t-elle.


— Je le
dirai à Simon, rétorqué-je en lui tournant le dos pour mettre mes chaussures.


À peine
le temps de nouer mes cheveux qu’elle m’entraîne au garage, vers ce que je
croyais être sa voiture. Mais ce qui se tient devant moi n’a que deux roues et
rien de ressemblant avec une voiture.


— Que…
tu… ?


Je la
regarde avec incrédulité attraper un blouson en cuir, qu’elle m’envoie avant
d’enfiler le sien.


— Je
suis pleine de surprises, n’est-ce pas ? lance-t-elle avec un clin d’œil.
C’est ma taille mais ça devrait t’aller.


Je ne
sais pas s’il y a de quoi se réjouir mais en effet, il me va. Elle me colle un
casque sur la tête et me fait monter à l’arrière avant de s’installer.


—
Accroche-toi bien ! me crie-t-elle d’une voix à demi étouffée.


— Mais
je ne suis jamais…


Mes
protestations sont ignorées tandis qu’elle démarre brusquement et commence à
descendre la pente, heureusement déneigée, devant la maison. Je me cramponne
avec désespoir aux poignées, plus qu’inquiet de cette expédition sur un engin
inconnu avec une conductrice… inconnue.


Quelques
kilomètres plus tard, je finis cependant par me détendre en voyant qu’elle
maîtrise plus que bien sa machine et que je ne vais vraisemblablement pas finir
dans le précipice qui borde la route. Le froid mord mes mains et je lâche même
mes accroches pour les placer entre nous. Le paysage défile à une vitesse folle
et en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, la montagne a fait place à
des immeubles et la route sinueuse à l’asphalte urbaine. Violaine s’arrête en
plein milieu du centre ville et je rougis en sentant des regards curieux se
poser sur nous. Décidément, la ville, ce n’est pas mon truc.


Elle
m’entraîne dans une galerie commerciale couverte et me propose de faire les
boutiques, cédant pour un simple café en voyant ma réticence. 


— Tu
sais, moi et le shopping, soupiré-je en entourant la tasse brûlante de mes
mains pour les décongeler.


— Pas
grave, de toute façon j’ai des plans plus importants pour cette journée.


Sa
proposition m’intrigue et elle sourit en sortant un bloc de feuilles blanches
de sa besace.


— Tu
sais dessiner ?


—
Absolument pas, réponds-je en secouant la tête.


— Je
vais m’en charger, alors.


Elle
écarte nos tasses pour placer son bloc au centre de la table, se penchant
légèrement au-dessus. Je sens qu’elle attend quelque chose de moi mais pour
l’instant, je n’ai absolument aucune idée quoi.


—
Qu’est-ce que tu comptes faire ?


— Tu ne
devines pas ?


Elle
glisse alors un doigt dans son encolure et étire son pull, découvrant le haut
du tatouage qui s’étend sur sa poitrine. Ce genre de geste indécent me fait
rougir, bien que le fait que je sois gay le rende un peu moins déplacé.


— Tu es
un peu long à la détente, glousse Violaine en lâchant le tissu.


Bizarrement,
mon cerveau se met soudain en marche et je comprends qu’elle n’est ni en train
de me montrer ses seins, ni en train de me proposer un « dessiné c’est
gagné ».


— Mon
tatouage ? m’exclamé-je avec excitation.


— Ah,
bah tu vois quand tu veux ! Alors, tu y as réfléchi ?


J’y ai
en effet un peu réfléchi mais difficile de me fixer sur un motif spécifique.
J’avais besoin d’une image qui me fasse ressentir quelque chose et pour le
moment, je n’étais pas encore tombé dessus.


— Rien
qui ait fait tilt, hein ? devine-t-elle en me voyant me creuser la tête.
Est-ce que tu sais où tu voudrais le faire, déjà ?


— Dans
le dos, le haut du dos.


—
Quelque chose de large alors, marmonne-t-elle en étudiant sa feuille comme si
quelque chose allait y apparaître.


Elle se
met alors à griffonner et je la regarde avec attention, fasciné de voir les
traces de crayon se changer petit à petit en une forme nette. Je devine le
contour d’ailes aux plumes recourbées comme des spirales, de serres aux griffes
tranchantes, et laisse mon imagination faire le reste pour retracer un
volatile.


—
Dis-moi, murmure Violaine sans lever les yeux du dessin.


Et
machinalement, je me mets à corriger ses traits, lui indiquant chaque petit
changement que mon esprit visualise pour améliorer le tracé. En quelques
minutes, j’ai l’impression que c’est moi avec le crayon dans la main qui
retranscris l’image dansant devant mes yeux.


— Là,
l’arrêté-je.


Elle
pose son crayon et tourne son bloc vers moi, un vague sourire aux lèvres.


—
Alors ?


— C’est
ça.


Je
regarde avec incrédulité l’esquisse, ressentant enfin cette étincelle qui
m’avait manquée jusqu’à aujourd’hui.


—
Comment tu as fait ?


— Je
n’ai rien fait, c’est toi qui m’as guidée, répond-elle.


Je
reste bouche bée, alternant entre l’image et son visage rieur.


— Tu
vas me le faire ?


—
Peut-être. Mais tu dois y réfléchir d’abord.


— J’y
ai déjà réfléchi !


Elle
sent que je m’emporte car elle pose sa main sur mon avant-bras pour me calmer.


—
Réfléchis à ce motif, imagine-toi ce que ça ferait d’avoir ça gravé dans ta
peau ad vitam aeternam. Je ne te force pas à respecter le délai de
rigueur, mais penses-y vraiment, aux heures de travail, à la douleur, à ce que
ça va rendre. Et après, promis, je te le ferais.


Je sais
qu’argumenter est une bataille perdue d’avance et dans ses yeux, une lueur
m’assure que je peux lui faire confiance. Je hoche la tête pour accepter la
condition et plie précautionneusement le dessin, le glissant dans la poche
intérieure de ma veste.


— Si on
s’occupait un peu du reste, maintenant ! déclare-t-elle en se levant
brusquement.


— Le
reste de quoi ?


— De
toi ! Tu as vu ces cheveux ?


Quoi,
mes cheveux ? Je les lisse machinalement, inquiet de ce qu’elle entend par
« s’occuper ».


Je me
laisse finalement embarquer par un homme étrange qui m’assure qu’il ne va pas
me raser le crâne et une heure d’angoisse plus tard, me retrouve avec quelque
chose de plus court, d’étrangement effilé mais finalement assez agréable.
Violaine sourit jusqu’aux oreilles en me voyant et dépose un baiser sur la joue
du coiffeur, me faisant promettre au passage de ne rien dire à Simon.


— J’ai
l’air…


— C’est
parfait !


— Si tu
le dis.


Elle
m’envoie une tape amicale sur l’épaule et me force à faire le tour de la
galerie commerciale avec elle. Soudain, une boutique attire mon attention, un
de ces bazars qui vendent de tout ; dans la vitrine, une série de petits
personnages en porcelaine me regardent de leurs yeux peints, et je me mets
malgré moi à penser à la maison.


Il y
avait des figurines partout dans le salon et aussi loin que je me souvienne,
mon père les avait toujours détestées. Ces êtres miniatures figés qui me
fascinaient, et que ma mère époussetait avec révérence dès qu’elle avait un
moment. Puis elle les posait sur la table et je venais m’asseoir sur ses
genoux, pour pouvoir les prendre dans mes mains une fois propres. Parfois, elle
me racontait des histoires où ces personnages évoluaient dans un petit monde
parfait, où tout le monde était heureux.


Maintenant
que j’y pense, je me laissais séduire par des mensonges. Sans doute est-ce toujours
le cas, d’ailleurs. Ses histoires, ses excuses pour masquer les bleus sur son
visage, ses belles paroles comme quoi on serait toujours ensemble. Juste des
mensonges. La seule vérité que je mettais un point d’honneur à ignorer, c’était
la rage de mon père, sa haine à mon égard et à travers moi, envers sa femme qui
m’avait amené dans sa vie. J’étais la source de leurs conflits, la cause de la
violence, puis éventuellement, la raison de sa mort. 


Les
figurines aussi étaient mortes, balayées en une seconde d’un revers de main qui
les avait envoyées s’exploser sur le sol en un océan de débris blancs. Parce
que je l’avais tuée, alors il devait tuer tout ce qu’il restait de sa mémoire
pour noyer la souffrance. 


Pourquoi
ça s’est passé ainsi ? Pourquoi je n’arrive pas à me souvenir des choses
heureuses et que la colère prend toujours le dessus ?


— Zach,
ça va ? me demande Violaine avec inquiétude.


Ma
respiration devient difficile et un sentiment de nausée causé par trop de
mauvaises pensées commence à m’envahir. Je le sais, que tout est de ma faute,
depuis le début et à jamais, mais ne me suis-je pas assez excusé ? J’ai
tout fait pour qu’il soit fier de moi, je travaillais à l’école, je ne sortais
pas, je le laissais passer ses nerfs sur moi. Qu’est-ce que je pouvais faire de
plus ? Ce n’est pas de ma faute si je suis gay, j’ai essayé de sortir avec
des filles, j’ai tout essayé bon sang, mais je ne peux pas changer
ça ! Est-ce que c’est suffisant pour me mettre dehors, pour me laisser
pour mort sans aucun regret ?


—
Zach ! Tu m’entends ? Zach !


Peut-être
que ce n’est pas trop tard encore, peut-être que je pourrais revenir et mentir
pour qu’il m’accepte. Peut-être que s’il m’arrivait quelque chose, il se ferait
du souci. Je pourrais me faire mal, juste un peu, juste assez pour qu’il vienne
me chercher. Je pourrais…


Un sac
en papier se plaque sur mon nez et ma bouche. Je me rends compte que ma
respiration est devenue plus qu’irrégulière, mais le manque d’air me plonge
dans une sorte d’euphorie qui me convient tout à fait. Mon cerveau passe en
revue les options qu’il me reste, avoir mal maintenant, avoir mal après, ou
exploser sur le sol comme une statue de porcelaine…


Soudain,
un métal froid contre mon torse me sort de ma transe et j’ouvre grand les yeux
pour croiser ceux d’une infirmière, fixés sur moi.


— Vous
m’entendez ? demande-t-elle de sa petite voix aigüe.


— Oui.


—
Comment vous vous appelez ?


—
Qu’est-ce que ça peut vous faire ?


—
Zach ! crie alors Violaine en se précipitant sur moi pour m’engouffrer
dans une étreinte écrasante.


— Ça
va, je vais bien, soupiré-je en tentant de me dégager.


— Tu
t’es mis à trembler et à suffoquer, je ne pouvais rien faire !


J’entends
dans sa voix à quel point ma petite crise l’a inquiétée et lui offre un sourire
aussi rassurant que possible. Entre temps, l’infirmière a disparu, et je me
résous à donner une explication à Violaine. Je me sens coupable d’avoir encore
entraîné quelqu’un dans mes petits malheurs : entre Ben, Vincent, Simon et
maintenant Violaine, je suis bon pour avoir contaminé tous les gens qui se sont
approchés de moi.


— Ça
m’arrive souvent, tu sais, c’est juste une crise d’angoisse.


— Mais
qu’est-ce qui s’est passé ?


— Je me
suis souvenu de… quelque chose de désagréable.


Elle me
fait alors des yeux terribles, de ceux auxquels on ne peut résister et qui vous
poussent à raconter des choses que vous auriez préféré garder pour vous.


— Je
pensais à mon père, soupiré-je. Peut-être que je devrais…


Mais
elle pose un doigt sur ma bouche pour m’empêcher de finir cette phrase et passe
ses bras autour de moi, me serrant d’une façon maternelle.


— Tu
n’as rien fait de mal, murmure-t-elle doucement. Tu ne peux pas t’en vouloir
d’être parti, et je t’interdis de songer à repartir. Tu as déjà une famille,
ici.


— Je…


Les
mots se coincent dans ma gorge. Ma tête comprend ce qu’elle dit mais mon cœur
refuse d’y croire, comme si ce n’était pas concevable qu’on puisse vouloir de
moi d’une manière ou d’une autre. Pourtant elle ne me ment pas, je le
sais ; je le sens.


Ce
n’est pas suffisant pour mon esprit borné et je ne peux me retenir
d’ajouter :


— Et si
j’étais un maniaque, un pervers, un dégénéré ? Pourquoi tu me fais
confiance comme ça, alors que tu ne me connais pas ?


— Parce
que si tu ne laisses jamais de chance à personne, tu resteras seul toute ta
vie, répond-t-elle comme une évidence. Et je te connais ! Tu n’es pas ce
genre de personne.


—
Parfois, j’ai des pensées malsaines qui me passent par la tête… Je suis loin
d’être parfait.


Elle
s’accroupit devant moi et me force à la regarder dans les yeux. Je ne peux
m’empêcher de la trouver jolie, avec sa frange droite et son visage de poupée.


— Ne
cherche pas à être quelqu’un qui plaira aux autres. Je me fiche de tes défauts
et de tes qualités, je t’apprécie toi, pour ce que tu es, et pas pour ce que tu
serais prêt à faire pour me faire plaisir. 


— Mais…


— Il
n’y a pas de mais ! Arrête de douter, arrête de ressasser le passé. C’est
à toi de faire tes choix, de prendre la voie que tu veux. On est juste là pour
t’aider.


— Je ne
vous mérite pas.


Je sais,
j’en reviens toujours à ça, mais mon esprit tordu n’arrive pas à se sortir de
ce cercle vicieux : je ne vaux rien, donc je ne mérite pas qu’on se
préoccupe de moi.


Je me
demande une seconde si elle va m’étrangler pour avoir dit ça, parce qu’elle me
regarde de façon étrange. Puis elle se relève brusquement et je serre les
dents, un peu inquiet.


— Tu ne
dois pas penser comme ça, Zach. Ce n’est pas une question de valeur, tu n’as
pas à mériter quoi que ce soit. Si on tient à toi, c’est notre choix, et ça ne
sert à rien de réfléchir au pourquoi du comment.


Elle
place ses mains sur ses hanches et me fait face avec un air déterminé. Je la
regarde dans l’attente de la suite mais étrangement, c’est elle qui semble
attendre que je dise quelque chose.


—
Merci, balbutié-je en baissant la tête, incapable de trouver mieux.


— Tu
n’as pas besoin de me remercier ! Je veux juste que tu cesses de penser à
ton passé.


— Je
n’y pense pas, c’est lui qui s’impose.


—
Est-ce que ça te manque ?


Elle
pose un doigt sous mon menton et me force une fois de plus à la regarder en
face.


—
Est-ce que ça te manque, ta vie ? Te faire abuser par ton père, c’est à ça
que tu as envie de retourner ?


Est-ce
que c’est de ça dont j’ai vraiment envie ? Depuis ces quelques mois où je
suis comme sur un petit nuage, où la douleur physique ne m’a presque pas
effleuré, est-ce qu’il me manque quelque chose ? Parfois… Parfois, je
regarde mes mains et j’ai envie de les mettre autour de mon cou, de serrer
jusqu’à suffoquer pour retrouver cette sensation autrefois habituelle qui me
rassurait.


Je
comprends que quelque chose ne va pas, quelque chose de probablement plus
important que ce que je veux bien admettre, mais je ne peux pas laisser ça
sortir. Je ne peux pas leur laisser voir cette folie meurtrière qui court dans
mes veines et que je sens parfois envahir mon cœur. Ben sait probablement que
je suis malade, c’est sûrement pour ça qu’il est parti…


Les
larmes me montent à nouveau aux yeux et je secoue la tête pour les chasser, en
même temps que mes idées noires.


— Je
veux rentrer.


Malgré
ma voix basse, Violaine m’entend et glisse son bras autour de ma taille pour me
ramener à sa moto, ignorant les protestations de l’infirmière qui voulait
m’examiner plus en détail.


Elle me
ramène sans détour chez moi et un coup d’œil me suffit pour voir que Vincent
est absent. Ça tombe bien, j’ai besoin d’être seul. Je rends ses affaires à
Violaine et m’apprête à lui dire au revoir lorsqu’elle attrape mon bras et
plante ses yeux dans les miens.


— Je
t’adore, tu sais, peu importe ce que tu penses. Et Simon, il est juste fou de
toi, il n’arrête pas de me parler de toi et il ne laissera jamais rien de mal
t’arriver. Même Vi… Je sais qu’on ne dirait pas toujours, mais il tient
vraiment à toi.


Je
hoche la tête avec mon meilleur sourire, bien que ses mots aient du mal à
rentrer.


—
Fais-nous confiance, parle-nous, et si quelque chose ne va pas, on est là. Je
veux que tu le saches.


— Je le
sais.


— Alors
n’oublie pas.


Elle
remet son casque et disparaît dans une petite envolée de neige.


Je ne
vois pas comment je pourrais oublier : elle a dit que j’avais une famille.


—
Famille, murmuré-je pour l’entendre à nouveau.


Et à ce
simple mot, mon cœur se remet à battre comme s’il s’était arrêté pendant toutes
ces années.
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Ça ne fait que quelques jours
que Ben est définitivement sorti de ma vie et pourtant, j’ai
l’impression que ça fait une éternité. Simon m’a dit de prendre une semaine de
vacances alors je joue du piano, sans cesse, jusqu’à ce que mes doigts soient
aussi engourdis que mon esprit. Je n’arrive pas à oublier ma petite crise, à
oublier cette envie enfouie en moi de retourner voir mon père et de laisser ses
poings s’occuper de moi.


J’ai
posé le dessin de Violaine au-dessus du piano pour pouvoir le regarder quand je
joue, ancrer ses moindres détails dans mon cerveau avant de les encrer sur mon
corps. J’imagine la sensation de l’aiguille s’infiltrant dans ma chair, me
marquant comme au fer rouge. Quelque part, je recherche cette douleur, comme un
substitut de ce que mon esprit torturé voudrait m’infliger. Et ce dessin me
fait envie, envie de devenir ce qu’il représente, une créature libre et sans
attaches. J’ai envie de l’incruster en moi pour me pousser à aller de l’avant
et cesser de me morfondre.


Soudain,
j’aperçois une ombre dans mon champ de vision et sursaute en voyant Vincent
entrer dans le bureau.


—
Encore peur de moi ? plaisante-t-il en s’accoudant au piano.


— Je ne
t’ai pas entendu entrer, grogné-je en cessant de jouer.


— Tu
n’es pas obligé de t’arrêter pour moi.


— Je sais.


Il
sourit à ma défiance naturelle et ébouriffe légèrement mes cheveux pour chasser
ma grimace.


— C’est
mignon, cette coupe !


—
Depuis quand je suis mignon ?


— Tu as
toujours été un mignon petit chaton ! dit-il en m’ébouriffant une nouvelle
fois la tête.


— Je te
déteste…


Je me
lève et m’apprête à sortir mais il me bloque le passage.


— Tu
fais quelque chose aujourd’hui ?


—
Pourquoi ? répliqué-je avec méfiance.


— Ça te
dit d’aller surfer un peu ?


—
Hein ?


Qui ça,
moi ? Surfer ? La bonne blague. Déjà que j’ai du mal à ne pas tomber
en prenant ma douche, alors les deux pieds attachés à une planche…


— C’est
gentil mais je n’ai pas très envie de sortir.


— Ça
fait combien de temps que tu n’es pas sorti ?


— Pas
si longtemps.


— Ça
fait trois jours. Je ne suis même pas sûr de t’avoir vu habillé depuis trois
jours, d’ailleurs.


Peut-être,
mais je change de sous-vêtements tous les jours, alors qu’est-ce que ça peut
faire ?


— Et
alors ?


—
Alors, ce n’est pas bon pour toi et tu devrais sortir.


Il me
dévisage quelques instants et je décide de soutenir son regard, juste pour lui
prouver que je ne suis pas devenu une loque et que j’ai encore assez de volonté
pour lui résister. Cependant, il y a quelque chose de différent dans ses yeux,
une lueur de défi absente qui me laisse à penser que ce n’est pas une
proposition rhétorique et qu’il a vraiment l’intention de m’emmener dehors.


—
Pourquoi tu me proposes ça maintenant ?


—
Pourquoi devrais-je avoir une raison ?


Il
soupire et me laisse passer mais finalement, je décide de rester là pour voir
où ça va nous mener.


— Tu as
un quart d’heure pour te préparer, j’y vais de toute façon.


Sur ce,
il me laisse en plan et je décide d’envoyer en l’air ma méfiance et d’aller
prendre une douche express. Tout va bien se passer, n’est-ce pas ?


— Tu
vas prendre l’air, habillé comme ça ? me demande Vincent alors que
j’arrive dans le salon, juste dans les temps.


—
Habillé comment ?


Je suis
habillé normalement : un jean, un tee-shirt à manches longues et un pull.
Qu’est-ce qu’il y a de mal à ça ? Il me regarde avec un petit air
désespéré et m’entraîne dans la buanderie, sortant d’un des cartons une
combinaison de ski et des gants.


—
Enfile-ça.


J’obéis
sans trop discuter et vu son expression, je dois vraiment avoir surestimé mes
capacités en mettant mes vêtements habituels. Il me regarde avec un petit
sourire, pas tellement narquois mais simplement amusé.


—
Prêt ?


— Je
crois.


 


Non, en
fait je n’étais pas prêt pour ça. Il m’a collé une planche entre les mains,
quelque chose pour les débutants selon lui – qui est tout de même presque aussi
grande que moi –, et traîné sur une petite zone plate de laquelle part une
piste qui m’a bien l’air de faire au moins quarante degrés d’inclinaison.


Peut-être
que j’exagère un peu.


—
Assieds-toi, lance Vincent en s’agenouillant devant moi. Je vais te montrer
comment attacher ça à tes pieds.


— On
doit vraiment faire ça ? couiné-je en m’affalant dans la neige.


— Tu
veux que je t’inscrive aux cours pour enfants ?


— Ce
n’est pas ça, mais…


Bien
que j’aie encore quelques doutes envers ses capacités pédagogiques, maintenant
que je suis là, il va bien falloir redescendre.


—
Regarde, tu mets ton pied ici, et ça se fixe.


— Hum.


— Et le
deuxième pied, pareil.


— Hum.


— Bon,
maintenant, lève-toi.


C’est
une question piège, bien évidemment, puisque que je replonge dans la neige dès
la première tentative. Il réfrène un petit rire et me fait signe d’essayer à
nouveau, jusqu’à ce que j’aie une vague stabilité sur la planche.


—
Essaye de bouger un peu, de te pencher.


Je
manque encore de rejoindre le sol mais cette fois-ci, il me rattrape et attend
patiemment que je maîtrise mes mouvements pour me lâcher.


— Tu
connais les règles ?


— J’ai
l’air ? rétorqué-je avec sarcasme.


— Ne te
penche jamais en arrière, ne prends jamais la pente avec un seul pied attaché.


—
J’essaierai de m’en souvenir.


— Plie
les genoux, alors.


Il me
fait tourner afin de me montrer comment la planche suit mes mouvements et me
laisse une bonne heure pour parvenir à changer de direction sans finir sur les
fesses.


— Même
si les règles ont un peu de mal à rentrer, tu apprends plus vite que je ne
l’aurais pensé ! remarque-t-il en m’attrapant par la taille alors que je
partais en arrière en voulant lui faire face.


Mes
joues déjà rouges à cause du froid et de l’effort prennent une teinte un peu
plus prononcée, que Vincent ne semble heureusement pas remarquer.


Il
m’entraîne alors vers la piste et me rappelle ce sur quoi il m’a exercé depuis
ce matin, avant de me faire signe de le rejoindre. Tandis qu’il se laisse
glisser tout doucement sur la pente, je me force à garder mon corps dans la
bonne direction, à tourner en reportant mon poids sur l’avant, ne parvenant au
final qu’à m’écrouler dans la neige une fois de plus. Et cela tous les dix
mètres environ. Cependant, Vincent ne me laisse pas tomber, me relevant à
chaque fois, et je persiste non seulement pour lui faire plaisir mais aussi me
prouver que je suis capable de faire autre chose que me morfondre.


— Tu
tiens debout tout seul, c’est un bon début, me charrie-t-il gentiment avant de
m’attraper à nouveau par la taille pour m’éviter de foncer vers les sapins.


— Ça ne
va pas m’emmener bien loin…


— Ça
viendra, tu as toute la saison pour apprendre. Allons-y, je vais te guider.


Là-dessus,
il ne me laisse pas le temps de protester et m’enserre la taille, collant le
bord de son surf au mien pour nous faire glisser sur la pente. 


— Suis
mes mouvements, sinon on va se prendre un arbre !


Je
m’exécute avec un peu d’appréhension mais ses mouvements fluides sont faciles à
copier. Ce n’est qu’une fois presque arrivé en bas que je me laisse
finalement déséquilibrer et tomber lourdement en arrière. Vincent est entraîné
dans ma chute et tombe par-dessus moi, retenant de justesse son poids sur ses
avant-bras pour ne pas me couper le souffle.


— Ça
va ? murmure-t-il.


Son
visage n’est qu’à quelques centimètres, ses cheveux effleurant mon front, et la
proximité de son corps contre le mien fait soudain battre douloureusement mon
cœur.


Je
hoche la tête et il sourit, plongeant ses beaux yeux bleus dans les miens un
long instant avant de se redresser, moi avec, et de nous ramener en un seul
morceau à la maison.


 


Je
m’effondre sur mon lit, incapable de résister à la tentation après cette
épuisante leçon. Quelque part, j’ai quand même envie de réessayer ; si je
compte vivre ici, autant en profiter pour savoir se débrouiller sur les pistes.
L’appréhension initiale a fini par passer en voyant que bien que je ne fasse
pas des merveilles, je suis loin d’être la catastrophe redoutée.


— Je
vais m’occuper du repas, tu peux te prélasser, m’informe Vincent en passant
devant la porte ouverte.


Je lui
réponds d’un grognement indistinct et enfouis ma tête dans l’oreiller. J’ai
l’impression qu’à peine une seconde s’est écoulée lorsqu’il vient frapper pour
me signaler que le déjeuner est prêt.


— Ça
sent bon.


—
Spaghettis bolognaise, et garde tes commentaires.


— Aucun
commentaire, dis-je en m’attablant au bar, bien trop affamé pour avoir à redire
à la cuisine de mon colocataire.


Curieusement,
c’est plutôt bon, disons meilleur que d’habitude en tout cas, et une once
d’espoir me laisse croire que ma cuisine l’a un minimum influencé. Nous
mangeons en silence, moi absorbé dans mes pensées et lui dans la contemplation
de son assiette. Cette situation désormais familière, du moins pour nous, a
depuis longtemps dépassé le stade du silence inconfortable pour se confiner
dans un calme relaxant.


— Je ne
serai pas là le week-end prochain, annonce soudain Vincent.


—
Pourquoi ? 


— Je
dois aider un ami sur un projet d’architecture et c’est à Paris, alors j’y
reste quelques jours.


— Oh…


Je ne
peux m’empêcher d’être un peu déçu. Même si nous ne faisons pas toujours
beaucoup de choses ensemble le week-end, le fait de le savoir là était toujours
mieux que d’errer seul dans la maison comme un rat en cage. Il me fait un petit
sourire en coin, vaguement flatté par mon soupir. J’aurais bien aimé lui
envoyer une réplique cinglante mais je suis trop fatigué pour en chercher une
et le laisse penser ce qu’il veut. Surtout qu’il a raison.


Alors
que je me lève pour débarrasser, une terrible courbature m’arrache un
grincement de dents et Vincent retient un petit rire.


— Va
t’asseoir, je m’en occupe, lance-t-il en embarquant la vaisselle.


Mon
envie de protester faiblit face à une douleur générale qui m’incite à aller m’affaler
dans mon fauteuil. C’est agréable aussi, de ne rien faire de temps en temps… Je
le regarde se charger de la vaisselle, puis disparaître mystérieusement dans sa
chambre. Alors que la curiosité me décide à aller voir ce qui s’y passe, il
revient avec une petite bouteille et une serviette de bain, qu’il m’envoie au
visage avant de s’asseoir en face de moi sur la table basse.


—
Qu’est-ce que tu fais ?


— Où tu
as mal ?


—
Quoi ?


Je lui
lance un regard plus que perplexe.


— Ce
n’est pas une question piège, tu sais.


— J’ai
mal partout, soupiré-je.


— Alors
déshabille-toi.


— Je…
quoi ?!


Il ne
peut s’empêcher de rire de mon côté prude. Il faut dire que je n’ai pas
spécialement envie de mettre nu devant lui, quelle qu’en soit la raison.


— Pas
complètement nu. Enlève juste ton pantalon et ton tee-shirt, ça ne va pas être
pratique sinon.


Je
finis par m’exécuter, poussé par je ne sais quelle forme de curiosité
indécente. Une fois en sous-vêtements et luttant de mon mieux pour masquer ma
gêne croissante, il me fait signe de mettre la serviette sous moi. Le temps que
je me retourne, il m’attrape la cheville pour poser mon pied sur son genou.


—
Détends-toi pour changer.


Il
verse un peu du contenu de la bouteille dans sa main et entame un massage
approfondi de ma jambe, s’attaquant à mes muscles douloureusement contractés
pour les dénouer un à un de ses gestes habiles. Je ne peux retenir un petit
grognement de satisfaction en me laissant retomber contre le dossier.


— Je ne
savais pas que tu étais aussi masseur, lâché-je alors qu’il repose ma jambe
pour se saisir de la deuxième et lui faire subir le même traitement.


— C’est
parce que je ne le dis pas, sinon je me ferais harceler.


— Alors
tu viens de griller ta couverture avec moi ?


— Tu
comptes me harceler ?


Je ris
doucement et garde les yeux fermés pour ne pas gâcher le moment. Il appose
juste la bonne quantité de pression sur mes membres pour les délasser, sans que
je cesse pour autant de sentir ses doigts s’enfoncer doucement dans ma chair.


— Tu
m’emmènes surfer quand tu veux si c’est la phase deux...


— Il va
falloir te fatiguer un peu plus la prochaine fois, si tu veux gagner un
traitement de faveur !


— Comme
tu veux, susurré-je en me laissant couler dans le fauteuil.


Une
fois ma seconde jambe détendue, il attrape délicatement mon bras et pars de mon
biceps pour finir le massage dans ma paume, pressant entre mon pouce et mon
index pour m’arracher un soupir de bien-être. Je me demande s’il va avoir le
courage de continuer comme ça jusqu’au bout et en ouvrant à demi un œil, je le
vois concentré à la tâche, absorbé dans la contemplation de ma main. Mon cœur
saute un battement de joie mais je me force à rester immobile, peu
enclin à rompre le charme.


Alors
que mon cerveau, submergé par un trop plein de sensations, commence à se mettre
en mode sommeil, la voix de Vincent me sort de ma catatonie.


— Tu
t’endors ?


— Mmm…
non, peiné-je à articuler.


—
Décale-toi un peu.


Je
m’exécute et il vient se glisser derrière moi, une jambe de chaque côté des
miennes, puis me penche légèrement en avant pour entourer mes épaules de ses
mains. Je ne sais pas ce qu’il fait, je ne sais pas où il a appris ça et sur
combien de cobayes il l’a testé avant que je puisse me délecter de son toucher
mais à cet instant, je n’ai pas envie d’y penser. Je n’ai pas non plus envie de
penser à la façon dont il évite de presser les quelques zébrures qui ornent
encore mon dos, à l’effet qu’il me fait, à cette position ambigüe et à la
chaleur de ses cuisses contre les miennes. Je veux juste me laisser submerger
par l’instant de bien-être qu’il me procure, et ne plus réfléchir. 


Je ne
sais pas à quel moment ça s’est terminé, ni comment j’ai fait pour trouver la
force d’aller m’allonger sur le canapé, mais c’est là que je me suis réveillé
de longues heures plus tard.


 


 


— Vincent
—


 


 


Je ne
peux pas fermer les yeux. Ce n’est pas comme si c’était quelque chose qui m’est
étranger mais habituellement, j’ai au moins un semblant de bonne raison pour
que cela arrive. La fatigue n’est juste pas là, ou alors trop bien dissimulée
dans mon cerveau survolté pour que je la sente. Des pensées incohérentes
maintiennent le sommeil à l’écart de leur tourbillon et je n’ai pas la force
d’y faire le tri pour le moment. Je finis par me lever, énervé par ce manque
d’activité, et un peu de bonne conscience me pousse à enfiler un pantalon avant
d’aller à la cuisine. Je ne suis pas sûr que Zach m’ait déjà vu nu et je n’ai
pas spécialement envie de tenter la chance.


Je me
serais bien fait un café mais je ne veux pas le réveiller avec la cafetière et
me contente de préparer une petite mixture alcoolisée avec ce qui me tombe sous
la main. Je me rends compte qu’il ne reste plus beaucoup de choses dans la
réserve de boisson ; à quel moment ai-je arrêté de surveiller le niveau de
mes stocks ? Peut-être à celui où j’ai cessé d’avoir une raison de les
entamer. 


Le goût
amer du gin me sort de ma rêverie et je me glisse jusqu’à l’entrée pour mettre
un instant le nez dehors, curieux de l’état de la météo. Il neige doucement
mais je sens que bientôt, si ce n’est dans quelques heures, cela va tourner en
tempête. Il fait d’ailleurs trop froid pour que je m’attarde et je retourne à
l’intérieur, me laissant tomber dans le canapé pour finir mon verre en une
longue lampée que je sens descendre, malgré l’habitude. 


Sur la table
traîne sa console et je l’attrape pour voir de quoi il en retourne ;
au-delà de l’usage réglementaire de mon ordinateur, ce genre de choses High
Tech ne me passionne pas spécialement. Je l’allume et regarde le jeu se lancer,
la vue d’un mercenaire en treillis ne me laissant pas une grande impression
quant à la potentielle suite. 


Je suis
dans une sorte d’entrepôt, entouré de boîtes et je ne sais quels autres
équipements, et déambule parmi ce fouillis en me demandant bien sur quoi il va
falloir que je tire — puisque c’est probablement l’enjeu de toute cette
mascarade. Avant que je n’aie le temps d’y réfléchir, une silhouette sort de
l’ombre pour me décocher une balle en pleine poitrine, rapidement imitée par
ses collègues qui me mettent KO sans que je n’aie l’occasion de reculer. Pour
un début, ce n’est pas ce que j’appellerais un bon début, mais ma persévérance
me pousse à effectuer quelques autres essais avant de laisser tomber la
console, dégoûté par un enchaînement d’échecs cuisants. 


Le
silence de la maison m’ennuie. Je voudrais aller réveiller Zach, le laisser me
combattre avec sa farouche ténacité, l’écouter jouer du piano, s’activer à peu
importe quoi pourvu que ça me sorte de ce silence écrasant. Je me faufile dans
sa chambre, sans réellement songer à mettre ma menace à exécution. Il est roulé
en boule sous la couette, seul le haut de sa tête et le bout de ses doigts
dépassant encore sur l’oreiller. Je me demande comment il fait pour ne pas
mourir de chaud là-dessous, mais je dois être câblé bizarrement moi aussi pour
dormir avec presque rien. M’asseoir sur le bord de son lit ne le fait pas
bouger d’un pouce et je me retiens de toucher ses cheveux pour ne pas le
déranger. Je ne comprends pas ce qui m’attire chez lui, pourquoi je continue à
le chercher alors que je ne peux m’empêcher de le repousser dès qu’il
s’approche.


Je me
souviens à peine de comment c’était, avant, même si ça ne fait que quelques
mois qu’il est ici. Les journées passées à bosser, plongé dans mes plans et mes
calculs, les nuits au bar, parfois jusqu’à l’aube pour ne pas avoir à rentrer
chez moi. La quantité de café qui me faisait tenir loin du sommeil que je
redoutais, empli de cauchemars récurrents. Violaine et Simon qui venaient
parfois me chercher pour me forcer à sortir et à vivre un peu… je ne sais pas
comment ils ont eu la force de me supporter. Peut-être étaient-ils simplement
guidés par la culpabilité classique des amis. À part eux, je ne tolérais plus
que l’on me touche ; j’évitais habilement les contacts au bar et me contentais
de ces discussions platoniques sans intérêt qui m’épargnaient de penser à autre
chose. Une fois seul, j’oscillais alors entre une musique étourdissante et un
silence de plomb, ou tirais à l’arc jusqu’à ce que mes doigts aient perdu leur
sensibilité.


Et je
me complaisais dans cette vie qui n’en était pas une. Je n’avais pas besoin de
penser ou d’affronter le monde qui me terrifiait, la colère et la honte qui
rongeaient mon cœur. Je cachais bien mon jeu et parvenais même à me mentir à
moi-même en conservant cette image de beau gosse que je cultivais, la
musculation aidant à me donner l’air d’être cette belle créature superficielle
pour laquelle je voulais qu’on me prenne. Et c’était suffisant pour me faire
continuer ; de toute façon, ç’aurait probablement été trop dur d’en finir.
Le passage des saisons m’indiquait le passage du temps, s’étalant sur quelques
années, mais rien ne changeait au final et cela n’avait pas d’importance.


Jusqu’à
ce que Simon me dépose cet étrange oiseau entre les bras, et j’aurais voulu le
tuer pour avoir dérangé ma routine bien-aimée. Pourtant, j’ai vite compris
pourquoi il n’a fallu que quelques heures à Simon pour s’attacher à lui :
avant que je ne m’en rende compte, je ne pouvais plus le lâcher des yeux. Je
n’aurais jamais dû le laisser s’installer, le laisser prendre ses marques et
m’entraîner dans son jeu. Mais je ne pouvais juste pas le laisser partir, je ne
pouvais pas prendre le risque de voir de nouvelles marques s’ajouter sur sa
peau de porcelaine. Il me fait ressentir des choses dont j’avais oublié
l’existence, de la colère altruiste, l’envie de tuer ceux qui le feraient
souffrir, la joie d’entendre des pas se diriger vers moi lorsque je rentre, la
sérénité que me procurent les moments où il joue du piano et où je peux me
contenter de fermer les yeux et d’écouter la musique au lieu de mes pensées
stériles. Il arrive même à ne plus me faire penser à elle, à soulager un
peu ma culpabilité en attirant ma concentration sur autre chose.


Entre
mon caractère et sa tendance à ne pas se laisser faire, je suis presque étonné
qu’on ne se soit pas encore entretué, bien qu’il finisse toujours par me
laisser avoir le dernier mot. Il prend mon humour vicieux au second degré et ne
se fâche même plus des remarques que je lui envoie. Ça en gâcherait presque le
jeu mais quelque part, je l’apprécie encore plus pour ça, cette volonté de nous
maintenir à un fragile niveau de paix. 


Qu’est-ce
que je suis pour lui ? Comment il me voit derrière ses mystérieux yeux
gris ? Je me demande si la petite flamme qui le faisait rougir les
premiers temps est encore là quelque part, ou s’il a suffi qu’il me connaisse
un peu pour que son image idyllique de moi s’effondre. Est-ce que j’ai toujours
été comme ça ? Si différent de l’image que je donne, si insupportable
lorsqu’on gratte un peu la surface. Est-ce que c’est cet homme-là qu’elle
aimait ?


Je me
relève et contourne son lit pour mettre la main sur le cd qui traîne sur la
table de nuit. Un groupe de métal que je ne connais pas… je l’emprunte quand
même, ça me changera de ce que j’écoute d’habitude dans le train. J’ai besoin
de refaire mes playlists au bar, d’ailleurs ; ce serait sûrement
judicieux de lui demander un coup de main. Je regarderais bien ce qu’il a
d’autre, mais je ne veux pas qu’il pense que j’ai fouillé dans ses affaires et
me contente de ma petite trouvaille. 


Retour
au salon. L’aiguille a à peine bougé sur la pendule qu’il a accrochée
au-dessus de la cheminée, rapport au fait que l’absence de l’heure le stresse.
Moi je n’ai jamais eu besoin d’horloge pour savoir à quel moment partir mais
maintenant qu’elle est là, on s’habitue facilement.


Je
tourne en rond avec mon envie de rien et décide de me secouer un peu. Je
traverse ma chambre pour rejoindre la buanderie et choisis d’enfiler ma tenue
de kyūdō. J’ai besoin de me laver un peu l’esprit et c’est ça qui va
s’en charger.


Je
foule le parquet avec mes petites chaussettes blanches et me place face à la
cible, à l’autre bout de la salle, avant de m’agenouiller au sol en seiza. Je
baisse la tête et ferme les yeux un instant. Du temps a passé depuis la
dernière fois où j’ai pris un moment pour me poser, faire le vide et me
souvenir des années passées à pratiquer au dōjō. 


Je me
relève et récupère un des deux arcs posés sur un support derrière moi, ceux que
je ne peux décemment pas suspendre. Je prends quelques minutes pour en vérifier
l’entretien, que j’ai fait il n’y a pas très longtemps si ma mémoire est bonne.
Sous mes doigts, le bambou semble vibrer, comme s’il manifestait sa joie de me
voir prêt à l’utiliser. Une sensation de confort m’envahit alors que j’attrape
une paire de flèches dans le carquois posé au sol. Je regrette un peu le manque
d’espace, le manque d’air et le manque de cette atmosphère si particulière
qu’il y avait au dōjō. Je ne me souviens plus à quel âge remonte la
première fois où je me suis retrouvé avec un arc entre les mains, mais
pratiquer le tir à l’arc a été l’une des seules activités extrascolaires de ma
vie. J’avais mis près de dix ans à gagner le droit de toucher à un arc de
kyūdō en bambou ; maintenant, je ne peux pas me permettre de le
perdre.


J’ai un
peu négligé la pratique ces derniers temps, cela dit pas assez pour oublier.
Oublier ce que ça fait d’arrêter de penser à ma petite vie en ruine et à
l’enfer que je m’inflige gratuitement. Oublier la sensation de légèreté et de
puissance, ce sentiment d’atteindre quelque chose d’éphémère et de s’y
accrocher un court instant, de se laisser porter par la trajectoire de la
flèche, le son de la corde qui vibre près de mon visage.


Je me
poste de profil, les pieds écartés à la bonne distance, le visage tourné vers
la cible. Vingt yards, c’est un peu court mais il faudra que je m’en
contente.


J’aligne
mon corps, vérifie mon équilibre pour avoir la stabilité nécessaire pendant le
tir. Je dois trouver un équilibre.


Ma main
se place sur la poignée, mes yeux se fixent à la cible. Je dois trouver un
but.


Je lève
l’arc et me concentre sur ma respiration. Je dois cesser de me laisser
aller, trouver la force nécessaire pour remettre les choses dans l’ordre.


L’arc
se tourne légèrement, j’allonge la distance qui sépare mes mains jusqu’à ce que
la flèche soit au-dessus de mon œil. Je dois prendre du recul.


Je sens
mon corps devenir l’extension de mon mouvement, sens la ligne qui me relie à la
flèche, l’arc, la cible. Je sens mon cœur battre jusque dans mes doigts. Mon
cœur qui bat…


Je
lâche la corde et la flèche part dans un sifflement. Je la suis, immobile et figé
dans ma position, jusqu’à ce qu’elle se plante dans la cible. Sa courbe n’était
pas parfaite, troublée par un imperceptible tremblement. Il faut que je
stabilise mon esprit, que je fasse le vide.


Seconde
flèche. Je répète le processus et peu à peu mes pensées se dénouent, les
mécanismes de mon esprit s’enclenchent à nouveau correctement. Les choses
doivent rentrer dans l’ordre, maintenant.


Le jour
se lève lentement, baignant la salle d’un halo de lumière matinale, mais je
cligne à peine des yeux. Les seuls mouvements qui me tirent de ma transe sont
les pas que j’effectue pour récupérer les flèches. Ma conscience s’est
amplifiée jusqu’à résonner contre les murs de la salle, accrochant chacun de
mes tirs pour tracer une nouvelle ligne dans ma tête. Je suis en train de
chercher un sens à ma vie.


Lorsqu’entre
les nuages, un rayon atteint la ligne de mes yeux, je baisse lentement mon arc
et pars le reposer sur le support. Tandis que je détache mon gant, ma
concentration s’effrite jusqu’à me faire retrouver mon degré de conscience
habituel. Le temps doit reprendre son cours.


Quelques
minutes plus tard, je m’étire sous la douche, satisfait de ma séance. Je sens
que les tracas futiles se sont apaisés et que mes pensées sont à nouveau
claires, que je suis prêt à envisager sans ressenti ce qui habituellement me
torture l’esprit. Je m’habille sans trop faire de bruit et attrape mon sac de
rechanges pour le week-end, avant de faire une pose au salon pour un café.


Tasse à
la main, je jette un dernier coup d’œil dans la chambre de Zach, toujours
blotti sous ses couvertures et inconscient de ce qui se passe autour de lui. Il
est mignon quand il dort.


Je me
demande depuis quand je n’ai pas apprécié un matin, même sous un temps menaçant
pour lequel mes prédictions de tempête semblent toujours d’actualité, et une
vague euphorie m’envahit. Le trajet jusqu’à la gare est bref et à peine assis
dans le train, la musique de Zach dans mes oreilles, je sombre dans un profond
sommeil.


 


— Tu es
d’une étonnante bonne humeur pour quelqu’un qui a autant rechigné à faire le
déplacement, me fait remarquer David alors que la serveuse nous apporte le
dîner.


— Tu
préférerais l’inverse ?


— C’est
juste une observation ! Tu sais bien que je te suis infiniment
reconnaissant d’être venu me donner un coup de main là-dessus.


David
et moi avons étudié ensemble et nos points de vue complètement différents sur
le design nous ont généralement permis d’aboutir à des résultats intéressants.
Ce n’est d’ailleurs pas la première fois qu’il me demande de l’aider pour le
lancement d’un projet, et j’ai moi aussi su profiter de son opinion à plusieurs
reprises.


En
charge depuis peu d’un hôtel de luxe en banlieue parisienne, David n’a pas
vraiment eu la vie facile face aux demandes exigeantes de son client. Il nous aura
fallu passer la journée entière à retravailler des plans pour finalement
contourner la plupart des problèmes, non sans mal.


— Tu
sais que je vais finir par me faire payer à te rendre ce genre de service,
plaisanté-je en grignotant mon sauté de canard aux pousses de soja.


Malgré
moi, je ne peux m’empêcher de songer une seconde que la cuisine de Zach est
bien meilleure.


— Hey,
si ça te dit, ce soir on va passer la soirée dans un bar avec des amis…


— Un
bar de stripteaseuses, grogné-je en me souvenant de la dernière fois où j’ai
accepté ce genre de proposition.


— On
est samedi soir, Vi ! Tu ne vas pas rester dans une chambre d’hôtel.


— Je
bosse dans un bar six soirs par semaine, tu ne crois pas que ça me change un
peu de dormir ?


— Mais
là, il y aura plein de nanas…


Je lui
lance un regard noir qui m’attire un soupir de sa part.


— C’est
nul, tu les attires comme un aimant. Tu pourrais penser aux autres !


—
Depuis quand as-tu besoin de moi pour te trouver tes conquêtes ?


Il me
fait une grimace mais avant qu’il n’ait le temps de répliquer, mon téléphone se
met à vibrer dans la poche de ma veste. L’écran affiche le nom de Simon.


« Oui ?


—
Vi ? Je ne te dérange pas ?


—
Qu’est-ce qu’il se passe ? lâché-je avec une pointe d’inquiétude mal
dissimulée.


— Rien,
je voulais juste te demander quelque chose…


—
Arrête de tourner autour du pot et dis-moi ce qu’il y a.


— C’est
à propos de Zach.


— Eh
bah ?


— Il
s’est passé quelque chose récemment ?


— Tu
veux dire, à part qu’il soit déprimé d’avoir perdu son meilleur ami ?


— Je veux
dire avec toi. Vous vous êtes engueulés ?


— Non,
pourquoi ?


— Parce
qu’il est bizarre. Je crois qu’il ne va pas bien.


—
Quoi ?! rugis-je en me levant brusquement.


David
me fait les gros yeux et je sors du restaurant pour que l’air frais me calme un
peu.


—
Explique-moi.


— Il a
ce regard triste qu’il n’a pas d’habitude. J’ai passé toute la journée à
essayer de le distraire mais ça finit toujours par revenir. Et puis tout à
l’heure, il a cassé un verre et il s’est mis à paniquer. Il a cru que j’allais
le frapper. Il a cru que tu allais lui en vouloir…


—
Pourquoi je lui en voudrais ?


— Je ne
sais pas. Il a vraiment l’air inquiet, comme si à la moindre faute, tu allais
le mettre dehors.


— Mais,
quand je suis parti, ça allait…


— Hey,
je ne t’accuse pas, Vi. Je me demandais juste si c’était récent ou si ç’avait
toujours été comme ça.


— Je ne
sais pas. J’avais l’impression que ça allait mais visiblement, j’avais tort.


—
Violaine t’a parlé de leur petite sortie ?


— Non.


— Il a
refait une crise d’angoisse. Il commence à culpabiliser en repensant à son
père, du genre stress post-traumatique.


Je jure
silencieusement. Je lui avais dit de me parler si ça n’allait pas et il ne l’a
pas fait. Même si je m’en doutais un peu, j’aurais pensé qu’il aurait au moins
essayé de me dire quelque chose… Je ne veux pas qu’il devienne aussi détraqué
que moi et qu’il s’enferme dans ses peurs, qu’il perde son humanité pour
devenir le cœur de glace que je suis.


—
Simon, reste avec lui, s’il te plaît. Je vais essayer de rentrer plus tôt.


— Ça me
fait plaisir de voir que tu t’inquiètes, mais ne t’en fais pas. Vio n’est pas
là ce week-end et je ne comptais pas le laisser déprimer dans son coin.


— Tu
peux rester dormir chez moi avec les filles.


— Je ne
vais pas refuser l’invitation ! glousse-t-il pour détendre l’atmosphère.


—
Appelle-moi s’il se passe quelque chose.


— Je le
ferai.


—
Merci. »


Je
respire lentement quelques secondes pour me calmer avant de retourner à
l’intérieur.


—
Qu’est-ce qui se passe ? me demande David, étonné par ma soudaine perte de
sang-froid.


— Ce
n’est rien, des soucis avec mon… colocataire.


David
recrache brusquement l’eau qu’il avait dans la bouche et me regarde avec de
grands yeux ronds.


— Ton
quoi ? répond-il d’une voix un peu trop aigüe.


— Mon
colocataire ? Enfin pas vraiment, il vit juste avec moi.


— Il
vit avec toi, répète David avec une expression hallucinée. Toi. Tu vis avec
quelqu’un. Wow.


— Quoi,
c’est si étonnant que ça ?


— Je ne
sais pas, c’est juste… C’est qui, un ami ?


— Pas
vraiment… C’est compliqué.


Bien sûr,
il attend des explications. J’hésite à l’envoyer sur les roses, lui et sa
curiosité, mais je prends finalement sur moi et puise dans mon énergie positive
de ce matin pour lui résumer les événements. Il m’écoute avec attention, l’air
toujours aussi incrédule, et une fois fini me fait un petit sourire que j’ai du
mal à interpréter.


— Tu as
changé, Vi.


— Si tu
le dis.


— C’est
bien. C’est bien que tu sois sorti de ta retraite d’ermite en haut de la
montagne et que tu voies du monde. 


— Je
t’emmerde ! grogné-je amicalement.


— Je
sais ! Je te laisse te soucier de ton petit animal de compagnie, alors, et
si tu changes d’avis pour ce soir, passe-moi un coup de fil.


— N’y
compte pas trop, réponds-je en l’accompagnant à l’extérieur.


Je
prends le premier taxi pour rejoindre ma chambre d’hôtel, vraiment pas d’humeur
à aller voir des filles à demi nues se trémousser sur une scène. Je me demande
ce que fait Zach, si Simon a réussi à lui changer les idées. J’ai envie de
rentrer chez moi, chez nous, et je ne sais pas vraiment pourquoi.


J’ai
envie d’être avec lui.
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Pour la première fois depuis
longtemps, je me suis réveillé après dix heures, sortant d’un étrange
sommeil sans rêves. La porte de sa chambre reliée à la salle de bain est
ouverte, et un coup d’œil rapide m’indique qu’il est déjà parti. J’ai un petit
pincement au cœur à l’idée de passer le week-end seul à la maison et songe à
aller m’entraîner en snowboard, histoire de ne pas trop lui faire honte la
prochaine fois qu’il me demandera de l’accompagner. Si prochaine fois il y a…


Je ne
prends pas la peine de me laver et enfile un sweat-shirt en plus de mon
pantalon de jogging. Le frigo est bien rempli mais rien ne me fait envie ;
je remarque qu’il a emporté mon Tupperware de nouilles chinoises au poulet, un
de ses plats préférés. Je souris pour moi-même et attrape un yaourt, qui en
plus d’un café me fera tenir jusqu’au soir.


De mon
fauteuil, je vois la tempête se déchaîner au dehors, recouvrant les derniers
endroits épargnés d’une fraîche couche de neige. Si le déluge ne se calme pas,
je ne pense pas mettre le nez dehors de la journée, finalement. J’aperçois ma
console sur le canapé, qui n’est pas l’endroit où je me souviens l’avoir
laissée, et me demande s’il s’en est servi. Peut-être qu’il ne pouvait pas
dormir… J’aurais préféré qu’il me réveille.


J’ai
beau me creuser la tête pour trouver de quoi m’occuper, rien ne vient. Je suis
fatigué de jouer du piano, mon violoncelle me manque et je sens qu’avec mon
humeur, le résultat n’en sera encore qu’une longue mélodie déprimante. Je pars
chercher l’aspirateur dans la buanderie et décide de faire un grand ménage, pas
que ce soit forcément indispensable mais cela ne peut pas faire de mal.
Mercredi dernier, Helena et moi avons eu une longue discussion à propos de ses
doutes quant à l’utilité de ses visites. Il faut dire qu’à son arrivée, la
maison était déjà propre, le linge lavé, repassé et rangé, et la cuisine faite
pour au moins quatre jours. Cependant, je ne voulais pas qu’elle parte ;
après tout, c’est son travail et je ne fais ça que pour aider Vincent. Elle a
finalement accepté de continuer à venir si je lui laissais au moins le soin de
s’occuper de la lessive, et j’ai accepté à condition qu’elle me ramène de
nouvelles recettes de cuisine.


Fidèle
à ma parole, je me contente de passer l’aspirateur, laver les vitres,
épousseter les bibliothèques et lessiver la cuisine. Je sais que je me comporte
un peu trop comme une femme au foyer mais si je ne fais pas quelque chose, je
sens que je vais devenir fou. Quatorze heures approchent doucement lorsque je
repose ma serpillière et je sens la fatigue se répandre dans mes membres. Le
canapé m’accueille pour quelques minutes, le temps qu’ils se détendent. 


La
tempête a redoublé d’intensité et j’ai du mal à détacher mes yeux des flocons
qui s’écrasent contre les vitres. Bien que j’évite d’y penser, les habituelles
idées noires qui me hantent refont surface et je n’ai pas le courage de les
chasser. L’image de mon père, surtout ; son expression remplie d’une rage
infinie à mon égard, son regard trahissant sa honte d’avoir un fils hors norme,
un fils bon à rien qui a ruiné sa vie. La seule chose que j’ai trouvée à faire
pour apaiser cette colère a été de baisser la tête et d’encaisser les coups. Je
n’ai sûrement pas essayé assez, sûrement pas fait assez d’efforts pour mériter
son respect. Et aujourd’hui, j’essaye de me rattraper ici, de travailler aussi
dur que possible pour racheter mes fautes, mais je me demande si cela suffira.
Cela ne fait que quelques mois… combien de temps Vincent va-t-il mettre avant
de se rendre compte que je ne suis qu’une nuisance ? Combien de temps me
reste-t-il avant de devoir chercher un autre lieu où me cacher du monde, y
chercher un répit jusqu’à ce que l’on se lasse de moi, et recommencer à nouveau
? 


Ils
avaient tous une vie avant moi, une vie sans moi, et je ne suis pas exactement
un facteur d’amélioration. Simon me paye pour faire un boulot qu’il peut
sûrement faire lui-même, et ma rencontre fortuite avec l’ancienne nourrice des
filles, une jeune fille merveilleusement douce et calme, n’a laissé aucun doute
sur le fait qu’elle est plus qualifiée que moi pour garder des enfants. Elle
m’a même assuré qu’en cas de problème, elle reprendrait ma charge sans hésiter.



Ce
n’est pas comme si c’était une surprise, non plus. Je sais bien que je ne suis
pas vraiment utile et qu’ils font ça par charité, tout en sachant que je n’ai
pas les moyens de refuser. Je ne donne pas bien cher de ma peau une fois
dehors, et je préférais encore mourir que de devoir me prostituer ou vendre de
la drogue pour survivre. Si seulement Simon ne m’avait pas trouvé cette
nuit-là, je n’aurais peut-être plus à me poser ces questions…


Le
bruit de la sonnette me fait violemment sursauter et je me précipite dans
l’entrée pour ne pas laisser mon visiteur, qui qu’il soit, se faire ensevelir
par la neige. La force du vent me repousse de la porte et emporte avec elle un
nuage de flocons, qui virevoltent dans l’air avant d’aller fondre sur le
parquet. Un colosse entre à leur suite, accompagné par deux tornades roses qui
foncent à la cuisine avant que je n’aie le temps de faire un pas. Simon referme
alors la porte avant d’ôter son manteau et son bonnet, reprenant un physique un
peu plus humain que plantigrade.


— Hey,
on ne te dérange pas ?


Je secoue
la tête en lui faisant un petit sourire mais mon humeur a du mal à remonter
aussi soudainement. Il fronce les sourcils en voyant mes yeux rouges et
s’approche de moi, posant délicatement ses mains sur mes joues.


—
Qu’est-ce qui ne va pas ? Tu as pleuré ?


— Non,
je…


Je ne
sais pas quoi dire et il m’en dispense, passant ses bras autour de moi pour me
serrer contre son torse. Je me blottis contre lui, émerveillé de constater
combien son étreinte est apaisante et combien j’ai besoin de cette affection à
cet instant. Il me laisse profiter un peu de sa chaleur, déposant
occasionnellement un baiser sur le dessus de ma tête, et finit par me lâcher à
mon grand regret.


— Et si
tu me disais ce qui se passe ? demande-t-il en laissant ses chaussures dans
l’entrée, m’entraînant à sa suite dans la cuisine où les filles attendent,
attablées au bar.


— C’est
rien, je pensais à des trucs stupides…


Le
regard qu’il me lance n’est pas très convaincu mais il n’insiste heureusement
pas.


— Et
vous, là, ça vous tuerait de dire bonjour! grogne-t-il en direction de ses
filles.


Elles
sautent de leur tabouret et viennent se jeter sur moi pour baver chacune un
bisou sur ma joue.


—
Enlevez vos combinaisons, vous allez avoir chaud à l’intérieur.


Je
m’agenouille devant elles et récupère non sans mal une paire de combinaisons et
deux paires de bottes enneigées, qui ont déjà laissé leurs petites traces à
travers la maison. Simon secoue la tête pour s’excuser du comportement de sa
progéniture mais je ne pourrais pas m’en soucier moins. Les avoir ici, c’est
presque un miracle.


— Vous
êtes venus à pieds ? m’étonné-je en allant rejoindre la petite troupe sur le
canapé.


— JE
suis venu à pieds, rectifie Simon, elles se sont fait traîner en luge. Enfin,
dans leur grande bonté, elles ont quand même monté la côte à pieds, hein.


Les
filles hochent vigoureusement la tête avec un grand sourire, probablement
ravies de profiter de la gentillesse de leur père.


—
Violaine n’est pas là ? Tu ne l’as pas laissée bosser toute seule au café,
quand même…


Simon
m’envoie une claque amicale sur la cuisse.


— Pour
qui tu me fais passer! Vio est à une de ses conventions de tatoueurs à Sète,
elle est partie tôt ce matin et rentrera probablement tard demain soir. J’ai
fermé le café parce que de toute façon, avec ce temps, il n’y aurait eu presque
personne.


C’est
vrai que ça ne donne pas très envie de sortir de chez soi, cette tempête.


—
Alors, vous restez ici cet après-midi ?


—
J’espérais bien que tu me le demanderais !


À vrai
dire, la note d’espoir mal dissimulée dans ma voix a dû me trahir d’avance,
mais puisqu’il est venu de son propre chef, peut-être a-t-il réellement envie
de rester.


— Je
devrais aller me laver, marmonné-je en remarquant que je suis toujours en
survêtement.


—
Vas-y, je retiens les petites voyeuses pour que tu sois tranquille.


Rougissant
malgré moi, je le remercie d’un petit signe avant de filer sous la douche,
soulagé de me débarrasser de la crasse et de la morosité qui m’ont collé à la
peau toute la matinée. J’enfile un peignoir avant de retourner au salon pour y
trouver les jumelles, allongées par terre à regarder un dessin animé. 


Je
m’assieds près de Simon, qui n’a pas bougé d’un pouce. Alors qu’il passe son
bras autour de mes épaules, je le vois grimacer et attraper la serviette que
j’ai négligemment posée sur mes épaules.


— On ne
t’a jamais dit qu’il faut se sécher les cheveux si on ne veut pas attraper la
crève?


— Non,
je ne crois pas, réponds-je innocemment.


— Viens
là, je vais le faire.


Je le
regarde avec incrédulité mais il me fait signe de me pousser et une seconde
plus tard, je suis assis devant lui tandis qu’il me sèche patiemment les
cheveux avec la serviette, étreignant chaque mèche une à une sans m’arracher le
moindre gémissement plaintif.


— Ne
dis rien, je sais ce que tu penses, et crois-moi : quand tu dois faire ça
tous les trois jours à deux petits monstres qui crient au moindre cheveu perdu,
tu prends le coup de main.


Comme
si elles savaient qu’on parle d’elles, les petites se retournent une seconde
pour nous regarder mais l’attrait du petit écran est plus fort que celui de ma
personne, même avec une serviette sur la tête. 


Je me
rends compte que cette simple action est en train de m’endormir, le massage de
mon crâne étant visiblement lié à la volonté de mes paupières à rester
ouvertes, et quelques minutes plus tard, je suis à la limite de piquer du nez.
Simon lance alors la serviette sur l’accoudoir du canapé et m’attire doucement
contre lui. Je ne peux résister et laisse mon dos s’appuyer contre son torse,
ma joue se poser près de sa gorge et un instant après, le sommeil m’emporte.


Je me
réveille dans cette confortable position, lové dans les bras de Simon qui, j’ai
l’impression, n’a toujours pas bougé d’un centimètre. Je m’extirpe de sa
chaleur en bâillant et lui lance un petit regard ensommeillé.


— Bien
dormi ?


Il me
fait un irrésistible sourire plein de tendresse et s’il n’était pas hétéro,
« marié » et avec des enfants, je l’aurais sûrement embrassé.


— Je ne
t’ai pas trop gêné ?


— Pas
du tout, je ne dis jamais non à une petite bouillotte.


C’est
plutôt lui, la bouillotte, mais je garde cette information pour moi, trop
heureux d’avoir pu en profiter aussi.


— J’ai
dormi longtemps ?


— Une
petite heure, je dirais, le temps de deux épisodes de La Famille Pirate et un
de Mot.


— Oh,
tu es à jour sur tes références télévisuelles, dis-moi, plaisanté-je en me
levant pour m’étirer.


Bizarrement,
mon peignoir n’est pas aussi serré qu’il le devrait et en baissant les yeux, je
vois ce qui provoque cet étrange écartement : mon habituelle érection du réveil
qui se manifeste joyeusement devant tout le monde. Mon visage vire à l’écarlate
en une fraction de seconde et je plaque mes bras sur le devant de mon corps
pour me donner un semblant de change, avant de filer vers la chambre.


— Je
vais m’habiller !


J’entends
Simon réprimer un petit rire tandis que j’enfile à toute vitesse un caleçon et
un jean pour masquer la cause de ma gêne. Un tee-shirt et un pull plus tard, je
retourne dans le salon, toujours vaguement embarrassé. 


— Tu
veux un café ? demandé-je pour détourner l’attention de mes réactions
involontaires.


—
Pourquoi pas.


Le
temps de lancer la machine, il me rejoint dans la cuisine et s’assied sur un
tabouret près de moi.


— Tu
comptais faire quelque chose aujourd’hui ?


— Pas
vraiment.


— Et
maintenant que je suis là, pas plus d’idées ?


Je
réfléchis un moment mais avec le temps qui ne s’est pas calmé, je ne vois pas
vraiment ce qu’on pourrait faire. J’éteins la machine à café et nous sers deux
tasses, sucre pour moi et noir pour lui.


— Ils
sont presque meilleurs que les miens ! remarque Simon en sifflant d’admiration.


— Tant
que ce n’est que presque, hein…


Il me
donne un coup de coude amical auquel je réponds en lui tirant la langue ;
ça fait du bien de pouvoir se comporter comme un gamin, de temps en temps.


Il me
fait signe d’attraper Erin pendant qu’il se charge d’Alicia pour les emmener
dans mon lit et les forcer à faire une sieste. Mes tentatives n’ont jamais été
très concluantes lorsque j’étais seul mais cette fois-ci, les filles semblent
fatiguées, et une fois en chemise et culotte sur la couette, il ne faut pas
plus de quelques minutes avant qu’elles ne s’endorment.


Simon
laisse la porte entrouverte et au lieu de retourner au salon, m’emmène jusqu’à
la buanderie. Il y attrape un carton en hauteur, de ceux que je ne pourrais
jamais atteindre sans monter sur au moins une chaise, et le dépose au sol.


—
Qu’est-ce que tu cherches ?


— Vio
m’a demandé de lui retrouver des photos de la fac pour une amie et je crois que
c’est Vincent qui les a.


Il sort
quelques albums photos de la boîte – qui doit en contenir une bonne dizaine,
rangés parmi des paquets de lettres.


— Ah,
voilà ! s’écrie-t-il après avoir rejeté deux autres albums.


Il
laisse sa trouvaille par terre avant de remettre la caisse à sa place.
Lorsqu’il s’apprête à retourner au salon, poussé par ma curiosité, je ne peux
s’empêcher de demander :


— Je
peux voir ?


Il
sourit et s’assied sur le bord du lit de Vincent, où je le rejoins.


— Il ne
te les a sûrement pas montrées, n’est-ce pas ?


Je
secoue la tête et il fait de même, en signe de dépit. Il me tend alors le
cahier à la couverture de cuir verte et je l’ouvre à la première page,
impatient de voir son contenu. Sur la première photo, on voit Violaine âgée
d’une vingtaine d’années, bras nus et portant un corset en cuir accompagné
d’une longue jupe noire. Son piercing à la lèvre inférieure est une pointe d’au
moins cinq centimètres de long et elle est maquillée comme une rock star, les
yeux cerclés de noir et un rouge à lèvres rouge sang.


— Elle
s’est calmée, même si on ne dirait pas, glousse Simon.


Sur la
suivante, Violaine a mis ses doigts sur l’objectif et on devine son visage
derrière, visiblement ennuyé par la séance. Les quatre suivantes sont des
photos de leur groupe de fac et les noms que me donne Simon ne me reviennent
pas. Cependant, lorsque je tourne la page, je tombe sur une photo de lui, les
cheveux longs et en chemise hawaïenne, avachi sur un banc au milieu du campus.
Il me colle une claque derrière la tête pour me punir de rire à cette vue.


— Tu
verras, dans quelques années on rediscutera de ton look, petit minet.


Je
grimace et tourne à nouveau la page, découvrant un cliché de Simon debout au
bord d’un lac et tenant dans ses bras une jeune fille inconnue, qui sourit à
l’appareil. Je lui lance un coup d’œil étonné mais son expression reste
impassible, les yeux fixés à la photo.


— Qui
c’est, ton ex ? plaisanté-je.


— C’est
Sarah.


Oh.
Ooooh. J’avale ma salive avec difficulté, navré d’avoir sorti une blague aussi
déplacée, et me penche un peu plus sur la photo. Comme je m’en doutais, elle
est terriblement belle, avec un visage ovale aux joues roses, de longs cheveux
châtains et les yeux quelque part entre bleu et vert. Elle porte une robe vert
pastel décorée de fleurs de lotus blanches sur le bas et une paire de petites
sandales vertes assorties. Et outre son apparence, on voit par son sourire et
son regard que c’est une personne douce et joviale, quelqu’un avec qui
probablement tout le monde s’entend et a envie d’être. Même moi qui suis gay,
j’aurais du mal à dire non à cette fille.


J’ai
cependant un pincement au cœur en voyant cette personne qui n’est plus, celle
qui a apparemment détruit le cœur de Vincent et peut-être aussi celui de Simon,
vu son regard. Cette personne avec qui je ne pourrais jamais rivaliser.


Je me
force à tourner la page, un peu effrayé par cette vision et aussi par
l’expression de Simon. Je ne crois pas que je supporterais qu’il se mette à
pleurer devant moi. Se succèdent des photos de Violaine et ses amis,
quelques-unes de Simon qui a toujours son air de surfeur, et un peu plus loin
je tombe sur une photo de groupe où l’on voit Vincent, adossé à un mur sur le
bord de la photo. Il a les cheveux très courts et porte un long manteau en cuir
qui lui donne un air de vampire, surtout que son teint n’a rien de l’actuel
hâlé. Tête baissée, une cigarette au coin des lèvres, on dirait vraiment qu’il
fait tout pour éviter d’être dans le cadre.


— Je ne
savais pas qu’il fumait, pensé-je à voix haute sans m’en rendre compte.


— Il a
arrêté, répond Simon en me faisant sursauter. Par contre, il fait toujours
autant la gueule sur les photos…


Il me
fait un sourire que je lui renvoie, rassuré de le voir retrouver une attitude
normale. Je regarde la fin de l’album, qui contient surtout des photos de
Violaine avec des gens que je ne connais pas, y compris quelques collègues
tatoueurs à première vue. Sur une seule autre, Sarah est présente au milieu
d’un groupe de personnes et je m’efforce de ne pas m’attarder dessus ;
Simon ne laisse cette fois-ci rien paraître.


— Tu
m’en montreras d’autres ?


—
Autant que tu veux, mais je ne veux pas trop fouiller dans les affaires de Vi.
Tu n’auras qu’à venir à la maison un soir et si tu es sage, tu auras même le
droit à la vidéo de l’accouchement des jumelles.


Je
crois que mon expression horrifiée exprime assez bien le dégoût que je ressens
à cette idée et il éclate de rire en me poussant sur le lit, visiblement amusé
que j’ai aussi bien marché à sa blague. Très amusant, crétin.


Je le
suis au salon et m’étale dans mon fauteuil tandis qu’il change de chaîne,
optant pour la retransmission d’un match de hockey. Je préférais peut-être les
dessins animés, finalement. Mais contrairement à mes appréhensions, le hockey
est plus amusant à regarder que la plupart des sports qui ont croisés mon champ
de vision. Les règles restent cependant un mystère pour moi, me laissant à
penser que plaquer ses adversaires contre la barrière ou leur coller un coup de
crosse fait partie du marquage de points. Juste au moment intéressant où les
joueurs sortent de la patinoire, abandonnant leur casque pour me laisser baver
un peu sur leur physique, des bruits de pas me sortent de ma concentration.


— Papa,
grogne une petite voix ensommeillée.


Il tend
les bras vers Erin et la laisse escalader le canapé pour venir se blottir
contre lui.


—
Qu’est-ce qu’il y a, ma chérie ? demande-t-il tout bas.


— Je
veux pas dormir…


— Reste
avec moi ma puce, on va regarder la télé.


Elle
hoche faiblement la tête mais je vois bien qu’elle a du mal à garder les yeux
ouverts et en quelques minutes, la petite poupée est retournée au pays des
songes. Simon la tient délicatement, juste assez pour la maintenir en place,
comme s’il avait peur de la casser.


— C’est
la période, soupire-t-il à mon intention.


—
Quelle période ?


— Elles
ont l’impression que si nous ne sommes pas près d’elles à chaque instant, on va
les abandonner, alors dès qu’elles se réveillent, elles nous cherchent partout.
C’est un peu dur à l’école en ce moment.


— Oh…
Je suppose qu’on est tous passés par là.


—
Probablement. Tu ne voudrais pas aller chercher Alicia ? Si elle se réveille
toute seule, sans même sa sœur, elle va se mettre à pleurer et ça va être sans
fin.


Ah,
comme quoi il les différencie bien ! Je pars chercher la jumelle
manquante, qui se réveille à peine lorsque je la soulève dans mes bras, et la
ramène avec moi dans le salon.


— Tu la
veux ? demandé-je toujours à demi-voix.


— Non,
je te la laisse ! me répond Simon avec un clin d’œil.


Je nous
assieds tous les deux sur le canapé, et elle gigote un peu pour se caler contre
mon torse avant de se rendormir.


 


— On va
jouer dehors ! crient les filles à l’unisson, le nez collé à la vitre.


— Il
neige mes petites minettes, vous ne voulez pas plutôt jouer à l’intérieur?


— Non !


Il me
regarde avec un air dépité et je hausse les épaules. Nous sommes des hommes
faibles, c’est comme ça.


Nous
emmitouflons les filles dans leur combinaison avant de faire de même avec nos
manteaux et à peine la porte ouverte, les deux piles électriques bondissent
dans le jardin. Simon reste près de moi devant l’entrée, à l’abri des flocons
dont la danse folle s’est un peu calmée. Les filles se jettent mutuellement au
sol avant de courir dans tous les sens, et juste lorsque je songeais que je
n’aimerais pas être à leur place, Simon m’attrape par la taille et me dépose
sur son épaule comme un sac à patates.


—
Repose-moi tout de suite ! SIMON ! Je te préviens, si tu ne me reposes pas…


Il me
lance alors en arrière et je fais un joli vol plané avant d’atterrir dans la
neige, style étoile de mer.


— Tous
sur lui ! lance alors Simon à l’intention des jumelles, qui se jettent sur moi
en criant de leur petite voix perçante.


— Ouch,
grogné-je tandis qu’elles atterrissent en plein sur mon ventre, me coupant
presque le souffle.


Je me
ressaisis avant que Simon ne les imite et roule sur le côté pour me donner
assez de levage afin de me remettre sur pieds. Les filles sont déjà parties à
l’autre bout du jardin : je décide de reporter mon courroux sur mon
bourreau. Simon reste debout, l’air stoïque, comme si je ne l’impressionnais
pas. Je pousse un sprint, peu concluant avec le frein qu’oppose la neige, mais
suffisant pour qu’une fois que je lui saute dessus il recule d’un pas. Je
profite de son déséquilibre pour donner une petite poussée et il s’effondre à
son tour, tête la première dans le matelas de neige. Je m’enfuis aussitôt pour
partir à l’attaque de ses complices, qui l’une après l’autre se font gentiment
terrasser.


Satisfait,
je repars m’abriter près de l’entrée, prêt à bondir dans la cuisine si une
tentative de rébellion se manifeste. Mais les filles ont décidé de s’en prendre
à leur père pour le moment et je reste tranquillement à les regarder,
époussetant la neige qui colle à mes vêtements.


Qu’est-ce
que je cherche réellement, ici ? Passer du temps avec eux, m’incruster dans
leur vie et dans leurs souvenirs… Je suis en train de compenser mon enfance
ratée avec Simon, pourtant il va falloir que cela cesse. Il a sa famille, assez
de choses qui le préoccupent pour devoir se soucier de moi en plus. Je devrais
arrêter de m’accrocher à mes illusions de vie rêvée et me prendre un peu plus
en main. Je dépends trop de lui, comme je dépends trop de Vincent, au point que
la moindre de ses absences me plonge dans l’ennui. Mais ces gens ne
m’appartiennent pas et je ne peux pas continuer à les forcer à rester avec moi,
à me comporter comme une pauvre chose envers qui on compatit et dont on
s’occupe par pitié. Si je veux qu’ils m’apprécient vraiment, alors il va
falloir que je leur montre que je vaux quelque chose.


Il faut
que je me prouve que je vaux quelque chose.


— À
quoi tu penses, encore ? m’interrompt Simon en collant ses mains glacées dans
mon cou.


— Aaah
! À rien ! Ça ne va pas, non ? 


Il
sourit et me tapote le dos pour me faire signe de rentrer. Les jumelles sont
essoufflées, accrochées à chacune de ses jambes, et cette fois je les
débarrasse de leurs combinaisons et bottes avant qu’elles ne fassent le tour de
la maison.


— Ça te
dirait qu’on fasse à dîner ?


— Je
vais m’en charger, réponds-je en lui faisant signe de rejoindre ses filles au
salon.


— Je
peux te donner un coup de main, insiste-t-il en me suivant dans la cuisine.


— Ça
va, vraiment.


Je le
regarde du coin de l’œil mais il ne fait pas mine de partir et je soupire de
défaite.


— Tu as
envie de quelque chose en particulier ?


— Comme
tu veux, ce sera très bien.


Je n’ai
pas spécialement faim mais fais un effort pour préparer quelque chose de décent
pour quatre. 


Je ne
peux pas m’empêcher de penser à ce que j’ai fait de travers autrefois pour me
faire détester, et redoute que le même genre de chose se reproduise. Et si
j’avais tout faux depuis le début ? Si ça se trouve, tout cela n’est qu’une
mascarade pour rendre la chute encore plus dure…


— Zach,
ça va ? Tu as l’air bizarre.


— Moi ?
Non, ça va.


Il le
sent, que je commence à me poser des questions. J’ai peur qu’il me demande des
explications, qu’un jour il me demande pourquoi je ne suis pas revenu chez moi
la queue entre les jambes comme n’importe qui, pourquoi mon père me déteste
autant, pourquoi je suis un lâche, et qu’il me force à avouer toutes ces
raisons qui le pousseraient sûrement à me chasser d’ici. Je ne suis pas près à
lui répondre, pas maintenant, pas déjà ; il faut me laisser encore une
chance…


Mes
mains tremblent et au moment où j’attrape un verre, je le vois glisser de mes
doigts comme au ralenti. Je ne peux rien faire, sinon le regarder s’écraser au
sol et éclater en mille morceaux.


Qu’est-ce
que tu as fait !


Je
m’accroupis pour ramasser le verre mais soudain, une main agrippe durement mon
poignet et mon esprit sait ce qui va suivre ; je ferme les yeux en me
recroquevillant sur moi-même pour me protéger. La main ne lâche pas, au
contraire : je la sens me tirer vers le haut et me redresse en gémissant
tout bas, terrifié de ce qui va se passer. Cependant, la douleur se dissipe et
je me sens décoller du sol avant d’atterrir assis sur le bar de la cuisine. 


J’entrouvre
les yeux, désorienté par cette conduite inattendue, et je vois Simon me
regarder comme si je l’effrayais. Oh non, ça y est, il me prend pour un fou à réagir
comme un vieux paranoïaque. Je baisse la tête en sentant les larmes me monter
aux yeux et resserre mes bras autour de mon torse, tentant de faire cesser mes
tremblements.


La main
de Simon vient alors se poser sur ma nuque et il m’attire jusqu’à son torse
pour me murmurer à l’oreille :


— Toi
et moi, il faut qu’on parle.


Le ton
de sa voix n’est pas menaçant et pourtant, j’ai peur de ce qu’il veut me dire,
peur de ce qu’il veut que je lui dise et je ne peux que serrer un peu plus fort
mes bras pour faire passer le trop plein d’angoisse. Il se recule et je
l’entends chercher une balayette sous l’évier. Ma conscience reprend le dessus
à cet instant et je saute de mon perchoir pour récupérer le balai, décidé à
nettoyer ma catastrophe.


—
Laisse ça, je vais le faire, me dit Simon en m’écartant de la zone à risque.


— Non,
non, balbutié-je. C’est moi qui dois le faire, je dois…


— Rien
du tout ! Écarte-toi, tu vas te couper.


— Non !
S’il te plaît, s’il te plaît, gémis-je misérablement en m’accrochant à sa
manche. Ne le dis pas à Vincent…


Il
passe son bras autour de moi et me traîne presque de force hors de la cuisine.


—
Écoute-moi, dit-il en maintenant mon visage levé vers lui. Ce n’est rien,
d’accord ? Je ne dirai rien mais arrête de stresser, va t’asseoir cinq minutes
et laisse-moi faire.


Ce
n’est pas une question. Je vais m’asseoir dans un coin et le regarde nettoyer
le sol. J’ai mal partout ; il ne m’a pas touché et pourtant, c’est comme
si j’avais passé des heures à courir, des heures à me battre et mes muscles
tirent douloureusement.


Une
fois la serpillière rincée, il se dirige vers moi et la peur revient, un peu
plus forte.


— Je
suis désolé, je ne voulais pas, pardon… bredouillé-je avant qu’il n’ait le
temps d’ouvrir la bouche.


Il pose
sa main sur mes lèvres pour me faire taire et me fait signe de le suivre
jusqu’aux coussins devant la cheminée où l’on s’assied, de manière à pouvoir
surveiller les filles sans qu’elles ne nous entendent.


— Il
faut que tu me parles, Zach, soupire Simon en me regardant avec des yeux
tristes. Je ne peux pas deviner ce qui se passe dans ta tête, je ne peux pas
t’aider si tu ne me laisses pas te comprendre.


— Je
suis désolé…


— Tu
n’as pas à être désolé. Il n’y a aucune raison pour laquelle tu devrais être
désolé. Je veux que tu me dises ce qui ne va pas, aujourd’hui.


— Je ne
sais pas, tout va de travers en ce moment, chuchoté-je tête baissée. Dans ma
tête c’est le brouillard, et je n’arrive pas à en sortir.


—
Est-ce que c’est à cause moi ? demande alors Simon en caressant ma joue du bout
des doigts.


— Bien
sûr que non… Comment ça pourrait être à cause de toi ?


— Tu
avais peur de moi tout à l’heure.


Je le
regarde et il a l’air blessé, au point où ça me fait mal au cœur d’en être
responsable.


— C’est
juste un réflexe… Ce n’est pas toi, c’est moi qui suis complètement détraqué.
Je pensais que tu allais me faire mal… Je le méritais.


—
Jamais. Je n’ai jamais levé la main sur quiconque et je ne lèverai jamais la
main sur toi. Je suis prêt à tuer la moindre personne qui te ferait du mal,
est-ce que tu t’en rends compte ?


Je
secoue doucement la tête, ne sachant pas trop si je dois le prendre au sérieux.
Ça me paraît encore trop irréel.


—
Est-ce que tu te rends compte à quel point tu es important pour moi ?
soupire-t-il en m’attirant contre lui. Je ne veux pas que tu aies peur de moi,
je veux être celui que tu viens voir quand ça ne va pas et que tu as des
problèmes. Qu’est-ce que je dois faire pour que tu me fasses confiance ?


Je
m’accroche à lui sans savoir quoi répondre, retenant avec difficulté mes
larmes. Il est trop gentil, trop compatissant et j’ai trop peur de dire quelque
chose qui ne faut pas et le perdre. Mais même ça, je ne peux pas lui dire.


— Je
vais faire un effort…


— Non,
il faut que ça vienne naturellement. J’espère que ça viendra. Je peux savoir
pourquoi je ne dois rien dire à Vincent?


— C’est
juste que, je profite déjà de sa maison, je m’impose sans arrêt, alors… je ne
veux pas qu’il pense que je suis une nuisance.


—
Pourquoi il penserait ça ?


—
Pourquoi pas ? Je... je n’ai pas les moyens d’habiter ailleurs…


— Tu
veux que je t’augmente ?


— Non !
Non, ce n’est pas ça. S’il te plaît, ne te fais pas du souci pour moi…


Il
caresse mes cheveux quelques instants avant de me dire de rester bien
tranquille ici pendant qu’il se charge de tout, et qu’il n’y a pas de
négociation possible. J’obéis pour une fois, bien trop déstabilisé par ma
petite crise pour pouvoir faire quoi que ce soit de cohérent. Je me contente de
regarder dans le vide en direction de la fenêtre, à peine conscient qu’au dehors,
la tempête s’est remise à souffler.


 


—
C’était bon ? demande Simon une fois la table débarrassée.


— C’est
pas toi qui l’as fait, m’accuse Erin du doigt.


—
C’était bon quand même, non ? répliqué-je.


Elles
semblent réfléchir et Alicia finit par acquiescer en premier, peut-être moins à
cause de la nourriture que pour avoir la première un câlin de son père.


— Au
fait, ça t’ennuie si on reste dormir ici ce soir ? me demande soudain Simon.


— Ah ?


—
Maintenant qu’il fait nuit et avec ce temps, je préférais éviter d’aller
traîner dehors.


Oui,
moi aussi je préférerais qu’il évite en fait, surtout avec les petites. 


— Je
dormirai dans le canapé, alors.


— Tu
dormiras dans le grand lit avec moi, oui ! rétorque Simon en laissant tomber un
bras sur mon épaule. Et avant ça, je te mets de corvée lavage avec moi. On ne
sera pas trop de deux pour laver ces chipies…


Les
jumelles nous entendent et partent se réfugier derrière le canapé en criant,
visiblement peu décidées à aller prendre une douche. Nous parvenons tout de même
à les acculer dans un coin de la chambre après une course poursuite dans la
maison et Simon en attrape une dans chaque bras avant de nous enfermer dans la
salle de bain.


—
Allez, on se déshabille, hop !


Les
filles s’exécutent en grognant et je leur donne un coup de main, nouant au
passage leur crinière blonde en un petit chignon sur le dessus de leur tête
pendant que leur père se… déshabille. Quoi ?! Je lève les yeux juste au moment
où il ôte son caleçon et wow ! Je manque de m’évanouir à cause du choc. Il
éclate de rire en me voyant rougir comme une pivoine et attrape la première des
filles pour rentrer dans la douche avec elle.


— C’est
du travail à la chaîne, m’informe-t-il en réglant la température et la
pression. Je la lave et une fois fini, tu me passes l’autre et je te passe
celle-ci pour l’essuyer. Ça te va ?


— Ok.


J’ai
encore un peu de mal à me remettre de la vision de tout à l’heure, partagé
entre le ravissement d’avoir vu ce demi-dieu nu et l’embarras en pensant que ce
n’est pas quelqu’un vers qui j’ai ce genre d’inclination. Pas qu’il ne soit pas
mon type, parce que je me serais damné pour sortir avec un mec comme lui, mais
simplement parce qu’il est trop proche de moi pour que je le vois autrement que
comme un ami.


Je ne
sais pas si les jumelles vont reporter l’admiration envers leur père sur leurs
futurs prétendants, mais la concurrence va être rude pour eux.


Je le
regarde laver sa fille avec précaution, l’abritant de son corps du jet de la
douche pour la savonner, avant de la rincer à faible pression. Il m’envoie
ensuite la version mouillée pendant que je lui passe la version sèche, et
j’enroule ma petite créature dans une grosse serviette. À peine séchée, la
seconde arrive et je répète l’opération avant de leur enfiler leur tee-shirt et
culotte puis de les libérer.


— Tu
veux que je te lave aussi ? plaisante Simon.


— Mais
bien sûr, grommelé-je. 


Malgré
moi, j’imagine ses grandes mains me savonner, glisser sur mon torse, mes
cuisses… La situation devient dangereuse et je file hors de la salle de bain le
temps qu’il sorte de la douche pour ne pas m’afficher encore une fois comme un
adolescent en rut.


À son
départ, je me lave rapidement et enfile un peignoir pour le rejoindre. Il est
dans ma chambre, assis sur le lit, une fille allongée sur chaque cuisse et à
demi recouverte par la couette.


— On
t’attendait pour l’histoire, paraît-il, m’annonce Simon.


Je ne
peux m’empêcher de sourire et m’assieds en tailleur au pied du lit. Les filles
choisissent une histoire de chevalier, un thème récurrent ces dernières
semaines selon Simon. Je suis sidéré de le voir se lancer aussitôt dans
l’histoire, inventant au fur et à mesure des rebondissements pour les braves
chevaliers qui finissent par rentrer chez eux sains et saufs, une fin sûrement
habituelle étant donné l’anticipation des jumelles. Je me demande s’il y a
quelque chose qu’il ne sait pas faire, en fait… 


Allez
superman, fais voir ton costume.


Les
filles rechignent à nous laisser partir mais leur père ne cède pas, leur
promettant que si quoi que ce soit arrive, elles ont juste à appeler ou à
traverser la salle de bain pour nous voir. Je le suis jusqu’à la chambre de
Vincent et le vois ôter son peignoir, sous lequel il a heureusement remis son
caleçon. Je regarde alors avec insistance les muscles de son dos bouger à
chaque mouvement, fasciné par le degré de travail et d’entretien qui se cache
sous ce physique de rêve.


—
Comment tu fais… pensé-je encore une fois à voix haute.


—
Comment je fais quoi ?


— Pour
ça, réponds-je en désignant vaguement son torse du doigt.


— Je
fais de la musculation, petit malin ! J’ai des équipements à la maison.


— Mais
ça doit te prendre un temps fou…


— Non,
pas tellement. Quelques heures par semaine, tu sais.


Quelques
heures par semaine ? Bon sang, ça donne un sacré résultat.


— Tu
veux que je t’entraîne ? lance-t-il avec un petit sourire en coin.


— Hum…


J’ai
récemment atteint la barre des soixante kilos, ce qui ne doit pas être loin de
la moitié de son poids si mes estimations sont exactes, et le seul muscle que
j’ai… ce n’est pas un de ceux qui se montrent, disons.


— T’en
fais pas, tu es très bien comme ça, me rassure-t-il en contournant le lit pour
abaisser les stores.


Je
remarque soudain le haut d’un dessin percer au-dessus de la ligne de ses
sous-vêtements, sur sa fesse droite, et me demande comment j'ai pu ne pas le
voir avant.


—
Tatouage ? demandé-je avec curiosité.


—
Bêtise de jeunesse, corrige-t-il en abaissant le côté de son caleçon pour me
montrer un dessin abstrait, composé d’un entrelacs de spirales et de pointes,
qui ressemble vaguement à une aile.


—
Exhibitionniste, grogné-je en détachant mes yeux de son postérieur.


—
Prude, rétorque-t-il.


— C’est
Vio qui te l’a fait ?


— Non,
c’était avant. Elle voudrait l’étendre pour me recouvrir la moitié du dos ou je
ne sais quoi, mais c’est hors de question !


— Ça
représente quoi, en fait ?


— Je ne
sais pas trop, c’était une impulsion.


Je
glousse et viens m’asseoir près de lui sur le lit.


— Tu
veux déjà dormir?


— Je
suis levé depuis sept heures du matin, en même temps que les filles, sauf que
moi je n’ai pas fait de sieste… alors oui, je me couche tôt !


Je me
moque gentiment de lui et il m’attrape le torse en bloquant mes bras pour me
forcer à m’allonger aussi.


— Hey,
je ne suis pas fatigué ! protesté-je tandis qu’il rabat le dessus de lit sur
nous.


— On
n’a qu’à parler, alors.


Je
gigote sous les draps pour me mettre à l’aise, allongé sur le ventre et le
visage tourné vers lui. Il reste sur le côté, face à moi, son coude replié sous
sa tête. Malgré l’absence de lumière, je le discerne encore assez bien et il me
fait un petit sourire.


—
Alors, de quoi veux-tu parler ? me demande-t-il à voix basse.


— Je ne
sais pas.


— Et si
on parlait de toi ?


— Quoi,
de moi ?


— Je ne
sais pas grand-chose de toi… À part les quelques mois que tu as passé avec nous,
tu n’as jamais vraiment parlé de ton passé.


— Ah…


Je n’ai
pas spécialement envie d’en parler non plus, ce qui explique pourquoi je n’ai
rien dit jusqu’à présent. Il ne me force pas et attend que je me décide ;
peut-être que je lui dois au moins ça, après tout ce qu’il a fait pour moi.


— Ce
n’est pas très intéressant, tu sais.


— Je
suis sûr que si.


— Comme
tu veux. Tu veux savoir quoi ?


— Tout,
bien sûr !


— Je
suis né à Rennes, le quatorze avril. Mes parents y vivaient et on y est resté
quelques années, même si je ne m’en souviens pas, avant de déménager un peu
plus au nord. Mon père travaille sur des chantiers de construction et il s’est
fait muter là-bas.


— Et ta
mère, elle faisait quoi ?


— Elle
donnait des cours de musique. Elle a travaillé au conservatoire au début et
ensuite dans une simple école de musique.


— Alors
c’est pour ça que tu te débrouilles si bien au piano?


— En
partie, oui.


— Je
t’ai interrompu, s’excuse-t-il. Vas-y, continue.


— À
partir de là, je suis allé à l’école locale, puis au collège juste à côté qui
faisait aussi lycée. Ben et moi étions dans la même classe depuis la sixième et
on passait la plupart de notre temps ensemble, à traîner sur la côte ou en
ville. Ce n’était pas exactement passionnant. Et puis Ben a déménagé lorsque je
suis entré en terminale alors j’ai continué à traîner, mais seul. J’ai eu mon
bac, et comme j’avais le droit à une bourse je suis rentré en fac de lettres à
Rennes, pas vraiment par choix mais plutôt par défaut. On ne peut pas dire que
ça m’ait fait grand effet. Au final, j’ai eu mes examens de justesse mais
j’avais l’impression de perdre mon temps. Cet été, j’ai travaillé dans un
restaurant près de la mer, le patron était un monstre mais au moins, je pouvais
profiter un peu de la plage. Ensuite, il y a eu cette altercation avec mon
père, et j’ai dû partir… après, tu connais l’histoire.


— Mais
tes amis, ils ne se sont pas demandé où tu étais passé ?


— Mes
amis… c’était juste des connaissances. Je ne voulais pas me faire d’amis trop
proches parce que je ne voulais pas qu’ils m’abandonnent eux aussi, avoué-je.


— Pas
de petit ami non plus ?


— Juste
des flirts. Je n’ai jamais…


Je me
mets à rougir furieusement et remercie l’obscurité de masquer ma gêne.


— Ça
va, ce n’est pas la fin du monde, pouffe Simon en me tapotant l’épaule.


— Parle
pour toi, grogné-je.


—
Alors, personne n’a cherché à te contacter depuis que tu es ici ?


— Non.


— Ton
père non plus ?


—
Surtout pas lui… c’est lui qui m’a mis à la porte.


— Mais
c’était peut-être juste un geste impulsif. Tu dois lui manquer, au fond.


— Je ne
pense pas, non, soupiré-je.


— Et
toi, il te manque?


J’hésite
à répondre et une fois de plus, il ne me presse pas. Pourtant, je ne peux pas
éviter la question, tôt où tard ça viendra sur le tapis alors autant s’en
débarrasser maintenant.


— Je ne
sais pas. Je le déteste pour ce qu’il m’a fait mais c’est mon père, quand même.
Je ne suis juste pas aussi bien qu’il aurait voulu. J’aurais peut-être dû faire
un peu plus d’efforts…


— C’est
n’importe quoi, ça, me coupe Simon sans pour autant élever la voix. Quand c’est
ton enfant, tu ne peux pas penser comme ça. C’est un morceau de toi et le
minimum que tu lui dois, c’est l’aimer, prendre soin de lui et le guider dans
ses choix. Et pas par la violence.


J’ai
envie de pleurer mais je me retiens, parce que sinon je crois que je ne vais
pas pouvoir m’arrêter et il m’a sûrement assez vu pleurer jusqu’à maintenant.


—
Qu’est-ce qui s’est passé avec ton père? Est-ce que ça a toujours été comme ça?


— Plus
ou moins, oui, réponds-je en tentant de maîtriser ma voix. Il ne voulait pas
d’enfant à la base, et puis sa relation avec ma mère s’est détériorée et je
crois qu’il me tenait pour responsable. Il avait tendance à être violent… et
quand je suis devenu assez grand pour m’interposer entre ma mère et lui, il a
redirigé sa colère sur moi.


— Mais
personne ne s’en est rendu compte? Ta mère aurait pu porter plainte.


— Sans
doute, mais elle pensait que ça passerait. On a essayé de faire quelque chose,
mais…


Je me
racle la gorge pour essayer de chasser le nœud qui l’obstrue.


— …
Elle est morte. Je n’avais pas le choix… Après ça, il me haïssait encore plus
pour avoir tué sa femme et ne m’adressait plus la parole. Du moment que je me
faisais oublier, ça allait… J’aurais dû faire plus attention.


— Il
croit que c’est ta faute si elle est morte?


— Je…


Mes
lèvres puis mes mains se mettent à trembler, et je peine à dissimuler mon
stress. Je n’arriverais pas à en parler, pas à lui. J’ai trop peur de voir le
mépris ou je ne sais quelle autre forme de déception apparaître dans ses yeux
s’il apprenait ce que j’ai fait.


Mes
tremblements ne lui échappent pas et il se rapproche de moi pour passer un bras
autour de ma taille. Lorsque son corps se pose contre le mien, je sens sa
chaleur m’irradier, dissipant doucement la tension.


—
Quelles que soient les circonstances, murmure Simon, quelles que soient les
raisons qui ont causé sa mort, je peux te jurer que tu n’es pas responsable. Il
faut que tu comprennes ça, que tu abandonnes ta culpabilité parce que tu te
fais du mal pour rien. Si lui ne veut pas le reconnaître et qu’il préfère
rejeter la faute sur toi, alors tant pis, il ne sait pas ce qu’il perd. Mais
toi, tu dois savoir que tu n’y es pour rien.


— Mais…
soufflé-je en sentant les larmes couler silencieusement sur mes joues, en dépit
de mes efforts pour les retenir.


— Tu
sais, quand Sarah est morte… j’ai complètement pété les plombs. Je la
connaissais depuis qu’on était gamins, depuis toujours c’était moi qui la
protégeais de tout et cette fois-ci j’avais failli, je n’avais pas été là pour
elle et ça me rendait fou. Je ne voulais plus voir Vincent parce que pour moi,
c’était de sa faute si je n’avais pas été assez vigilant, parce que je pensais
qu’il ne lui arriverait rien avec lui et que je m’étais trompé. J’avais juste
échoué et ça me semblait impardonnable. Je me suis renfermé sur moi-même et
j’ai presque arrêté de parler. Dans ma tête, je me repassais tout ce que
j’avais mal fait, tout ce que j’aurais dû faire et les scénarios que
j’imaginais me rendaient dingue. Vincent s’était enfermé chez lui, Violaine
était enceinte de six mois et moi, je ne me préoccupais plus de rien tellement
la culpabilité me rongeait. Ça a duré des semaines, mes parents hésitaient même
à me faire interner dans un hôpital psychiatrique parce que je commençais à ne
plus manger et à me faire du mal. Violaine était juste impuissante, elle se
retrouvait toute seule à gérer la grossesse des jumelles et alors que j’aurais
dû la soutenir, je n’étais qu’un poids supplémentaire.


Il
s’arrête un moment et, inquiet qu’il ne me raconte pas la fin, je le presse du
bout du doigt pour lui rappeler que j’écoute.


— Et
puis un soir, le frère de Violaine m’a appelé pour me dire qu’elle était aux
urgences et qu’elle allait accoucher. Je ne sais pas ce qui s’est passé mais ma
raison a refait surface et j’ai compris que je ne pouvais pas continuer à me
comporter comme ça, parce que sinon j’allais la perdre elle aussi. Le temps
d’aller jusqu’à l’hôpital, j’étais mort de peur. Peur qu’elle n’aille pas bien,
que quelque chose se soit mal passé à l’accouchement, peur qu’elle ne veuille
plus me voir pour m’être comporté de cette façon avec elle, peur d’avoir tout
perdu. J’ai cru que son frère allait me démonter le portrait quand je suis
arrivé mais au lieu de ça, il s’est contenté de s’asseoir avec moi pour
attendre que l’infirmière sorte de la salle de travail et annonce que tout le
monde allait bien et que je pouvais les rejoindre. En entrant, Violaine m’a
juste regardé avec un sourire en tendant sa main vers moi et je crois que j’ai
passé l’heure suivante à pleurer au bord de son lit en m’excusant. Elle m’a
pardonné et a dit qu’elle avait juste peur pour moi, et que m’avoir ici près
d’elle était tout ce qu’elle voulait.


Je suis
toujours en train de pleurer, trop bouleversé par ses paroles pour pouvoir
m’arrêter. Je me sens terriblement égoïste d’avoir pensé que j’avais des
problèmes alors que tout le monde a ses propres soucis et que je me laisse
abattre par des détails futiles.


Simon
embrasse délicatement le dessus de ma tête pour me calmer.


— J’ai
quand même suivi une thérapie pendant quelques mois avec une amie de Violaine
psychologue, pour que je cesse de ressasser ma culpabilité. Vio et moi, nous
avons dû aller chercher Vincent pour le traîner hors de chez lui et le forcer à
se reprendre en main et à vivre. Et j’ai fini par accepter le fait de n’avoir
rien pu faire pour Sarah et que je devais m’occuper de ma famille et de mes
amis, parce que c’est ça qui est important : avoir des gens qui
t’entourent.


J’enfouis
mon visage contre son torse pour ne pas qu’il me voie dans cet état et il me
berce doucement dans ses bras.


— Ça va
aller, ne pleure pas petit cœur, chuchote-t-il.


Il me
faut encore de longues minutes avant de me calmer et il me tend un mouchoir que
j’utilise pour essuyer son torse humide avant de sécher mes larmes. Il
m’ébouriffe les cheveux en souriant pour me faire comprendre que ça n’a pas la
moindre importance, et que je ne dois pas m’en faire autant.


— Si ça
ne va pas, je peux te donner le numéro de Christie, l’amie de Vio. Elle est
vraiment bien dans ce genre de cas.


—
Merci, soufflé-je en retournant me cacher sous les couvertures. Merci pour tout
ce que tu fais pour moi…


— Tu le
mérites bien.


Au
final, je m’endors avant lui, un peu plus paisible qu’avant et un peu moins
effrayé par la suite qui nous attend.
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— Sapin ! Sapin !
Sapin ! crient deux petites voix entre nous.


On
arrive à la mi-décembre et les jumelles font une fixation sur le sapin de Noël,
raison pour laquelle nous sommes tous sortis pour aller couper un sapin – voire
deux, si je parviens à convaincre Vincent qu’un sapin rendrait bien dans son
salon.


— On se
calme, les excitées ! gronde Violaine en retenant Erin par la capuche. On ne va
pas couper n’importe quel sapin, de toute façon !


— Déjà,
je trouve ça fou que vous n’en achetiez pas un en plastique, grogne Vincent qui
traîne des pieds à mes côtés.


—
Arrête, on est entourés de sapins ! Je ne vais pas coller un bout de plastique
dans le salon, réplique Simon en attrapant Alicia qui tente de filer vers la
gauche.


— Là !
Là ! crient les filles en direction d’un groupe d’arbustes.


Tout le
monde s’approche pour jauger le potentiel des candidats et finalement, Violaine
a le dernier mot sur un petit touffu qui fait très bien l’affaire.


—
Allez, ça sentira bon le sapin en plus, plaidé-je désespérément auprès de
Vincent.


— Ça va
sentir la résine pendant des semaines ! Déjà que ça sent tout autour, tu veux
aussi que ça sente à l’intérieur ?!


— Ça
sent bon, de toute façon !


— Il va
y avoir des aiguilles partout !


— Tu
t’en fous, c’est moi qui fais le ménage !


— Je
n’ai pas de décorations.


— J’en
achèterai.


Je lui
fais mon meilleur regard de chien battu et il me regarde avec fermeté mais je
sens qu’il perd la partie ; il est déjà à court d’arguments.


— Je
m’en occuperai bien, tu ne sauras même pas qu’il est là.


—
J’hallucine, grogne Vincent en regardant au ciel.


Je
prends ça pour un oui et me place entre deux sapins que j’avais repérés
d’avance.


—
Lequel tu préfères?


—
Aucun, répond-il en jetant à peine un coup d’œil.


— On
prend le grand alors…


— Quoi
? Non, l’autre sera très bien.


Ah ! Ça
y est, j’ai gagné, il a officiellement donné son accord pour ce sapin. Simon se
retient de rire en lui tendant la hache et Vincent le regarde comme s’il avait
perdu la raison.


— Je ne
vais pas…


—
Allez, on coupe son sapin, c’est la règle ! insiste Violaine en se retenant de
rire elle aussi.


Il
attrape la hache avec un soupir énervé et me balance son manteau à la figure,
le temps de mettre à terre notre futur arbre de Noël. Il aurait dû faire
bûcheron pour passer plus de temps dans cette posture si sexy.


— C’est
toi qui le portes, me lance-t-il en récupérant son manteau.


Je
saisis mon sapin et trottine à côté de Simon avec un sourire victorieux.


— Tu
deviens une bonne pâte, fait remarquer Violaine à Vincent.


—
Méfie-toi, grogne celui-ci en tenant les mains des deux piles électriques
collées dans ses pattes.


—
Attends, tu cèdes à Zach, tu baby-sit mes filles… c’est quand que tu nous
invites à un brunch pour qu’on discute couches et napperons ?


Il lui
lance un regard meurtrier d’une rare vivacité et l’éclat de rire de Violaine
nous contamine Simon et moi, même si je me méfie des représailles une fois
seuls à la maison.


— Je
peux aussi te faire ton ardoise pour les années de consommations à l’œil que tu
me dois. Ça me ferait plaisir de te voir trimer au bar avec un petit uniforme
pour payer ta dette.


— Ah,
je sais que tu rêves de me voir habillée en soubrette, petit pervers !


— C’est
quoi, un pervers ? demande Erin en tirant sur la main de Vincent.


—
Demande à ta mère, grogne-t-il en abandonnant la partie.


Heureusement,
la petite se désintéresse vite de l’explication peu convaincante de Violaine.
Lorsque nous arrivons à la maison, la petite famille Astier nous quitte pour
aller installer leur sapin. J’embrasse une dernière fois les jumelles, qui ne
tiennent pas en place, et Vincent fait de même, affichant encore une fois cet
inattendu côté mignon.


Je pars
alors récupérer un pot en terre rempli de sable qui traîne derrière la maison
et le dépoussière un peu avant d’y enterrer mon sapin, le déposant en plein
milieu du salon, entre le canapé et mon fauteuil.


— Je
croyais que j’étais censé ne pas savoir qu’il est là, me reproche Vincent en
voyant mon choix d’emplacement.


— Rien
ne t’oblige à regarder dans sa direction, rétorqué-je avec un grand sourire.


Étonnamment,
il ravale sa remarque et se contente de soupirer. J’en profite pour faire
l’exigeant ; s’il a décidé d’être clément aujourd’hui, autant saisir
l’occasion.


— On
peut aller acheter les décorations ?


—
Maintenant ?


— Ça
sera fait.


Il
fouille dans sa poche de jeans et me lance les clefs du break.


—
Vas-y, tu me raconteras.


Je le
regarde avec de gros yeux hébétés.


— Tu me
donnes tes clefs ?


— Tu
vas faire gaffe, elle a des pneus cloutés de toute façon.


— Mais
je ne sais pas conduire…


Il me
regarde en clignant des yeux, comme si l’information était en train d’arriver
au cerveau.


— Tu
n’as pas ton permis ?


— Bien
sûr que non !


— Bah
il va falloir apprendre, alors.


— Ça ne
va pas, non ! m’indigné-je en lui relançant ses clefs.


Il se
lève et attrape son manteau en soupirant.


— Bon,
je t’emmène alors. Dépêche-toi.


J’enfile
le mien en quatrième vitesse et pars chercher dans le tiroir ma réserve
d’argent, dans laquelle je prélève quelques billets pour payer nos achats. Mais
avant que je n’aie le temps de la ranger, Vincent me surprend en se penchant
sur moi pour attraper l’enveloppe.


— C’est
quoi tout ça ? s’étonne-t-il.


— Bah,
mes salaires… tu as dit que tu n’en voulais pas.


— Mais
il y a combien, là-dedans?


— Je ne
sais pas trop, un peu moins de deux mille euros, je crois.


—
COMBIEN ?


Il
compte rapidement les coupures puis me regarde avec une mine effarée.


— Mais
qu’est-ce que tu fais avec tout ce liquide chez moi ? Tu veux qu’on se fasse
cambrioler ?


— Où
veux-tu que je le mette ! répliqué-je sur un ton un peu irrité.


Je le
vois réfléchir à nouveau et une soudaine réalisation lui fait secouer la tête.


— Tu
n’as pas de compte en banque…


— Bah
non.


— Tu me
sidères, soupire-t-il en glissant l’enveloppe dans sa poche. Emmène tes
papiers, on va s'occuper de ça aussi.


— Mais,
on est lundi.


—
T’inquiète. En route.


 


Dans la
voiture, je reconnais un CD à moi que je ne me souviens pas avoir laissé ici.
Vincent me voit tripoter la boîte avec surprise et fait un petit sourire en
coin.


— Je te
l’ai emprunté pour aller à Paris, j’ai dû l’oublier ici. Désolé.


— Non,
ce n’est pas grave, je n’avais même pas vu qu’il avait disparu.


—
J’aime bien, m’informe-t-il sans détacher les yeux de la route.


Je
souris en songeant que c’est tout à fait son genre de musique, et le fait que
l’on partage les mêmes goûts me donne envie de sauter de joie. Je me contente
de glisser le CD dans le lecteur et laisser la musique agrémenter le silence
jusqu’à notre arrivée.


Nous
nous arrêtons d’abord à la jardinerie pour que j’achète mes décorations. Le
magasin est immense et je me fais assaillir par les guirlandes, boules et
autres ornements que je choisis par impulsion, sans trop me soucier de
l’harmonie. Vincent me regarde courir dans tous les sens avec un mélange
d’amusement et de dépit, mais il choisit quand même pour moi la décoration du
sommet du sapin : un petit ange en fils de fer, avec des plumes sur les ailes
et du duvet blanc sur son auréole. J’en suis déjà amoureux.


Une
fois le coffre plein, il nous emmène dans un autre quartier où se dressent de
hauts buildings de verre et s’arrête au pied de l’un d’eux, avant de me faire
signe de le suivre à l’intérieur.


—
Monsieur Valentine, je voudrais voir Marc Deval, dit-il à la réceptionniste qui
me regarde du coin de l’œil avec méfiance.


— Un
moment, s’il vous plaît.


Pendant
qu’elle passe son coup de fil, j’admire le hall où l’on se trouve, les quatre
ascenseurs de verre qui arrivent de part et d’autre de la salle, le parquet
verni avec ses tapis rouge carmin et le salon aux fauteuils de velours. On
dirait l’entrée d’un hôtel de luxe.


—
Monsieur Deval va vous recevoir dans un instant, nous indique la secrétaire
sans perdre sa méfiance envers mon étrange personne. 


C’est
vrai que je ne colle pas très bien dans le décor ; je n’ai ni l’âge, ni la
tenue, ni l’aisance pour traîner dans ce genre d’endroit. Bien sûr, Vincent y
est comme un poisson dans l’eau, le simple fait de se tenir debout lui attirant
tous les regards… le mien y compris.


Soudain,
un homme en costume trois-pièces sort de l’ascenseur le plus proche et se
dirige vers nous avec un grand sourire.


—
Vincent ! Ça fait plaisir de te voir !


— De
même, mon cher, répond-il en lui serrant la main. Je te présente Zach.


Il me
fait signe de m’avancer et je serre à mon tour la main de ce
« Marc », qui me fait un sourire très professionnel.


— Viens
dans mon bureau, que tu m’expliques ce qui me vaut l’honneur de cette visite
improvisée.


Nous
prenons un des ascenseurs de verre, jusqu’au dixième étage seulement, et le
suivons dans un grand bureau très chic où il s’assied avec nous sur les
fauteuils près de la fenêtre.


— En
fait, je viens te demander un petit service, dit Vincent. J’espère que je ne
t’ai pas interrompu au milieu de quelque chose d’important.


— Pas
du tout. De toute façon je ne peux rien te refuser, tu le sais bien.


Je
trouve la remarque un peu suspecte, d’ailleurs je trouve toutes les manières de
cet homme un peu suspectes. Même si mon radar n’a jamais vraiment marché, je
suis prêt à parier qu’il joue dans mon équipe.


— Mes
actions vont bien ?


— On ne
peut mieux. À peu près trois pour cent d’augmentation en moyenne sur les deux
derniers mois. Tu finances la moitié de la société, tu sais ça ?


— Tu
exagères, répond poliment Vincent. Si je suis venu te voir, c’est juste pour un
petit boulot de secrétaire…


—
Dis-moi tout.


— Mon
colocataire aurait besoin d’un compte en banque, il vient juste de commencer à
travailler et je n’aime pas trop voir du liquide traîner chez moi.


— Ton
colocataire? s’étonne Marc en s’intéressant soudainement à moi.


Il me
détaille des pieds à la tête et je regrette de ne pas réellement avoir parié
parce que c’est officiel, ma mise aurait doublé. Cependant, je remarque à sa
petite moue ennuyée que ma présence auprès de Vincent ne semble pas du tout lui
plaire. Il doit avoir senti que je fais partie de la concurrence.


— Je te
fais ça tout de suite, annonce Marc en se levant pour récupérer des
formulaires.


Il
m’indique les parties à remplir et je m’exécute sans broncher, les laissant
discuter entre eux dans je ne sais quel charabia financier.


—
Mets-moi comme garant, me signale Vincent avant que je rende les papiers.


Il se
porte garant de moi ? Je n’ai pas intérêt à déconner avec mon compte, si je
comprends bien.


— Il y
aura combien à déposer? demande Marc.


— Pas
grand-chose, une jolie collection de petites coupures.


Marc
émet un rire qui m’agace mais je me retiens de le faire remarquer.


— Je
voudrais aussi faire un transfert d’actions, ajoute soudain Vincent.


— Un
transfert ? Combien ? s’étonne son interlocuteur.


— Un
pour cent à son nom, pour commencer. Des actions à capital garanti, bien sûr.


— C’est
très généreux de ta part, note Marc avec un pincement de lèvres en se
saisissant de l’ordinateur portable sur la table pour effectuer la transaction.


Je
regarde Vincent avec incompréhension.


—
Qu’est-ce que tu fais ?


— Je te
donne l’opportunité de commencer à faire des économies.


— Avec
des actions ? Je n’y connais rien…


— Pas
la peine, elles sont gérées par la banque. Ton investissement de base ne risque
rien, tu récupères simplement les intérêts s’il y en a.


— Mais…
Pourquoi?


— Quand
tu seras vieux et que tu auras une retraite de serveur, tu sauras quoi en
faire, rétorque-t-il avec amusement.


Je ne
suis pas particulièrement ravi qu’il se mette à me lâcher de l’argent comme ça.
Je n’aime pas que l’on me paye lorsque je ne n’ai rien fait pour les gagner.


— Je
sais, me coupe-t-il avant que je commence, mais ce n’est pas la peine
d’argumenter. Je ne te fais pas la charité, je te lance juste quelques actions
pour que tu t’en occupes plus tard si tu le souhaites. Après tout ce que je
t’ai cédé aujourd’hui, tu peux bien accepter…


Il
insiste bien sur les derniers mots et j’admets qu’il n’a pas tort, je ferais
mieux de ne pas trop pousser. Et puis ce n’est qu’un pour cent après tout, je
ne suis pas obligé de m’en soucier.


— C’est
fait, nous indique Marc avec le même ton ennuyé.


Il
récupère un imprimé qu’il tend à Vincent pour signature et lui laisse le
double, que je récupère malgré moi. Je jette un bref coup d’œil mais
bizarrement, une suite de chiffres attire mon attention.


— C’est
quoi, ça ? demandé-je en désignant la ligne.


— Le
montant de tes actions, répond calmement Vincent.


— Le…
quoi ?!


Un pour
cent ; je crois que le choc m’a coupé l’envie de parler. 


— Marc,
on ne va pas te déranger plus longtemps, annonce Vincent en se levant.


—
C’était un plaisir, répond-il en reprenant son attitude initiale. Tu sais que
tu peux passer quand tu veux. Si un soir tu veux qu’on aille boire un verre…


— Merci
pour la proposition, je m’en souviendrai, répond poliment Vincent.


Marc
est visiblement déçu mais n’insiste pas. Il nous raccompagne dans le hall pour
nous serrer la main, un peu plus fort que normalement dans mon cas, histoire de
faire passer le message qu’il n’apprécie pas ma présence. 


Pas de
chance, Marc.


J’attends
d’être remonté dans la voiture pour me tourner vers Vincent.


— Tu es
sérieux ? Tu viens de me transférer plusieurs milliers d’euros sur mon
compte sur un coup de tête ?


Il
éteint le moteur qu’il venait juste d’allumer et s’appuie contre le dossier en
soupirant.


—
Premièrement, ce n’est pas un coup de tête, et deuxièmement, pourquoi est-ce
que tu en fais toute une histoire ?


— Parce
que je ne vois pas pourquoi je devrais accepter que tu me payes pour quelque
chose que je n’ai pas fait.


— Parce
que tu crois que j’ai demandé à l’avoir, cet argent ? Tu crois qu’à vingt-sept
ans, tu peux avoir un tel capital juste en bossant avec tes petites mains ? Mes
parents sont riches et juste pour ça, je me retrouve avec probablement assez
pour finir mes jours sans bouger le petit doigt. Mais ça ne m’intéresse pas,
comme ça ne m’intéresse pas de me prendre la tête pour des histoires de fric.
Ce que je t’ai donné ne fait aucune différence pour moi et elle en fait une
pour toi, alors c’est une bonne chose, non ?


Je le
regarde un long moment sans rien dire. Je commence à comprendre sa logique, le
fait que l’argent n’ait pas d’importance pour lui fait que ça ne devrait pas en
avoir pour moi, puisque je suis avec lui. Je ne suis pas sûr que ce soit aussi
simple que ça, normalement ; il met sur le même plan l’héritage familial
et un simple transfert à un étranger qui tend à squatter chez lui. Soit il me
fait passer pour une œuvre de charité, et même si ce n’est pas son intention,
ça a tendance à me faire grincer des dents, soit je suis autre chose qu’un
étranger qui squatte chez lui.


Il
faudra que je me penche sur la question.


Voyant
que je ne compte pas argumenter, Vincent démarre à nouveau et nous ramène à la
maison dans un étrange silence.


 


— C’est
quoi, ça ? demande Simon en attrapant un gâteau sur la plaque encore chaude
puis jonglant avec pour ne pas se brûler.


— Des
roulés à la cannelle, réponds-je en retenant un petit rire. Tu aurais pu
attendre que ça refroidisse !


—
J’aurais pu…


Il mord
quand même dedans et émet un petit ”mmm” de satisfaction avant de prendre une
seconde bouchée.


—
Ch’est pas permis de faire des trucs auchi bons, grogne-t-il en finissant son
gâteau.


— C’est
pour les fêtes. Je me suis dit que ça ferait un événement saisonnier.


— Je ne
peux pas juste les emporter chez moi pour les manger ? dit-il en me faisant une
petite tête suppliante.


— Je
t’en ferai en plus si tu veux !


—
C’était horrible la semaine dernière, tout le monde me regardait avec un air
courroucé quand je leur disais que tu étais en congé et qu’ils devraient se
contenter de la livraison de la boulangerie. Vio est juste venue une fois faire
des gaufres, mais on sentait le manque d’enthousiasme.


Bien
sûr, je me mets à rougir et fais semblant de m’occuper d’autre chose pour faire
diversion.


— Tu
sais qu’on a un menu, maintenant ? ajoute Simon en me tendant une petite
feuille plastifiée. Vu que tu fais les pâtisseries du matin, plus des gâteaux
en supplément, et que la variété de boissons a augmenté, on va pouvoir faire
une vraie carte.


Grâce à
moi ? Je n’avais pas réalisé que ce que je trouve si peu représente peut-être
beaucoup pour les gens qui viennent ici. Je sais déjà que les deux couples de
personnes âgées qui viennent chaque matin ne jurent que par mes gâteaux, mais
je ne pensais pas que ça allait plus loin que ça. D’ailleurs, la boulangère
doit probablement me détester pour entraver ainsi son business. Je suppose
qu’on ne peut pas faire plaisir à tout le monde.


À
contrecœur et avec ma promesse de lui en mettre de côté, Simon affiche sur les
ardoises notre « événement saisonnier » que j’ai déjà testé à la
maison pour être sûr d’avoir un résultat correct. En moins d’une heure, la
première tournée a disparu et je décide d’augmenter les quantités pour faire
face au possible rush d’après midi. Autant dire que je me suis montré
optimiste. Entre les clients qui en prennent cinq pour emmener chez eux et
Simon qui ne manque pas d’en manger un à chaque tournée ― ce qu’il
continue à nier, même avec un morceau de gâteau dans la bouche ―, je me
retrouve à laisser tomber tout le reste pour me concentrer sur les roulés.


Sans grande
surprise, le stock de cannelle s’épuise en milieu d’après-midi et je suis
sidéré de voir que les gens ont déjà eu le temps de se passer le mot pour venir
en demander.


— Et
moi ! soupire Simon en voyant que c’est la fin des roulés pour
aujourd’hui.


— Tu as
mangé la moitié de la production !


— J’ai
à peine eu le temps de goûter !


— Tu
m’exaspères…


Il me
fait son sourire de petit chien et je secoue la tête pour lui montrer que je
suis navré. Lorsque je sors enfin de la cuisine, il me laisse un moment pour me
reposer avant que je me mette au service. Dure journée pour une reprise.


 


— Hey,
me lance Vincent du canapé tandis que je passe la porte.


— Hey,
réponds-je en abandonnant mes vêtements enneigés dans l’entrée.


Mon
bonnet laisse mes cheveux tout électriques et Vincent se met à rire en me
voyant les tenir contre ma tête pour que ça cesse.


— J’ai
croisé Adrien en sortant et il paraît que le café de Simon vient de se faire
renommer « le palais de la cannelle ».


— Oh
misère, grogné-je en me laissant tomber dans mon fauteuil.


— Ce
sont ces petits trucs que tu faisais la semaine dernière ?


— Oui,
c’était mes essais.


— Pas
mauvais, si je me souviens bien.


—
C’était la folie, soupiré-je en me frottant les yeux. Je pensais juste faire ça
en extra et j’ai dû en faire au moins deux cents ! Si je n’étais pas tombé à
court d’ingrédient j’y serais probablement encore…


— Simon
va te prendre un assistant, si ça continue.


— Si
déjà il arrêtait de manger tout ce que je prépare, j’aurais un peu moins de
travail, aussi.


— C’est
marrant mais ça ne m’étonne pas, glousse-t-il.


Alors
que d’habitude, je le croise tout juste dans l’entrée, cette soudaine
conversion me laisse perplexe. Il est d’étonnamment bonne humeur depuis son
retour de Paris. Quant à moi, mes mauvaises pensées se sont quelque peu
apaisées après la discussion avec Simon, faisant disparaître au passage mon
humeur déprimante. Peut-être un effet de Noël qui approche.


— Tu
vas voir tes parents pour les fêtes ? demandé-je.


— Non,
ils sont en Californie avec leurs amis pour une inauguration et je ne me sens
pas faire trente heures de vol aller-retour pour passer deux jours dans des
piscines d’hôtels avec eux.


— Tu ne
les vois jamais ?


— Si,
ils reviennent fin janvier je pense, je passerai les voir à Aix à ce moment.


— Pourquoi
tu ne vas pas Aix de temps en temps, si la maison est libre ?


—
Qu’est-ce que tu veux que j’y fasse ? répond-il en me regardant avec un air
amusé. En plus, il y a leur femme de ménage et leur jardinier qui y habitent.
Et puis ce n’est pas une maison, c’est une villa, et je n’arrête pas de m’y
perdre…


—
Toujours une raison de se plaindre ! plaisanté-je.


Il
m’envoie un coussin au visage que je lui renvoie aussitôt, suivi par un second
pour le prendre de court avant de m’enfuir vers la cuisine et affirmer ma
victoire.


Mais
alors que je passe près du canapé, une main m’attrape le poignet, une autre la
taille, et je bascule en arrière, tombant allongé en travers des genoux de
Vincent. Il se met alors à me chatouiller sans répit, ne me laissant pas
d’autre choix que de protéger mon ventre de ses assauts.


—
Pitié… je me rends… couiné-je en essayant de reprendre mon souffle.


Pour la
forme, il me torture encore quelques secondes avant de me libérer, un grand
sourire victorieux aux lèvres. Je reste vautré sur lui le temps de récupérer un
peu, vengeance pour m’avoir attaqué et récompense personnelle de pouvoir passer
du temps sur lui. Je lève les yeux sur son visage et malgré moi, soupire de
regret de n’être que son colocataire.


Je
finis par me relever et retourne vers mon but premier, la cuisine. 


— Et
fais-moi un café, esclave ! ajoute-t-il en me claquant les fesses.


Je me
retourne et lui fais les gros yeux mais il a toujours ce sourire de vainqueur
qui le rend irrésistible. J’admets ma défaite et lui prépare son café, ce que
j’aurais sûrement fait même s’il ne me l’avait pas demandé.


 


—
Gâteau ! Gâteau !


— C’est
comme avoir la stéréo vingt-quatre heures sur vingt-quatre, soupire Violaine en
lâchant ses filles pour se laisser tomber sur un tabouret. 


Je lui
souris pour montrer que je compatis.


— Si
vous venez pour les gâteaux ce n’est pas la peine, on n’a pas le droit d’en
manger, fait remarquer Simon.


— Non,
TU n’as pas le droit d’en manger, rectifié-je en soulevant les jumelles dans
mes bras pour les emmener à la cuisine. Ce dont tu ne tiens d’ailleurs pas
compte, puisque tu en as déjà piqué au moins deux.


— Moi ?
s’indigne-t-il. Mais pas du tout !


— Tu
sens la cannelle.


— C’est
vrai, tu sens la cannelle, rajoute Violaine pour appuyer mes dires.


—
N’importe quoi, grommelle-t-il en allant servir la commande d’un client.


Les
trois filles ont le droit à un roulé qu’elles mangent sagement, assises au bar.


—
Qu’est-ce que tu fais pour Noël ? me demande Violaine.


— Je ne
sais pas, Vincent a dit qu’il restait ici donc je vais sûrement traîner dans
ses pattes.


— On
pourrait dîner ensemble, alors.


— Ah ?
Je ne sais pas, c’est censé être une fête en famille et tout…


— Ça
tombe bien, tu en fais partie, rétorque Simon en m’embrassant le dessus de la
tête au passage.


Je
devrais lui dire d’arrêter de faire ça parce que je ne suis plus un enfant mais
dans le fond, je trouve ça trop agréable pour répliquer quoi que ce soit.


— C’est
la première fois que Vi décide de rester ici, d’ailleurs.


— Ah
bon ? m’étonné-je.


— Lait,
nous interrompt Alicia en tapant de son petit poing sur le bar.


— Dis
donc mademoiselle, qu’est-ce qu’on dit ? gronde sa mère.


— Lait,
’teuplait, corrige Erin en tapant à son tour du poing.


—
’Teuplait, fait Alicia en stéréo.


— C’est
quoi cette attitude de cowboys, en plus ! s’exaspère Violaine.


Je suis
mort de rire et leur sers leur verre de lait sans discuter.


— Je
demanderai à Vi mais on fera peut-être ça chez vous, il y aura plus de place,
réfléchit-elle à voix haute.


— Dis
plutôt que tu veux me faire cuisiner !


— Pas
du tout, j’amènerai une bûche glacée, je ne suis pas comme ça, rétorque-t-elle
en me tirant la langue.


Je suis
secrètement ravi d’avoir autant de monde avec moi pour le soir de Noël. Avant,
c’était un jour comme les autres ; lorsque mon père avait acheté
suffisamment de provisions, j’essayais de préparer un dîner quelque peu élaboré
mais dans l’ensemble, ça restait une bonne vieille soirée banale. Je me demande
ce que ça fait, de faire un vrai réveillon… Visiblement, je ne vais pas tarder
à le savoir.


 


Lorsque
je rentre, la maison est silencieuse et pourtant, les lumières sont restées
allumées. Je jette un œil dans les chambres mais personne en vue. Je traverse
alors discrètement celle de Vincent pour rejoindre la buanderie, sortir par
derrière et regarder par la fenêtre de la salle de tir. Évidemment il est là,
dos à moi, son immense arc entre les mains. Cette étrange tenue noire et
blanche est plutôt sexy et je l’épie quelques minutes, m’extasiant sur ses
mouvements avant de retourner à l’intérieur, histoire de ne pas attraper froid.


Je
décide de traîner dans le salon en attendant qu’il finisse son entraînement. Ce
soir, Axel doit normalement tenir le bar, puisque j’ai entendu sa copine en
parler au café ce matin. J’imagine mal un mec arrogant comme lui rester vivre
dans cet endroit isolé, mais peut-être que sortir avec la plus belle fille du
coin a quelque chose à y voir. Contrairement à lui, elle est typiquement le
genre de personne à rester ici avec sa famille pour reprendre la boutique
parentale, et y travailler le reste de sa vie. Je respecte ça.


J’en
reviens à ma soirée avec Vincent. Je serais bien sorti, mais je ne pense pas
qu’après avoir travaillé toute la semaine jusqu’à deux heures du matin il ait
très envie de faire autre chose que dormir. Il faut que je réfléchisse à ce que
je vais offrir à tout le monde pour Noël aussi, mis à part à Ben je n’ai jamais
vraiment fait de cadeaux à quiconque — et même là, ce n’était pas
extraordinaire étant donné mes faibles moyens.


J’ai
déjà repéré quelque chose pour les filles, des bonnets avec des oreilles de
lapin, mais c’est la partie facile les enfants. Je m’en sortirai probablement
aussi avec un bijou pour Violaine, tant pis pour l’originalité. Le cas de Simon
reste inexploré, quant à Vincent… que peut-on offrir à quelqu’un qui a déjà
tout ?


— À
quoi tu penses ? me demande soudain celui-ci en débarquant dans le salon.


Non, je
n’ai pas sursauté.


— Aux
cadeaux de Noël, grogné-je.


— Ne te
prends pas la tête, c’est toi qui cuisines, ça sera suffisant comme cadeau.


—
Violaine t’a prévenu ?


— Oui,
j’ai appris que j’avais l’honneur d’accueillir tout le monde.


— C’est
ma faute, je lui ai dit que tu restais ici, alors…


— Ça
va, ne t’en fais pas. Ça ne me dérange pas vraiment.


Il me
rejoint sur le canapé, portant sur le dos un simple tee-shirt noir et un jean
délavé, dont la coupe met en valeur ses formes de façon presque obscène. 


Penser
à le regarder dans les yeux.


— Alors
ces cadeaux, où en est ta réflexion ? demande-t-il pour faire la conversation.


— Je
n’ai pas d’idée pour Simon.


— Il
veut une boîte de tes roulés à la cannelle. Quelque chose comme cinq kilos.


Je ris
en pensant que c’est probablement quelque chose qui lui ferait vraiment plaisir
— même si « cinq kilos » me paraît un peu excessif, à la limite du
dangereux pour sa santé.


— J’y
penserai, gloussé-je. Et toi, tu veux quoi ?


— Rien.
Et toi ?


— Rien
non plus.


— Ah,
tu vois, on est d’accord. Tu veux regarder un truc ?


Je
secoue la tête et le regarde zapper distraitement pour constater qu’il n’y a
rien d’intéressant à la télévision. J’ai la bougeotte mais j’essaye de rester
tranquille pour ne pas qu’il le remarque.


— Tu
veux sortir ? me demande-t-il soudain.


— Ah ?


Je me
retiens de crier « oui, oui, oui ! » mais mon visage s’illumine et il
sourit en devinant mon enthousiasme.


— On
pourrait aller au cinéma, ça fait une éternité que je n’y ai pas mis les pieds.


— Moi
aussi ! Voir quoi ?


— Je ne
sais pas, on verra quand on y sera.


On opte
pour un film d’action classique, du style Indiana Jones, et même si l’histoire
n’est pas excellente, ça se regarde bien. Je ne peux m’empêcher de songer que
ça ressemble à un premier rendez-vous, tous les deux au cinéma à regarder un
film qui ne nous intéresse pas vraiment, un peu comme si ce n’était qu’une
excuse pour être ensemble. Pourtant, je ne lui prendrai pas la main et il ne me
passera pas un bras autour des épaules. Ça restera un simple film entre amis.
Amis… est-ce que nous en sommes vraiment ? J’ai du mal à le considérer comme
tel ; pourtant, j’ai aussi du mal à le considérer autrement. Peut-être que
notre relation est juste trop compliquée pour s’exprimer par des mots. Pour
moi, il est cette personne importante à qui je dois beaucoup et pour qui je
ferais sans doute n’importe quoi. Pour lui… cela reste un mystère.


Il
m’invite presque de force au restaurant et nous mangeons des fruits de mer,
fait plus que rare étant donné qu’avec notre éloignement de la côte, je n’en
fais quasiment jamais. De nouveau, j’ai cette impression de rendez-vous,
l’ambiance tamisée du restaurant, notre conversation futile, ses sourires
gratuits. J’en ai presque la tête qui tourne. Lorsque l’on rentre, il est onze
heures passé et le retour émotionnel me provoque une fatigue sans précédent.


— Tu as
l’air crevé, me fait remarquer Vincent.


— Je le
suis.


— Alors
bonne nuit. Merci pour la soirée.


Pourquoi
il me remercie ? Je suis un peu troublé mais trop fatigué pour quémander des
informations à ce moment.


—
Merci, toi aussi. À demain.


Et nous
partons tous les deux en direction de nos lits.


 


Je
passe mon lundi à naviguer entre le car et les boutiques bondées du
centre-ville pour acheter mes cadeaux. Vincent travaille à son cabinet
aujourd’hui, ce qui me laisse le temps une fois rentré de faire les emballages
et de ranger mes paquets au fond de l’armoire. Phase une : accomplie. J’ai
également ramené quelques ingrédients particuliers dont j’aurais besoin pour
mon dîner de vendredi. Bien qu’il me reste encore quelques préparations, je
pourrai m’en charger le matin même.


Inutile
de dire que j’ai passé la semaine comme une pile électrique. Simon en est
presque fatigué rien qu’à me regarder courir dans tous les sens. Le café est
plutôt bondé en cette période et je fais l’effort d’arriver une heure plus tôt
pour préparer les pâtisseries, afin de pouvoir aider un maximum Simon avec le
service. Mon habituelle tâche de baby-sitter est depuis la semaine dernière
annulée pour cause de fermeture annuelle de la boutique de tatouage où
travaille Violaine, ce qui lui laisse l’occasion de passer tous les jours avec
ses filles. De toute façon, je ne sais pas comment Simon aurait fait sans moi,
et j’ai bien peur qu’il lui faille bientôt trouver un second assistant pour les
mercredis et les week-ends si je continue à garder sa progéniture.


— Si tu
t’évanouis à cause du surmenage, je vais me faire tuer par Violaine, alors
arrête-toi cinq minutes !


Je lui
fais un grand sourire et attrape le plateau avant de me faufiler entre les
tables. Je ne vais pas m’arrêter en si bon chemin ! Surtout que l’on ferme
à seize heures, aujourd’hui ; je peux bien marcher à l’adrénaline pour
encore quelques heures.


Simon
tente de m’arrêter à plusieurs reprises mais je persiste, jusqu’à ce que le
moment de fermer arrive et qu’il me mette quasiment dehors. Je rentre à la
maison au petit trot pour commencer les grandes préparations. Nos invités ne
seront là que vers dix-neuf heures, Vincent a disparu je ne sais trop où et
j’ai organisé mon temps à la minute pour que tout soit prêt au bon moment.
Lancement de la cuisson, décoration de la table, vérification de la cuisson,
préparation de l’entrée, baisser la température de cuisson, préparation de la
sauce, vérification du dessert fait le matin…


— Il
s’est passé quoi, là ? demande Vincent en se plantant au milieu du salon avec
un air hébété.


— Où ça
? réponds-je un peu perplexe.


Il me
regarde comme si j’avais perdu l’esprit et désigne la table, la cuisine et le
salon dont j’ai légèrement modifié la position des meubles pour nous faire plus
d’espace.


— Je
suis parti quoi, deux heures ? Tu as appelé des renforts pendant que je n’étais
pas là ?


— Bah
non, ce n’est pas grand-chose…


Oh, la
sauce! Je retourne m’occuper de mes préparations, parce que si je commence à me
laisser distraire par ses remarques idiotes on ne va pas s’en sortir.
Cependant, il semble bien décidé à me perturber et vient se planter devant moi,
attrapant mes épaules pour me forcer à lui faire face.


— Ça
va, tu es sûr ? Tu ne nous fais pas une crise d’hyperactivité ?


Je le
regarde férocement pour lui donner mon point de vue sur la question.


— Et si
tu allais traîner ailleurs pour me laisser travailler, hein ? rétorqué-je en le
chassant d’un petit signe.


Il
m’imite avec une grimace et jette un coup d’œil dans la casserole avant de
faire mine de partir.


— C’est
quoi ? demande-t-il en approchant un doigt pour goûter.


— Tu
verras bien ! 


J’attrape
sa main sur le fait et m’en sers pour le chasser hors de la cuisine. Encore
quelques minutes, puis éteindre la sauce, baisser le feu sous la cocotte, et il
est déjà temps que je me change.


— Si tu
y touches, je le saurai ! lancé-je à Vincent avant de rejoindre ma chambre.


Il rit
de ma menace mais ne fait pas mine de bouger du canapé. Je prends une douche
express, enfile un jeans moulant et une chemise noire aux fresques rouges
recouvrant le bas du vêtement. Un peu de gel sert à faire tenir mes cheveux
comme je le veux, les pointes bien distinctes pour former des petits épis à la
base de mon cou. Je trace même un fin trait d’eye-liner autour de mes yeux,
juste pour faire plaisir à Violaine qui m’a promis de s’habiller comme Morticia
Addams en échange de me voir pomponné.


J’ai à
peine le temps de jeter un œil à ma cuisine lorsque la sonnette retentit et
c’est Vincent qui va ouvrir pour laisser entrer nos invités. Les deux petites
princesses en robes bleues et blanches foncent sous le sapin pour aller tapoter
les paquets pendant que Vincent dit bonjour. Violaine a tenu sa promesse et
porte une splendide robe noire, qui moule son corps jusqu’aux pieds avant de
s’étaler au sol en une petite traîne. Les longues manches couvrent même le
dessus de ses mains, discrètement attachées à son majeur, et son décolleté
plongeant laisse apparaître le magnifique tatouage tribal qu’elle porte sur la
poitrine. Ses cheveux sont bien raides, les mèches violettes alternant avec les
noires, et ses yeux comme ses lèvres cerclés de rouge. On se saute au cou l’un
de l’autre pour se mettre à sautiller en criant, laissant Simon et Vincent se
regarder en haussant les épaules d’impuissance.


— Tu es
superbe !


—
Arrête, c’est toi qui es canon ! Ah, pourquoi ce sont toujours les meilleurs
qui sont gays !


— On ne
vous dérange pas trop ? soupire Simon alors que les compliments continuent de
fuser entre nous.


—
Jaloux ! rétorque Violaine en me faisant un clin d’œil.


— Je ne
savais pas que ton type, c’était les petits androgynes maigrichons,
grogne-t-il.


— Hey !
répliqué-je en lui donnant un coup dans le bras.


Il
m’attrape par taille et me soulève comme une plume pour me déposer sur le
canapé.


—
Essaye de draguer ma copine, tu vas voir ! lance-t-il en retenant difficilement
un sourire qui trahit sa fausse menace.


Je lui
tire la langue et croise une brève seconde le regard de Vincent, posé sur moi,
avant qu’il ne détourne les yeux comme si je l’avais pris sur le fait de
quelque chose. Étrange.


Je
force tout le monde à s’asseoir pour éviter que Simon commence à goûter à tout
ce qu’il y a dans la cuisine et ramène les toasts. Les jumelles sont installées
en bout de table, trois coussins sous chaque fesse pour être à la bonne
hauteur, et se contentent de lécher la garniture des tartines avant de reposer
le pain.


— Tu as
fait tout ça tout seul ? s’émerveille Violaine.


— Je
crois que ça vaut mieux, gloussé-je.


La
référence à l’incapacité de Vincent en cuisine fait rire tout le monde et il
plisse les yeux pour me montrer que c’est à charge de revanche. 


— All
bark and no bite, soufflé-je à son intention en allant chercher des
serviettes supplémentaires pour les petites.


Il
m’attrape le poignet et plante doucement ses dents dans mon avant-bras, que ma
manche remontée laisse apparaître. Mais plus que ses dents, c’est le bout de sa
langue que je sens effleurer ma peau, me procurant une série de frissons.


— N’en
sois pas si sûr, rétorque-t-il en me libérant.


Je
m’écarte avec un petit sourire et aperçois du coin de l’œil le regard étonné de
nos amis. L’attitude de Vincent est bien surprenante, ce soir.


La
soirée se passe doucement ; je nous laisse le temps de discuter avant de
ramener l’entrée, une salade d’écrevisses avec des tranches de pain de seigle.
Les jumelles ont déserté la table mais reviennent par intermittence grimper sur
les genoux de leurs parents pour picorer dans les assiettes, avec une
préférence d’Erin pour les « crevettes » et de sa sœur pour le beurre
des tartines.


Vincent
me donne un coup de main pour débarrasser et servir le plat principal, qui
réchauffait doucement pendant que l’on mangeait.


— C’est
quoi ? demande Simon avec de grands yeux.


— C’est
de la queue de lotte avec une sauce aux échalotes, des légumes vapeur et du
riz.


— L’an
dernier, on a mangé du poulet avec des frites, et le poulet était déjà cuit
quand on l’a acheté…


— Mais
je t’emmerde mon chéri, répond Violaine en lui donnant un coup de coude. Libre
à toi de prendre des cours de cuisine, et pour peu que je me souvienne, je te
vois rarement faire à manger à la maison. Ça changerait !


Simon
prend un faux air vexé, Violaine me regarde en souriant, je regarde Vincent en
souriant et il secoue la tête en se cachant dans ses mains pour ne pas se
sentir visé par la remarque. Violaine et moi explosons de rire et le dîner se
poursuit dans une humeur taquine, où Simon en prend pour son compte en matière
d’implication dans les tâches domestiques. Je ne dis rien à propos de
Vincent ; après tout, si je suis chez lui, c’est bien pour lui éviter de
faire les choses qu’il n’aime pas.


En plus
de la glace qu’ils ont ramenée, j’ai fait un fondant au chocolat qui réveille
soudain l’intérêt de deux petites fusées, à qui je prépare de vraies assiettes
pour ne pas qu’il y ait de saccage dans celles de leurs parents.


Tout le
monde prend une première bouchée et me regarde avec une expression un peu émue,
sauf les filles qui dévorent leur part avec les doigts sans lever la tête.


— C’est
délicieux, glousse Violaine après avoir avalé.


— Je
l’ai déjà fait au café celui-ci, ajouté-je à l’intention de Simon qui semble
émerveillé lui aussi.


— Et je
n’y ai pas goûté ? Non, tu plaisantes !


— Comme
quoi, il n’y a pas si longtemps, tu savais encore te maîtriser…


Vincent
se tourne vers moi et me fait un sourire qui me transforme en pudding liquide.


— C’est
vraiment très bon, dit-il sur un ton bas qui fait résonner sa voix.


Je
bredouille un « merci » avant d’arracher mon regard du sien et de me plonger
dans le gâteau.


Une
fois le repas fini, Simon et Vincent se dévouent pour débarrasser et faire le
café, encouragés par un « c’est bien la seule chose que tu sais faire ! » de
Violaine en direction de son partenaire.


— Enfin
non, il y a autre chose aussi, chuchote-t-elle à mon intention pour nous faire
rigoler comme des idiots.


On
s’assied dans le canapé en attendant que les hommes reviennent avec le café.
Vincent part chercher un peu de bois dans la mezzanine au-dessus du garage pour
allumer un feu et le temps qu’il revienne, tout le monde est installé avec une
tasse entre les mains. Violaine et Simon sont blottis dans un fauteuil et
Vincent vient s’asseoir tout près de moi, effleurant mon épaule et ma cuisse à
chaque mouvement.


Je les
écoute parler en buvant et une fois la tasse reposée sur la table basse, je me
rends compte que ma concentration est de plus en plus faible. L’adrénaline de
la journée est retombée et la chaleur du feu m’engourdit, tandis que leurs voix
basses autour de moi endorment un peu mes sens. Je me sens m’affaler contre
Vincent et au lieu de me redresser, celui-ci glisse un bras autour de moi pour
m’entraîner sur ses genoux, la joue posée sur sa cuisse chaude. Je suis déjà à
demi endormi et me laisse faire, étendant mes jambes sur le canapé pour glisser
mes pieds nus sous un coussin. Juste avant de perdre conscience, je sens ses
doigts jouer distraitement avec mes cheveux et m’entraîner vers le sommeil.


 


— Zach,
wake up…


— Mmm…


Il me
secoue légèrement pour me faire ouvrir les yeux et je m’exécute avec réticence.
Je suis allongé sur le dos et lui est penché au-dessus de moi, ses jolis yeux
bleus examinant mon visage. J’ai froid au ventre, comme si sa main était posée
là pendant ma sieste et que j’en ressentais à présent le manque.


Je me
redresse à contrecœur et m’étire avant de me rendre compte que tout le monde
est en train de me regarder. Forcément, ma naturelle tendance à rougir reprend
le dessus.


— Bien
dormi ? me demande Simon.


J’acquiesce
avec un petit sourire gêné qui le fait rire.


— C’est
ça aussi, de courir partout toute la journée ! Il fallait bien que ça retombe à
un moment ou à un autre.


Pour ma
défense, les filles aussi se sont endormies, et ce n’est pas parce que j’ai
quinze ans de plus qu’elles que j’ai moins besoin de sommeil. Elles se font
d’ailleurs réveiller par le mot « cadeau » et en deux secondes, les deux piles
électriques sont de retour, cheveux ébouriffés et sautillant partout.


On
commence par les leurs pour les calmer ; une minute plus tard, deux petits
lapins sont en train de courir dans la maison en essayant de s’attraper les
oreilles et on passe aux choses sérieuses.


— Ça,
c’est de moi ! s’exclame Violaine en tendant vers moi une enveloppe et vers
Vincent un petit paquet.


J’ouvre
mon enveloppe : à l’intérieur se trouve une carte blanche où est écrit au
feutre un « Toujours décidé ? » accompagné d’une petite Violaine style dessin
animé avec un pistolet à encre à la main. Je l’ouvre pour y lire : « Ton
tatouage, c’est mon cadeau pour toi, tu viens quand tu veux et il sera fait par
mes soins aux frais de la maison » avec une nouvelle petite Violaine dessinée
en train de faire un bisou.


Je la
serre contre moi de toutes mes forces, tandis qu’elle fait semblant d’étouffer,
pour lui montrer ma reconnaissance.


Vincent,
quant à lui, se contente de secouer la tête, un petit sourire étirant tout de
même ses lèvres. Elle lui a offert un livre intitulé « L’amour de soi, un
premier pas vers les autres ». Je pense que c’est ironique mais dans le fond,
ça ne peut pas lui faire de mal de lire ça.


C’est
au tour de Simon de nous donner nos cadeaux. Celui de Vincent est un post-it
avec écrit : « 28/12, 14h chez M. »


— C’est
qui ? demandé-je avec curiosité avant d’ouvrir mon cadeau.


— C’est
le mari d’Helena, répond Simon. Il est artisan, c’est lui qui a soufflé les
plaques décoratives sur mon comptoir et celui de Vi.


Les plaques
que j’adore ! Je me surprends parfois à rester fixé dessus plusieurs minutes au
lieu d’aller servir les clients, tellement les volutes de couleurs me
fascinent.


— Je
lui ai demandé une nouvelle plaque murale avec éclairage et au passage, je lui
ai dit d’en faire deux, poursuit Simon. On pourra aller les chercher ensemble
ce jour-là.


Vincent
lui fait un grand sourire et ils se tapent du poing comme deux ados satisfaits
de leur mauvais coup. 


—
Allez, ouvre, me dit Simon alors que je suis toujours scotché par leur petite
interaction.


Sous le
papier argenté repose un petit album photo, à la même couverture de cuir verte
que ceux de Vincent. Je le feuillette pour voir s’étaler devant mes yeux une
collection de photos de Vincent, Simon et Violaine à différentes époques et
dans différents lieux, des photos des jumelles toutes bébés et plus récentes,
et à la fin, des photos de moi avec eux, quatre ou cinq prises lors de nos
dernières sorties, qui suffisent à emplir mon cœur de joie. Un bon tiers de
l’album est encore vide et je suppose que c’est pour que je le complète
moi-même.


Je me
lève pour enlacer Simon, qui me serre contre lui quelques instants et
m’embrasse le dessus de la tête comme à son habitude. C’est fou comme je peux
l’aimer, je ne sais pas si j’arriverais à exprimer à quel point il compte pour
moi mais si un jour je dois partir d’ici… le quitter sera la chose la plus dure
que je n’ai jamais faite.


Je
prends la suite de la distribution pour leur tendre leur paquet et retourne
m’asseoir sur le canapé avec un peu d’appréhension. Simon est le premier à se
débarrasser de l’emballage, les deux petites lapines de retour avec nous pour
regarder ce qui se passe au milieu de l’océan de papier-cadeau. Suivant l’avis
de Vincent, j’ai trouvé une jolie boîte en métal décorée que j’ai remplie d’une
vingtaine de roulés à la cannelle. Il jette un œil à l’intérieur et je vois ses
yeux s’illuminer devant les pâtisseries. Ceux d’Erin et Alicia aussi
s’illuminent et elles piquent chacune un gâteau dans la boîte avant de s’enfuir.


— Mon
cadeau ! gémit-il en protégeant sa boîte de l’assaut de Violaine, qui en aurait
bien mangé un aussi.


—
Regarde sous le couvercle, lancé-je.


Il
s’exécute en protégeant le contenu de son autre main.


—
Principe de la boîte, lit-il à voix haute. Une fois vide, toute présentation de
la boîte à son fournisseur entraînera un réapprovisionnement complet de
celle-ci, sous réserve de disponibilité.


Il
sourit jusqu’aux oreilles et enfourne un gâteau dans sa bouche.


— Chi
je la finis che choir, tu la re-remplis ?


— Il
faut que tu me laisses le temps de les faire, quand même !


Il me
fait un bisou plein de miettes sur le front et en retournant s’asseoir, voit
sous la boîte une enveloppe collée.


— C’est
une petite lettre… rapport à notre discussion de l’autre jour, lâché-je un peu
gêné. Tu la liras plus tard, quand tu auras le temps.


— Je le
ferai, promis, répond-il avec un clin d’œil avant d’entamer un second gâteau.


Violaine
ouvre son petit sachet pour y trouver une boîte à bijoux en velours. Elle en
sort un collier en argent, garni d’une série de petites roses bleu-noir
taillées dans la pierre et accrochées le long de la chaîne.


—
Magnifique! jubile-t-elle en me faisant signe de venir lui accrocher.


Je
passe la chaîne au cou et elle m’attrape le visage pour me dire « merci » bien
en face avant de me planter un long baiser sur les lèvres. Vincent se met à
rire en me voyant retomber sur le canapé, les joues rouges et le regard un peu
absent, et Simon émet un petit grognement en claquant la cuisse de Violaine.


— Il
est gay ! lui dit-elle en lui rendant sa claque.


— Ce
n’est pas une raison pour essayer de le convertir !


Je ris
moi aussi en songeant que ça ne risque pas d’arriver, même si un baiser de la
part d’une si jolie femme ne se refuse pas.


Vincent
défait ensuite son papier-cadeau pour tomber sur une boîte en carton carrée où
j’ai collé un petit mot : « Merci pour tout ce que tu fais pour moi ». Il
dépose son contenu dans sa main, un petit cylindre bleu clair d’une dizaine de
centimètres de diamètre, à la surface supérieure miroitante sur laquelle sont
aimantés deux tous petits pingouins en bois peint. Il remarque sur le côté un
papillon en métal, qu’il remonte de quelques tours avant de le poser sur la
table. La musique se déclenche alors, entraînant avec elle les deux petites
figurines qui se mettent à glisser sur le miroir en faisant des tourbillons. 


J’ai
souvent joué cette musique au piano, l’une de celles que je connais bien pour
l’avoir personnellement apprise de ma mère, et Vincent m’avait un jour dit que
c’était sa préférée et qu’il ne se lasserait jamais de l’entendre.


— C’est
parce que tu as dit…, soufflé-je en voyant qu’il ne réagissait pas, fixé sur la
boîte à musique.


— Tu
t’en es souvenu, répond-il tout bas, au point que je ne suis pas sûr que les
autres l’aient entendu.


Je lui
souris et il se penche vers moi pour me déposer un baiser sur la mâchoire, près
de mon oreille où il murmure un « thank you » qui me laisse tout chaud à
l’intérieur.


La
musique s’arrête et il me tend une enveloppe ainsi qu’à Violaine. Je suis le
premier à me lancer et trouve à l’intérieur deux billets pour aller voir un
concert de l’Orchestre Philharmonique de Prague. Je sais ce qui l’a
décidé : c’est à cause de ce CD que je passe sans arrêt lorsque je ne suis
pas d’humeur à écouter quelque chose de trop violent. Je suis aux anges.


— C’est
pour qui, le deuxième ?


— Pour
qui tu veux, tiens.


— Tu ne
comptes pas venir ?


— Je ne
sais pas, tu peux toujours m’inviter pour voir.


— Tu
voudrais venir au concert avec moi ? demandé-je avec un grand sourire.


— C’est
bien pour te faire plaisir… soupire-t-il en feignant de céder à un caprice, le
sourire aux lèvres lui aussi.


Je
n’ose pas l’embrasser mais pose ma tête contre son épaule pour qu’il comprenne
que son geste me touche. La petite tape sur ma cuisse est sûrement sa manière
de répondre oui.


—
Qu’est-ce que… commence Violaine en sortant des papiers de l’enveloppe.


Des
billets d’avion et une réservation d’hôtel ; Violaine étouffe un petit cri
de sa main et Simon regarde Vincent avec un haussement de sourcils.


— Une
semaine au Japon?


— Une
semaine de vacances pour votre anniversaire, sans les filles pour que vous
puissiez manger des sushis et vous reproduire tranquillement, répond Vincent
avec amusement.


Violaine
se jette à son cou alors que la perspective semble plutôt réjouir Simon.


— Tu
vas garder les filles ? Une semaine ? Et le café ?


— Zach
s’en chargera.


— Bah
tiens !


Je ne
râle pas vraiment, bien sûr que je vais m’occuper du café, et des filles aussi
s’il le faut. Ils ont bien mérité un peu de temps tranquille, tous les deux. 


Les
deux petites lapines endormies au milieu des papiers-cadeaux se font ramasser
par Simon, qui en pose une contre chaque épaule. Violaine nous serre une
dernière fois dans ses bras et nous rappelle de passer chez eux après-demain
pour prendre un café avec les parents de Simon, que Vincent semble déjà
connaître. Je me sens un peu de trop à ce genre de réunion mais Simon m’a
personnellement demandé, alors je ne peux décemment pas refuser.


Nous
ramassons vite fait le gros du désordre et je remercie une dernière fois
Vincent pour son cadeau, pour la soirée et pour tout ce que je lui dois au
passage, avant d’aller me glisser sous la couette. Je crois apercevoir que mon
portable clignote pour m’indiquer que j’ai reçu un appel, mais ça attendra
demain.
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— Il faut vraiment
que je vienne ?


— Il ne
fallait pas dire oui à Simon si tu ne voulais pas, réplique Vincent en nouant
sa cravate.


Une
cravate ! Il a vraiment le chic pour me faire ressembler à rien à côté de lui.
Comme s’il venait de s’en apercevoir, il en attrape une seconde et me la tend.


— Mets
une chemise, un pantalon noir et enfile ça.


J’obéis
jusqu’au « enfile ça ». Où il est, le mode d’emploi ? Je me sens ridicule de
devoir aller demander à Vincent de m’aider à nouer ma cravate mais je suis
vraiment impuissant sur ce coup là.


— Tu
peux… soufflé-je en désignant le morceau de tissu qui pend à mon cou.


Il me
fait signe de venir devant la glace et se place derrière moi, vraiment très
près, au point où j’ai du mal à ne pas laisser mes pensées divaguer. Il fait
lentement le nœud une première fois pour me montrer, le défait et me fait signe
de le refaire. La première tentative est un échec et il me montre à nouveau,
jusqu’à ce que j’arrive à un résultat correct.


—
Voilà, tu auras au moins appris quelque chose aujourd’hui.


Je lui
souris et il me rend mon sourire, visiblement pas dérangé d’avoir perdu son
temps pour moi. Ça, c’est une surprise.


Nous
arrivons un peu après deux heures et c’est un Simon en baggy et vieux
sweat-shirt qui vient nous ouvrir. Je nous sens bêtes tout à coup, habillés sur
notre trente et un, mais je me rends vite compte qu’à part lui tout le monde
est tiré à quatre épingles, même les jumelles.


—
Bonjour Vincent, le salue chaleureusement la mère de Simon en lui faisant la
bise.


— Ça me
fait plaisir de vous voir. Toujours aussi resplendissante, Christine,
ajoute-t-il avec un petit air charmeur qui lui attire un gloussement typique.


—
Vincent, dit simplement son mari et lui serrant la main.


—
Pierre, l’imite-t-il avant d’aller s’asseoir près de Violaine et lui déposer un
rapide baiser sur la joue.


Pour ma
part, je reste à l’entrée du salon, incertain de la conduite à tenir.


— Je
vous présente Zach, lance Simon en voyant ma détresse. C’est lui qui travaille
au café avec moi.


— Je
n’ai entendu que du bien de vous, jeune homme, me dit sa mère en me saluant.


Son
père se contente d’un sourire tandis que je lui serre la main et je pars
m’asseoir au bout du canapé, occupé par les jumelles que je soulève pour les
asseoir sur mes genoux.


Les
parents de Simon discutent avec Vincent de l’évolution des choses dans les
environs tandis que je me contente de les regarder : sa mère est aussi grande
que moi, ses cheveux courts et blonds comme ceux de Simon encadrant un visage
gracieux avec de petites lunettes sans monture. Elle porte un tailleur mauve et
un foulard qui lui donne un air de citadine chic, et j’ai du mal à l’imaginer
en train de travailler à ma place au café en tablier vert, quelques années plus
tôt. Son père ne dépasse pas la taille de Vincent et je me demande pourquoi
Simon est aussi grand, en comparaison. L’homme a l’air un peu plus sec et
distant que sa mère mais on sent cependant que ce n’est pas quelqu’un de
méchant.


— Tu
aurais pu faire un effort pour te changer, fait remarquer sa mère à Simon.


— Ce
n’est pas comme si vous ne m’aviez jamais vu habillé pire, rétorque-t-il avec
nonchalance.


Sa mère
soupire mais n’ajoute rien, alors que son père est plongé en pleine discussion
avec Vincent sur les récentes acquisitions immobilières de la famille
Valentine. Rien de tel pour m’endormir.


— J’ai
entendu dire que vous faisiez de la musique, me dit-elle soudain en se tournant
vers moi.


—
Euh... oui, réponds-je bêtement, un peu intimidé.


— Vous
jouez de quoi ?


— Du
violoncelle. Du piano aussi, mais ce n’est pas ma spécialité.


— Je
connais un violoncelliste, et je dois dire que chacune de ses représentations
est un vrai bonheur pour les oreilles. Est-ce que vous faites partie d’un
orchestre ?


— Non, je…
ça fait un moment que je l’ai quitté. 


— Ça
serait un plaisir de vous entendre jouer, en tout cas, insiste-t-elle. Vous
avez un instrument ?


— Non,
pas pour le moment, dis-je en baissant la tête. 


Ce
n’est pas une chose à laquelle j’aime beaucoup penser.


— Quel
dommage, vraiment, soupire-t-elle en m’épargnant de futures questions pour
reporter son attention sur Violaine.


Simon
me fait un petit sourire, comme pour me montrer qu’il a pris note de mon petit
discours et qu’il faudra que l’on en reparle. Je ne pense pas qu’il y ait
grand-chose d’autre à en dire, pourtant.


Soudain,
mon téléphone se met à vibrer dans ma poche et je jette un œil à l’écran pour y
lire « appelant inconnu ». Peut-être le même qui a appelé sans laisser de
message le jour de Noël. Je pose les filles au sol et m’éclipse discrètement
dans le couloir pour répondre.


« Oui ?


—
Qu’est-ce que tu fous ? Il t’en faut d’un temps pour répondre.


Mon
cœur s’arrête. Je m’accroche à l’encadrement d’une porte pour ne pas
m’effondrer et m’efforce de respirer lentement, yeux fermés pour ne pas laisser
l’angoisse me conduire vers une nouvelle crise.


— Je
peux savoir où tu es, putain ?


— Je…


— C’est
quoi ce bordel, t’as pas eu le temps de te laver le cerveau encore ?


— Mais…


— Tu
crois quoi ? Que la maison va se nettoyer toute seule ? Tu crois que je t’ai
nourri tout ce temps pour que tu te casses sans payer tes dettes ?


— C’est
toi qui m’as dit de partir, soufflé-je.


— Tu te
fous de ma gueule ! Sale pédé, ne t’avise plus jamais de faire tes saloperies
sous mon toit. Mais si tu crois que tu peux t’en sortir aussi facilement…


— Je ne
m’en suis pas sorti facilement.


—
Ramène ton cul ici, j’ai du boulot pour toi.


— Non,
lâché-je avec toute la conviction qu’il me reste.


— Tu
crois que je ne sais pas où tu es ? Ne m’oblige pas à venir traîner ta carcasse
jusqu’à la maison ou tu vas passer un sale quart d’heure.


— Tu ne
peux pas faire ça… j’ai des amis maintenant.


— Tu
crois que ceux pour qui tu écartes les cuisses vont venir te sauver, salope ?


—
Tais-toi !


— Tu veux
qu’ils prennent pour toi, peut-être ? Espèce de lâche, c’est comme ça que tu te
comportes, à aller mendier chez les gens…


— Non,
tu mens ! C’est eux qui m’ont accueilli, ça ne s’est pas passé comme ça…


— Tu
crois que ça leur fait plaisir de supporter ta sale gueule d’incapable ?


— Je…


Une
petite main tire sur mon pantalon mais je l’ôte et chasse sa propriétaire. Les
tremblements ont repris et je commence à avoir du mal à maîtriser mes émotions.


— Tu
n’avais pas le droit de me faire ça, lâché-je d’une voix tremblante. Je ne
méritais pas tout ce que tu m’as fait…


— Tu
crois ça ? Tu crois que tu peux t’en sortir avec une tape sur la tête dès que
tu fais une connerie ?


— Je
n’ai rien fait…


— T’as
oublié ? Tu l’as tuée avec tes putains de caprices, tu veux que ça se
reproduise ?


— Ce
n’était pas ma faute…


Soudain,
une main me saisit par la taille pour me maintenir alors que je glissais
doucement vers le sol. Elle me ramène contre Simon tandis qu’une autre s’empare
de mon téléphone.


—
Qu’est-ce que vous voulez ?


— …


— Allez
vous faire foutre, ce n’est pas la peine de rappeler.


— …


— Comme
si ça allait arriver ! Il ne bouge pas d’ici, et si quelqu’un essaye de le
forcer c’est moi qui me chargerai de lui.


Je
n’entends pas les réponses mais la voix de Simon me fait peur, elle résonne
d’une rage que je ne connais pas et il me serre si fort contre lui que j’ai
l’impression qu’il va me briser en deux comme une allumette.


— La
ferme, connard ! rugit-il en claquant mon téléphone pour le refermer.


J’entends
son cœur battre fort dans sa poitrine alors qu’il passe son deuxième bras
autour de moi, relâchant à peine son emprise.


— Pas
moyen que je le laisse te reprendre, grogne-t-il en se baissant pour poser sa
joue sur mes cheveux.


Je suis
trop choqué pour répondre et bientôt, j’entends les voix de Vincent et Violaine
se rapprocher, sûrement attirés par son cri.


—
Qu'est-ce qui se passe ? s’inquiète Violaine en passant une main sur mon dos.


— Pas
maintenant, répond Simon en s’écartant de moi.


Je
m’accroche à son sweater, encore trop secoué pour pouvoir me comporter
rationnellement, et voyant que je ne suis pas en état de le lâcher il me
soulève dans ses bras et passe les miens autour de son cou pour me porter
jusqu’à sa chambre.


Vincent
nous suit et s’assied de l’autre côté du matelas pendant que Simon me dépose
délicatement sur la couette. Je le lâche enfin pour cacher mon visage entre mes
mains, sentant mon corps toujours secoué de tremblements et incapable de les
calmer.


— Zach,
Zach… murmure doucement Simon. Calme-toi, tu n’as rien à craindre ici.


Je
secoue la tête en signe d’impuissance.


— Va
rejoindre tes parents, je vais rester, dit subitement Vincent.


— C’est
bon…


—
Simon, vas-y. Allez.


Il y a
un bref silence avant que je sente mon protecteur embrasser mes mains puis quitter
la chambre, refermant la porte derrière lui. Le matelas bouge alors que Vincent
s’étend à mes côtés, touchant de son corps quelques endroits du mien pour
affirmer sa présence. Je sens ses doigts se glisser dans ma cravate pour la
desserrer et au bruit, je dirais qu’il fait de même avec la sienne.


Il
attrape ensuite mon avant-bras et remonte lentement, exerçant juste assez de
pression pour écarter ma main de mon visage. Je cède et ramène mes bras contre
mes flancs. Vincent passe ses doigts sur ma joue livide et j’ouvre les yeux par
réflexe.


— Qui
c’était ? demande-t-il en profitant de ma soudaine attention.


— Mon
père… lâché-je d’une voix enrouée à cause du récent manque d’air.


—
Pourquoi il a appelé ?


Je mets
longtemps à répondre mais il patiente sans rien dire, un bras replié sous sa
tête pour être à ma hauteur.


— Pour
que je rentre.


— Il a
changé d’avis ?


— Je
n’ai pas remboursé mes dettes…


—
Quelles dettes ?


—
S’être occupé de moi…


— Ce
n’est pas une dette, ça, soupire Vincent en écartant une mèche de mes yeux.
Est-ce que tu as envie de rentrer ?


— Il va
encore me faire mal, réponds-je en secouant la tête avec insistance.


— Alors
reste ici. Ne te prends pas la tête. On s’en fout de ce qu’il pense.


— Il a
dit qu’il viendrait me chercher… qu’il traînerait ma carcasse jusqu’à la
maison.


—
N’importe quoi, comme si on allait le laisser faire ! Tu es assez fort
pour lui résister, Zach, et de toute façon tout le monde ici sera là pour te
défendre. Pas seulement moi et Simon, tous les gens qui te connaissent aussi.
On ne va sûrement pas te laisser te faire kidnapper sans rien dire.


— Je ne
veux pas qu’il vous fasse du mal, plaidé-je en attrapant sa manche.


— Tu
sous-estimes la force de Simon et la mienne, répond-il en souriant. Je ne pense
pas que je dois me faire du souci pour de tristes menaces en l’air.


Je
roule sur le côté pour lui faire face et appuie mon front sur son épaule. Il me
surprend alors en passant son bras autour de moi pour me presser contre lui.


— Il
n’y a pas de raison d’avoir peur, je peux te l’assurer.


J’acquiesce
d’un petit « mmm ». J’ai envie de le croire, de me dire qu’on pourra rester
dans cette position infiniment et que rien ne m’atteindra jamais, mais je sais
qu’au moment où il enlèvera son bras la peur reviendra. 


Les
paroles de mon père sont imprimées dans ma tête. Il n’a fait que dire tout haut
ce que je pensais tout bas, finalement. Je me sens toujours en sursis, pris
entre deux mondes, le vrai où mon père m’attend et où je vais devoir accepter
que ma vie est un échec, et cette douce utopie où l’on me garde loin du monde
pour me protéger, comme une rose sous verre. Quelque part, j’espère qu’un jour
je cesserai d’être tiré de toute part, que je pourrai me contenter de vivre
sans me soucier de ce qui m’attend au moindre faux pas et me faire aimer pour
ce que je suis et pas pour ce que je devrais être. Malheureusement, ça ne me
semble pas près d’arriver. 


Et
c’est le mauvais côté qui tire sur la corde où je suis attaché.


Vincent
me garde contre lui pendant de longues minutes où je me laisse aller à
m’imprégner de son odeur, à écouter le bruit de sa respiration, de son cœur,
presque synchrone avec le mien. J’ai cessé de trembler, j’ai cessé de penser
aussi un instant, pour ne me concentrer que sur son étreinte et le bien qu’elle
me procure.


Lorsqu’il
s’écarte, je ne peux retenir un soupir et il sourit en caressant brièvement le
dessous de mon menton pour me faire lever la tête.


— On
devrait y retourner, et si tu sens que ça ne va pas on rentre, ok ?


—
D’accord.


Je
défroisse de mon mieux mes vêtements avec le plat de la main et Vincent remet
ma cravate droite sans trop la serrer. Une fois au salon, cinq paires d’yeux se
lèvent vers moi, dont ceux de Simon rongés par l’inquiétude. Je m’assieds près
de lui et le laisse passer un bras autour de mes épaules pour déposer un baiser
sur le côté de ma tête.


— Vous
allez bien ? me demande sa mère, inquiète elle aussi.


— Oui,
excusez-moi…


— Il
n’y a pas de quoi être désolé, rétorque Simon.


Je
reste silencieux et la conversation se poursuit sans moi, par délicatesse ou
par désintérêt, peu importe du moment que l’on me laisse en paix.


Je
compte les minutes jusqu’à ce que Vincent me fasse signe que l’on rentre et
prends sur moi pour me comporter comme une personne civilisée, saluant tout le
monde avant de m’enfermer dans la voiture.


Vincent
me regarde du coin de l’œil sans rien dire. Je n’ouvre pas la bouche du trajet
et une fois rentré, pars dans ma chambre me blottir tout habillé sous la
couette.


J’ai
beau écouter ma raison qui me répète les mots de Vincent, que je peux me
défendre, que je ne suis pas seul, je ne peux m’empêcher d’envisager le pire
côté des choses. Et s’il venait un jour où justement il n’y aurait personne, un
soir où tout le monde serait chez soi et où personne ne me verrait disparaître
? Ils ne se rendent pas compte de quoi il est capable ; je sais que s’il
le veut, il peut m’assommer et me ramener de force sans que j’aie la
possibilité de me défendre. Je sais que si je retourne là-bas… je ne pourrai
pas en repartir, pas en sachant que tout recommencera encore et encore peu
importe ce que je fasse.


Oubliée
la raison, je suis juste mort de peur.


Vincent
frappe à la porte et voyant que je ne réponds pas, entre et vient s'asseoir au
bord du lit.


— Ça va
? demande-t-il en tapotant ma tête à travers les couvertures.


— Mmm.


— Tu
viens manger ?


— Pas
faim.


— Zach,
arrête de te prendre la tête pour ça. Déjà, je ne vois même pas comment il
saurait où tu es.


— Il
sait que je serais allé voir Ben, réponds-je d’une voix étouffée par
l’oreiller.


—
Admettons que c’est le cas, tu crois vraiment qu’il viendrait jusqu’ici ?


— Il
est capable de tout.


— Te
ramener de force ?


—
Aussi.


— Il
fait quoi, trois mètres de haut pour deux cents kilos ?


Je sors
la tête et vois qu’il me sourit en croisant les bras.


— Ce n’est
pas drôle, grogné-je en fronçant les sourcils.


— Je ne
comprends pas que tu t’en fasses autant.


— Tu
comprendrais peut-être si tu avais trois points de suture à l’arrière de la
tête à cause d’une simple bêtise.


Il perd
son sourire et me dévisage quelques instants, ses yeux bleus assombris me
faisant regretter d’avoir joué la carte de l’exemple graphique. Il ouvre la
bouche et se ravise, puis se lève et me fait signe de le suivre.


— Ça ne
t’empêche pas de venir manger, souffle-t-il en m’attendant devant la porte.


Je sors
de mon lit et le rejoins tête baissée, navré par mon attitude puérile.


 


J’ai
appris à faire face à mes cauchemars récurrents mais ces derniers jours, c’en
est une nouvelle forme qui me tient éveillé. Je rêve que mon père met le feu à
la maison pour me regarder y brûler vif, ou qu’il coupe les freins de la
voiture de Vincent qui va s’écraser comme une crêpe au pied de la montagne. Et
ça, ce sont les moins pénibles ; je passe sur les rêves de torture qui me
donnent presque envie de vomir en ouvrant les yeux.


Autant
dire que depuis, je sursaute au moindre bruit et qu’il faut que ça cesse, parce
que je vais faire une attaque avant de voir la nouvelle année si ça continue.
Vincent tente désespérément de me raisonner mais mon cerveau refuse d’en tenir
compte. Simon, quant à lui, a opté pour une technique d’étouffement qui me rend
d’autant plus nerveux, sa perpétuelle présence autour de moi aggravant mon
comportement paranoïaque.


On est
déjà le trente et un et je suis au trente et unième sous-sol. Inconsciemment,
je suis en train de l’attendre, de chercher la confrontation pour qu’une fois
pour toutes je sois fixé sur mon sort, bon ou mauvais, mais enfin fixé.


Un
appel me fait sursauter mais ce n’est que Violaine qui me prévient qu’ils
passeront me prendre après avoir déposé les filles chez une amie. Vincent est
déjà au travail et je tourne en rond dans la maison. Le café a fermé tôt ;
je cherche à m’occuper depuis des heures pour ne pas recommencer à me faire des
films mais les sources de distraction me font désormais défaut. Je décide
d’aller au bar maintenant et envoie un SMS à Violaine pour la prévenir. Après
tout, je ne gagne rien à me comporter comme un lâche, à éviter de mettre les
pieds dehors comme si le ciel allait me tomber sur la tête au moindre pas.


Je suis
déjà prêt, ayant enfilé un tee-shirt sans manches sous mon pull en coton gris
plomb et une paire de jeans noirs à la coupe serrée qui semble crier "je
suis gay !”. Ce n’est pas comme si cela me dérangeait, désormais ; ce
soir, il y aura une majeure partie de gens du coin et ils sont déjà au courant,
parfois même de ma propre initiative, alors pour ce que ça change…


J’attrape
mon manteau et mon bonnet avant de sortir, soulagé que la neige ait cessé de
tomber le temps que je rejoigne ma destination. L’air est doux sur mon visage,
juste assez froid pour le faire rougir sans qu’il ne perde immédiatement sa
sensibilité. Mes pieds s’enfoncent jusqu’à mi-mollet dans la neige du bas-côté
et je ne peux m’empêcher de faire l’idiot en laissant des traces un peu
partout, perdant un instant de vue mon objectif. Maintenant que je suis là,
dehors, je commence à regretter de m’être fait des films ces derniers jours.
Qu’est-ce que je crains réellement ? Si mon père me trouve, eh bien je lui
ferai face, comme je l’ai fait ces dix-neuf dernières années. Peut-être que
j’en ressortirai avec des bleus, des côtes cassées, une nouvelle cicatrice…
Qu’est-ce que ça peut faire maintenant, je ne suis plus à ça près. Je ne veux
plus qu’il me hante, je ne veux plus perdre mon temps à redouter ses gestes.
S’il compte en finir avec moi, qu’il en finisse vite et que je n’aie pas de
regrets sur ces dernières semaines passées dans mon paradis enneigé.


Je me
retrouve à faire un détour par la place centrale et alors que je reprends le
chemin du bar, une main me saisit le poignet. Je tourne sur mes talons pour
faire face à l’inconnu. Malgré moi, la peur escalade brusquement mon système
pour venir noyer ma récente quiétude, encouragé par mon stock d’angoisse et de
manque de confiance en soi qui tente de me faire m’effondrer en pleurant. Mais
bizarrement, alors que ces yeux de glace sont braqués sur moi, je réalise que
je n’écoute que ma propre faiblesse et qu’en vérité, la situation n’est pas si
mauvaise. C’est ce que j’attendais, ce que je redoutais car j’allais peut-être
signer ma propre fin, mais au moins je suis là à lui faire face, juste lui et
moi, ma chance de tirer un trait.


—
C’était plus facile que je croyais, dit-il avec un de ses sourires mauvais dont
je ne me souviens que trop bien. J’ai bien fait de garder les lettres de ton
idiot d’ami, on dirait.


— J’ai
cru que tu avais changé d’avis, réponds-je sèchement, m’arrachant de sa poigne
pour prendre quelques pas de distance.


Je
n’ose pas penser au courrier que mon père m’a caché depuis tout ce temps ;
pas étonnant que je n’étais au courant de rien.


— Tu
vas regretter de m’avoir fait venir jusqu’ici te chercher !


— Tu
n’avais rien d’autre à foutre le soir du réveillon que de passer huit heures à
conduire pour des prunes ?


Ma voix
ne tremble même pas.


— Ta
gueule ! s’énerve-t-il en tentant à nouveau de s’approcher, bien que je
maintienne mes distances. Tu vas ramener ton cul dans la voiture et on
discutera de ce que ça va te coûter plus tard !


— Ça ne
va rien me coûter, répliqué-je calmement. Je ne viendrai pas, et je ne bosserai
pas pour toi non plus. Tu as perdu ton droit de m’exploiter en me mettant
dehors.


—
Qu’est-ce que tu racontes ! Tu crois vraiment que tu as le choix, imbécile ?
Tant que tu portes mon nom, je peux faire ce que je veux de toi !


—
Justement, je ne porte plus ton nom. C’est Keiner, maintenant. Puisque maman a
décidé que je porterais deux noms, j’ai décidé de jeter le tien.


— Tu
oses parler d’elle ! Comme si tu n’en avais pas déjà assez fait !


Non, je
ne tremblerai pas. Je ne laisserai pas la panique m’atteindre.


— C’est
toi qui l’as tué, réponds-je en inspirant lentement. Tu nous as fait du mal, tu
l’as poussée à bout jusqu’à ce qu’elle préfère tout abandonner que de te
supporter plus longtemps. C’est toi qui es la cause de ce désastre, de ma
culpabilité, de ta vie misérable…


Il me
gifle, assez fort pour me faire reculer, et bien que mes yeux s’embuent à cause
de la douleur et de l’effritement progressif de ma résolution, je ne
m’interromps pas. C’est maintenant ou jamais.


— …
J’aurais peut-être mieux fait de la suivre mais au lieu de ça, je t’ai
supporté, j’ai serré les dents en croyant que tu aurais des remords, mais tu
n’as rien compris, tu n’as fait qu’aggraver ton cas et le mien. J’ai eu le
temps de réfléchir depuis, le temps de comprendre que si c’est trop tard pour
toi, ça ne l’est pas pour moi et que je suis bien décidé à vivre, loin de ta
mauvaise influence. Tu ne me fais plus peur.


Bien
sûr que si, je suis toujours mort de peur, mais il faut que je cache assez bien
mon jeu pour qu’il ne croie que ce qu’il entend. Il fait un bond en avant et
m’attrape par le col, me soulevant du sol jusqu’à ce que seule la pointe de mes
pieds le touche encore. Son visage est à quelques millimètres du mien et ses
traits tirés par la vieillesse, l’aigreur et la colère me font presque pitié.
Il me souffle son haleine âpre dans la figure et l’habituel parfum de tabac
froid me fait plisser le nez.


—
Écoute-moi bien, pauvre con. Si tu crois que ton petit discours me touche, tu
te fourres le doigt dans l’œil… Tu peux aller te faire foutre avec tes
réflexions, je m’en branle de ta petite vie, et je ne me suis sûrement pas fait
chier avec toi toutes ces années pour que t’ailles faire la traînée avec tes
petits copains à la montagne.


Je ne
tremble pas. Je soutiens son regard noir et attrape son poignet pour tenter
vainement de lui faire lâcher prise.


— Si je
dois t’ouvrir le crâne pour y faire rentrer quelque chose alors ça sera avec
plaisir. T’es bien comme ta mère avec tes idées à la con, et t’as l’air bien
parti pour finir pareil si je t’entends encore une fois me parler comme ça.


Le peu
d’appui qu’il me reste suffit à me donner l’élan pour lui envoyer un coup de
pied dans le tibia et il me lâche de surprise. Je retrouve rapidement mon
équilibre et mets à nouveau quelques pas entre nous, cette fois-ci prêt à
réagir s’il cherche encore à m’agripper.


— Tu te
crois plus fort que tout le monde, grondé-je alors que la colère commence à
prendre le pas sur mon anxiété. Tu crois qu’en claquant des doigts je vais
tomber à tes pieds. Je ne te laisserai pas la salir avec tes mots comme tu l’as
salie avec tes mains. Et je ne te laisserai pas m’atteindre.


— Qui
t’essayes de convaincre, là ? Il faut que je te brise quelques os pour que tu
la fermes ou quoi ?


J’ai
l’impression que ma résistance l’amuse, comme s’il espère que je fasse durer le
plaisir avant de me régler mon compte. Mais je ne joue pas, la rage me brûle
les entrailles et si j’avais quelque chose dans la main pour le frapper, je
crois que je ne lui laisserais pas la chance de se relever.


— Tu
verras, quand tu seras seul dans ta maison miteuse avec ta putain de télé pour
te tenir compagnie, que tu seras vieux et que tu crèveras comme un chien parce
que personne ne sera venu te donner un coup de main, je serais là et je me
réjouirai de te voir agoniser, payer pour ce que tu nous as fait, et j’espère
que tu brûleras en enfer longtemps après ça.


— Tu y
finiras avant MOI ! crie-t-il en se jetant sur moi.


Je
l’esquive mais il saisit mon col et tire brutalement pour me faire reculer,
avant de m’envoyer percuter la grille du parc. Le choc me sonne un peu mais
j’arrive encore à m’écarter pour ne pas qu’il me touche à nouveau. Il ressemble
à un fou, incapable d’entendre raison, incapable de voir la suite de ses
erreurs qui l’ont conduit à perdre son humanité. Au-delà de la peur, pas autant
de mourir que de le laisser gagner sur moi, je ressens de la peine à son égard.


— TU
N’ES QU’UNE MERDE ! hurle-t-il.


— Tu ne
sais rien ! TU NE ME CONNAIS PAS !


Il me
prend de vitesse et m’envoie une seconde gifle du revers de la main qui
m’arrache un petit cri, et juste avant que la prochaine n’arrive, ça ou pire,
je sens une présence s’interposer.


— Je
peux vous aider? gronde Franck, le chef de la gendarmerie locale, de sa voix
menaçante.


J’ouvre
les yeux pour voir mon père le regarder à la façon d’un chasseur jaugeant sa
proie, mais en apercevant Frank poser une main sur la matraque à sa ceinture et
il baisse la sienne en reculant.


— Je
peux savoir ce qu’il se passe ? demande Frank en se tournant vers moi.


— Rien,
un caprice de gosse, répond mon père à ma place. Rentre, dépêche-toi.


—
Va-t’en, grondé-je en me massant la mâchoire. Va-t’en tout de suite avant que
je ne change d’avis. Ne remets plus jamais les pieds ici, ne m’approche plus
jamais. Et si j’entends parler de toi d’une façon ou d’une autre, je te jure
que je me débrouillerai pour t’envoyer en taule et être sûr que tu y crèves.


— Tu
vas me le payer… répond-il en faisant un pas en avant.


— Je
crois que c’était clair monsieur, le coupe Frank en se postant juste devant
lui. Je vous demanderai de retourner à votre véhicule dans les plus brefs
délais, sans quoi je serai obligé de vous arrêter pour trouble de l’ordre
public, voire violence aggravée. Je vous laisse choisir.


Ils
soutiennent tous deux le regard de l’autre pour tenter de le faire plier, et un
pas en avant de Frank suffit à faire pencher la balance en sa faveur. Je
regrette presque la lâcheté de mon père, le voir passer une nuit en cellule
aurait été une douce récompense après cette lutte. Il s’éloigne sans un mot,
sans se retourner, et je me remets enfin à respirer.


— Ça va
? demande Frank en posant une main sur mon épaule.


— Oui…
juste un peu secoué.


— Tu es
sûr que tu ne veux pas que je le fasse arrêter ? La façon dont il t’a frappé…


— Non,
ne t’en fais pas. C’est bien comme ça.


Je
bouge un peu pour vérifier que tout va bien et lui souris pour montrer qu’il
n’y a pas de problème.


—
Qu’est-ce que tu fais dehors ? demandé-je pour détourner la conversation.


— Je
suis de service. Premier de l’an… c’est toujours synonyme de trouble. Michael
m’a demandé de te remercier pour les gâteaux à la cannelle, vous n’aurez qu’à
passer dîner à la maison un soir avec Vincent.


—
D’accord, je lui dirai. Merci Frank, bonne soirée.


— Toi
aussi, Zach.


Il
reprend sa ronde et je trottine jusqu’au bar, espérant que Simon et Violaine
n’y seront pas arrivés avant moi. 


Raté.


— Où tu
étais ? s’exclame Simon avant de me soulever du sol, sans même me laisser le
temps de retirer mon manteau.


— Tout
doux ! gloussé-je. Repose-moi d’abord et je te le dirai.


Il
s’exécute et je prends délibérément mon temps pour me déshabiller, juste
histoire de le faire mariner un peu.


— Alors
? s’impatiente-t-il.


Je
souris et le contourne pour faire la bise à Violaine, m'asseyant près d’elle
dans un des box. Vincent est occupé avec un groupe de clients et je dois me
résoudre à avouer ma petite rencontre à Simon sans autre détour.


— J’ai
vu mon père, soufflé-je.


— QUOI
? ! crie-t-il en se levant et en claquant du plat de la main sur la table,
assez fort pour la faire trembler.


— Simon
! crié-je à l’unisson avec Violaine pour le calmer.


—
Astier, tu veux que je te mette dehors ou quoi ? gronde Vincent en lui lançant
un de ses regards qui font froid dans le dos.


Il se
rassoit en ronchonnant. Je pose ma main sur la sienne et lui raconte notre
confrontation en détail.


— Tu me
fais mal, couiné-je alors qu’il écrase mes doigts à la nouvelle des gifles que
je me suis pris.


—
Pardon ! s’excuse-t-il en relâchant son emprise. Fais voir ton visage.


Il
tourne délicatement mon menton pour regarder ma mâchoire, qui lance encore
terriblement, mais je ne pense pas que ma peau ait gardé de trace.


— Je te
jure que s’il revient… dit-il d’un ton menaçant.


— Je
sais. Et je ne te retiendrai pas. Mais je ne pense pas que ça arrivera, alors
relax, d’accord ?


Il
soupire et je lui souris de toutes mes dents pour le convaincre de laisser
tomber. Au fond, je suis plutôt fier de moi ; j’ai tenu le coup, tenu tête
à mon géniteur, et ça ne fait pas de mal de se sentir un peu moins nul que
d’habitude.


— Je
vais chercher quelque chose à boire, vous voulez quoi ?


— Un
mousseux cassis-framboise, répond Violaine à qui je fais les gros yeux pour lui
faire savoir qu’elle aurait pu trouver moins compliqué.


— Si je
dis « une bière » ça ne va pas être drôle, alors… renchérit Simon.


— Ça
sera une bière ou rien !


Je file
au bar avant qu’il ne change d’avis et, voyant que Vincent est toujours occupé,
décide de me servir moi-même.


— Hey,
je ne t’avais pas vu, dit Vincent en m’évitant de justesse.


—
Désolé, tu étais occupé.


— Pas
grave. Si Vio t’a encore demandé son truc bizarre les bouteilles sont là,
ajoute-t-il en désignant une zone sous le bar. 


Je
m’accroupis pour chercher la bonne et voyant que j’avais quelques difficultés à
la trouver, il se penche au-dessus de moi et m’en désigne une sur la gauche. Il
sent bon, un parfum qu’il met rarement et qui me fait penser à une odeur de
bois exotique, avec juste ce qu’il faut de fruité pour me donner envie de lui
lécher la gorge et d’y goûter. Son torse effleure mon dos tandis que je me
relève et il laisse délibérément son bras frotter le mien en passant. Lorsque
je me retourne, il me fait un clin d’œil en souriant avant de reprendre le
service.


On
dirait qu’il flirte avec moi.


Je
chasse cette idée de ma tête et me sers également une bière, puis retourne à la
table avec nos verres. La soirée passe à toute vitesse ; entre les
discussions qui partent dans tous les sens, Adrien qui insiste pour me donner
des cours particuliers en snowboard, la copine d’Axel qui me parle cuisine
pendant que celui-ci me fusille du regard et les bières que Vincent n’arrête
pas de me resservir, il est à peine minuit que j’ai déjà la tête qui tourne. Je
m’affale sur un tabouret qui vient juste de se libérer et pose ma tête sur le
bar pour la reposer un peu. Fermant un instant les yeux, j’entends au même
moment tout le monde commencer à décompter les secondes avant minuit :
cinq, quatre, trois, deux…


Je fais
l’effort de les rouvrir pour la dernière seconde et Vincent est penché
au-dessus de moi, comme pour m’embrasser.


— Bonne
année, dit-il à ma seule attention, ses iris bleus irradiant les miens.


— Bonne
année, réponds-je en rougissant, le sourire aux lèvres.


Mais il
ne se penche pas plus et un instant plus tard, disparaît de mon champ de
vision. Je soupire et me redresse pour aller serrer les gens que je connais
dans mes bras, recevant même un double câlin de la part de Vio et Simon qui
m’écrasent entre eux.


De
retour au bar, avec une limonade cette fois-ci, j’aperçois un homme se diriger
vers moi pour prendre le siège adjacent.


—
Bonsoir, dit-il en se tournant légèrement vers moi. Bonne année.


—
Merci, bonne année aussi.


Je ne
l’avais pas remarqué avant ; ce n’est pas un habitant du coin, en tout
cas. Il est plus grand que moi, la peau mate ― peut-être métisse ―
et des yeux d’un brun presque noir. Ses cheveux ondulés tombent jusqu’aux
épaules, encore plus noirs que les miens si c’est possible, encadrant un visage
aux traits droits et prononcés, des pommettes hautes et un sourire charmeur. Il
porte une chemise bleu nuit et un Levi’s qui l’habillent comme une seconde
peau.


— Tu es
ici pour les vacances ? dit-il en se penchant vers mon oreille pour se faire
entendre par-dessus la musique.


— Non,
je vis ici, avoué-je.


— Moi
je viens d’Orange, je suis organisateur de spectacle.


—
Vraiment ? Ça doit être sympa comme boulot.


—
Plutôt, oui.


On se
sourit et je ne peux m’empêcher de rougir en songeant qu’il est sans doute en
train de me draguer et que je n’y suis pas insensible.


— Je ne
crois pas connaître ton nom, au fait.


—
Excuse-moi, je ne respecte même pas les règles de présentation ! C’est Anui.


—
Pardon ?


Je ne
suis pas sûr d’avoir bien entendu avec le bruit alentour et il se penche un peu
plus, les lèvres à quelques centimètres de mon oreille.


— Anui.
C’est tahitien, ça veut dire…


La fin
de la phrase m’échappe.


— Tu
viens de Tahiti?


— Ma
mère. J’ai vécu là-bas quand j’étais enfant.


Je lui
fais de grands yeux émerveillés qui le font rire, d’un rire grave et mélodieux.


— Je
peux t’inviter à danser?


—
Pourquoi pas.


Je ne
sais pas pourquoi j’ai accepté aussi vite alors que je suis loin d’être bon
danseur, et je me sens déjà mal à l’idée de me donner en spectacle devant tous
les gens du coin. Cependant, c’est trop tard pour reculer : il m’entraîne par
la main vers la petite zone dégagée où quelques personnes se trémoussent déjà.
J’imite de mon mieux ses mouvements sensuels jusqu’à ce qu’enfin, le stress
s’évanouisse et que je sente la musique m’envahir et mon corps bouger
naturellement devant lui. Il danse avec moi pendant plusieurs chansons, jusqu’à
ce que mes membres fatiguent à rester en mouvement et que je parte m’asseoir à
une table à côté. Il prend place en face de moi et emboîte ses jambes avec les
miennes sous la table.


— Tu
danses bien, me complimente-t-il.


— Ça
n’arrive pas souvent…


Je
rougis.


— Tu ne
m’as toujours pas dit ton nom.


— Zach.


— Alors
Zach, je suis enchanté de faire ta connaissance.


— Moi
aussi, murmuré-je avec embarras.


Il part
nous chercher deux verres, sans alcool pour moi heureusement, et nous discutons
pendant près d’une heure avec une aisance qui m’étonne. Il a tout juste
vingt-cinq ans et est diplômé en management culturel, ce qui explique qu’il
travaille depuis deux ans pour le comité des fêtes d’Orange. Sa mère et lui ont
quitté Tahiti pour suivre son père à Bordeaux où ils ont emménagé il y a quinze
ans, néanmoins il retourne tous les étés sur son île pour passer ses vacances
avec le reste de la famille. Il me parle un peu de son travail, de ses amis, et
je bois ses paroles avec gratitude, lui rendant de temps à autre la pareille en
lui donnant des bribes d’informations sur ma vie. Il ne m’avoue pas qu’il est
gay mais son sourire suggestif et la façon dont ses jambes touchent les miennes
ne laissent pas à douter, tout comme je ne laisse pas vraiment de doute quant à
mon intérêt.


— Tu
veux venir prendre un verre chez moi après ? me propose-t-il. Ça va bientôt
fermer, je pense.


—
Merci, mais j’ai promis d’aider mon colocataire à ranger.


Je le
teste pour voir si ses intentions sont simplement intéressées ou si je peux
vraiment espérer quelque chose. Il semble déçu mais pas assez pour lâcher le
morceau.


— Et
demain, tu fais quelque chose ?


— À
part dormir, je ne pense pas.


— Ça te
dirait d’aller faire un tour ? Tu skies ?


— Je
fais un peu de snowboard.


— On
pourrait aller descendre quelques pistes ensemble, alors.


— Je ne
suis pas très doué…


— Si
c’est comme pour la danse, ça devrait aller, rétorque-t-il avec un clin d’œil.


Je lui
fais un sourire de complaisance et hoche la tête pour donner mon accord final.


Simon
et Violaine sont debout près du bar, me faisant un petit signe de la main, et
je prends congé un instant de mon nouvel ami pour les rejoindre.


— C’est
qui ? me demande cash Simon avec un air suspicieux.


— Non mais
vraiment, tu pourrais faire un effort ! réplique Violaine en lui claquant le
bras. Ce n’est pas tes affaires et on y va de toute façon, sinon je change
d’avis et tu passes la nuit sur le canapé.


Je ne
peux m’empêcher de rire et les embrasse tous les deux avant de leur souhaiter
une bonne partie de jambes en l’air. Vincent m’informe qu’il arrête le service
et qu’il laisse encore une demi-heure aux gens pour vider les lieux.
J’acquiesce et retourne près d'Anui, avec la vague impression que Vincent me regarde
avec un peu trop d’insistance.


— Ce
sont tes amis ? me demande-t-il tandis que je reprends ma place en face de lui.


— Bien
plus que ça, réponds-je.


Je n’ai
pas encore fait de vœu pour la nouvelle année. Il y a à peine quelques heures,
j’étais au bord de la dépression nerveuse alors que maintenant, plus rien n’a
d’importance. Je me sens bien, comme si j’étais enfin maître de ma vie.


Les
choses n’auraient pas pu aller mieux.
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— Allez, enlève ce
tee-shirt et assieds-toi à califourchon ici.


Je
m’exécute avec un peu d’appréhension et me mets en position, bras croisés sur
le dossier pour y poser ma tête. Je la sens s’installer derrière moi, préparer
le matériel, et son collègue debout en face, en train de classer des fiches, me
fait un sourire couvert de piercings.


—
T’inquiète, c’est la meilleure, tu ne prends pas de risque.


— Je
n’en doute pas !


— Mmm
oui, allez-y, jetez-moi des fleurs, répond Violaine d’une voix langoureuse.


Je ris,
peut-être un peu nerveusement, et quelques secondes plus tard un coton humide
tamponne mon dos jusqu’en haut de ma nuque.


— Pas
de regret, sûr ? me demande-t-elle une dernière fois.


—
Vas-y.


Elle
positionne le calque et imprime le dessin sur ma peau pour s’en servir de
guide. Je me concentre sur autre chose pour ne pas avoir la bougeotte, pas
simplement à cause de l’angoisse naturelle que je ressens à l’idée de me faire
trouer la peau, mais aussi à cause de l’excitation de savoir que je vais avoir
cette œuvre d’art unique et personnelle gravée dans ma chair à vie.


Le
premier contact de l’aiguille me fait me contracter mais je me détends vite et
laisse la douleur s’installer progressivement, jusqu’à ce que je ne sente plus
qu’une sourde brûlure.


—
Allez, raconte-moi tout, dit-elle pour me changer les idées.


—
Qu’est-ce que tu veux savoir ?


— Bah
ce mec, c’est qui, il fait quoi, il vient d’où…


— Il
s’appelle Anui, il est tahitien et il vit à Orange. Il organise des événements
culturels.


— Pas
mal. Quel âge ?


—
Vingt-cinq ans.


— C’est
le bon âge, ça, glousse-t-elle. Et alors, vous en êtes où ?


Elle
essuie de temps à autre le surplus d’encre et sans m’en rendre compte, je me
suis déjà habitué à ses actions. Ce qui tombe bien car de toute manière, j’en
ai pour plusieurs heures à rester dans cette position.


— On
n’en est nulle part, on est juste allé skier hier et j’ai pris un verre chez
lui.


—
C’était comment ?


—
J’étais assez lamentable, comme d’habitude. J’ai dû passer plus de temps au sol
que debout, même si j’ai tout de même battu mon record de deux minutes de
descente sans chute.


— Non,
pas ça ! Le verre !


— Ah.
Ça va, il a un appartement dans la résidence de location à côté du centre
médical. C’est sobre et boisé, un peu comme tout le reste.


— C’est
moi ou tu évites ma question ?


— Je
n’évite rien du tout ! rétorqué-je en rougissant. Qu’est-ce que tu veux que je
te dise ? On a pris un verre, on a discuté musique, voyages, hobbies… rien
d’extraordinaire, donc.


— Pas
de tentative d’approche ?


— Euh,
peut-être, juste… un baiser en partant.


— Wow,
juste un baiser ? Tu ne minimiserais pas un peu, là ?


— Tu
m’as bien embrassé toi aussi, je n’en ai pas fait toute une histoire !


— Oui,
mais moi je ne suis pas un beau bronzé sur qui tu as des vues, n’est-ce
pas ?


Est-ce
qu’il faut vraiment que je réponde à ça ? Vio lâche un petit rire et essuie
l’arrière de mon épaule gauche.


—
Sérieusement, qu’est-ce que tu penses de lui ? Il y a quelque chose ou c’est
juste une histoire de cul ?


— Merci
de ta délicatesse, grogné-je. De toute façon, il part dans deux semaines, je ne
vais pas commencer à me monter la tête pour ça.


—
Donc : juste une histoire de cul.


— Mais
non, je n’ai pas dit ça ! Je ne veux pas planifier quoi que ce soit, on verra
comment ça se passe, si ça se trouve ça ne collera pas et la question sera tout
de suite résolue.


— Pourquoi
ça ne collerait pas ?


— Je
n’en sais rien, je le connais à peine. C’est peut-être un maniaque, qui sait.


—
J’adore ta vision positive des choses en tout cas.


— Je
suis réaliste. Pour l’instant ça se passe bien, on ne sait pas comment ça va
évoluer, c’est tout.


— En
tout cas, tu sais les choisir ! Si j’étais libre, j’aurais bien tenté ma
chance moi aussi.


—
Manque de pot il est gay, répliqué-je avec amusement.


— Je
sais. Ce sont toujours les meilleurs qui sont gays, n’est-ce pas ?


— Si tu
le dis…


La conversation
se tarit pour lui laisser l’opportunité de se concentrer sur son travail, et
alors que la sensation de piqûre commence à remonter vers ma nuque, je devine
qu’elle approche de la moitié du tatouage. Je la laisse finir en paix, occupé
de mon côté à penser à ce que je suis en train de faire avec cet homme et si
c’est vraiment une bonne idée, surtout sur un si court laps de temps. Bien
qu’on ne puisse pas dire qu’Orange soit si loin, je n’ai pas envie de me lancer
dans une relation à distance. Entre faire des heures de trajets et prévoir nos
rencontres des semaines à l’avance, ce n’est définitivement pas quelque chose
qui me tente.


D’un
autre côté, c’est bien aussi que je me sorte de mes idées noires et que je
profite des opportunités, même si c’est juste pour quelques semaines ; ça
sera toujours ça, et il y en aura d’autres. Il va bien falloir que je commence
un jour à sortir sérieusement avec quelqu’un, parce que cette histoire de
virginité et d’attendre l’âme sœur commence à me peser. Qui sait combien de
temps il me reste ? Je n’ai pas l’intention de le gâcher en attendant le
prince charmant. Anui est incroyablement beau, gentil, sensuel, et s’il décide
de me faire des avances alors je ne refuserai probablement pas. Peut-être pas
de là à aller jusqu’au bout immédiatement, mais un peu d’intimité ne ferait
déjà pas de mal.


— Ça va
toujours ? demande Violaine en s’attaquant à la partie droite de mon dos.


— Oui,
ça chauffe juste un peu.


— Ça
risque de chauffer pendant quelque temps, en effet.


— Ce
n’est pas grave, ce n’est pas ça qui va me déranger.


—
Surtout que comme ce n’est pas une zone avec trop de terminaisons nerveuses et
que tu ne t’appuies pas beaucoup dessus, ça va s’atténuer assez vite.


— Où
est-ce que ça fait le plus mal ?


— Ça
dépend des gens… le visage ce n’est pas le plus agréable, le ventre non plus.


— Tu as
tatoué des gens sur le visage ? m’étonné-je.


—
L’intérieur de la lèvre à quelques personnes, une fois une arabesque sur la
tempe, et Maxence a fait des dessins tribaux à la place des sourcils d’un mec
il n’y a pas longtemps.


— C’est
un peu radical.


— Bof,
tu sais… il y a un moment où tu t’en fous de l’avis public. Si c’est quelque
chose dont tu as envie, alors pourquoi pas.


— Tu y
as pensé ?


— À
quoi ? Me faire tatouer le visage ? Non, ce n’est pas trop ma tasse de
thé. Sans compter que Simon péterait un câble, et que je ne veux pas trop
embarrasser les filles quand elles grandiront. 


— Et si
elles veulent un tatouage aussi ?


— Elles
attendront d’avoir dix-huit ans, comme moi. Sinon, je les livre aux griffes de
leur papa-poule qui les attachera au bout d’une laisse jusqu’à leur majorité.
Et encore, dans le meilleur des cas…


Je ris
avec elle en songeant qu’elle a totalement raison et que Simon va avoir un mal
fou à voir ses enfants grandir. Cependant, je suis sûr que ça le sera aussi
pour elle, et même pour moi qui me suis déjà terriblement attaché à ces deux
petites poupées.


— Et
toi alors, tu en veux ? reprend Violaine.


— De
quoi ? Des enfants ? Ça va être difficile de les faire tout seul, tu sais,
lâché-je avec une pointe de sarcasme.


— Les
couples homos qui adoptent, ce n’est pas non plus une nouveauté.


— Je
sais, mais bon… je n’en sais rien. Pour l’instant, il n’y a même pas l’ombre
d’un « couple » alors je ne peux pas décider ça comme ça.


—
Ouais, enfin ça c’est juste une excuse. Si tu as envie d’en avoir, alors le
jour où tu trouveras quelqu’un il faudra bien qu’il s’y fasse.


— Ce
n’est pas non plus un critère déterminant.


— Ça
veut dire oui ou non ?


—
Peut-être, dans quelques années, qui sait… je n’y ai pas trop réfléchi. D’ici
que j’arrive à me sortir de ma situation, j’aurais le temps de voir venir.


—
Qu’est-ce qu’elle a, ta situation ? s’étonne-t-elle en stoppant un instant le
tatouage.


Je
soupire en cherchant un moyen de présenter les choses sans passer pour
quelqu’un qui se plaint sans arrêt.


— C’est
juste que… Je dépends trop de tout le monde, ne serait-ce qu’habiter chez
Vincent depuis tout ce temps, ça commence à faire beaucoup, et je ne veux pas
continuer à être un poids pour vous.


— Tu
sais que ça ne nous dérange vraiment pas, hein ? m’assure-t-elle.


— Je
sais, mais je voudrais pouvoir me débrouiller tout seul.


— Je
comprends. Si c’est juste une histoire d’argent, il y a moyen d’arranger ça.


— Non,
ce n’est pas juste une question d’argent. Il faut que je me bouge, que je
cherche un appartement…


— Tu ne
vas pas chercher un nouveau job, quand même ?


—
Pourquoi ?


— Parce
que c’est bientôt la haute saison, que je vais devoir m’occuper du café tous
les matins pendant que Simon donne ses cours et que je n’ai vraiment pas envie
de me retrouver à bosser toute seule, ou pire encore, avec un de ces
intérimaires incapables qui va passer son temps à m’exaspérer.


— Tu as
bien préparé tes arguments, hein, gloussé-je.


—
Allez, tu ne vas pas me lâcher ! On fait une super équipe tous les deux ! On
dessinera des têtes de mort dans la mousse des cafés, je suis super forte pour
ça !


Je me
retiens de rire trop fort pour ne pas lui faire rater l’encrage.


— Si tu
insistes, alors… Mais je maintiens qu’il faut que je cherche un appartement.


— En ce
moment, tu ne vas rien trouver avec l’arrivée des touristes, mais une fois que
les appartements ne seront plus loués il y aura peut-être un moyen que tu
prennes résidence à plein temps. Promis, j’irai faire les visites avec toi.


— C’est
gentil.


Devant
mes yeux, les aiguilles tournent lentement dans leur palais de verre,
m’hypnotisant de leurs mouvements réguliers. Et alors que je sens tout juste
les courbatures se manifester dans mes membres depuis trop longtemps immobiles,
Violaine me sort de ma contemplation d’une petite tape sur le flanc.


— C’est
fini !


Je me
retiens de bondir de ma chaise et la suit tranquillement jusqu’au miroir,
attendant qu’elle se place derrière moi avec une autre glace pour que je puisse
voir le reflet de mon dos. Je suis époustouflé du résultat. C’est juste
tellement plus beau que sur le papier que j’ai du mal à croire que je suis en
train de regarder un morceau de mon corps. Les ailes s’étendent jusqu’à la
ligne de mes épaules et la courbe de la queue jusqu’en bas de mes omoplates,
tandis que les écailles supérieures effleurent la base de ma nuque. L’ensemble
donne une impression presque végétale, spirales entrelacées parmi les pointes
acérées, avec une légère touche d’inspiration de dragon japonais et des dessins
de Luis Royo.


—
Alors, tu ne vas rien dire ? s’impatiente Violaine en me voyant fixer le miroir
en silence.


Il n’y
a pas assez de mots pour exprimer ce que je ressens. Je me retourne et la
prends dans mes bras, joue contre joue, pour la serrer de toutes mes forces.
Elle rit et me serre en retour, les bras autour de ma taille afin de ne pas
toucher au dessin.


— Tu as
lâché ton Viking pour ce joli petit minet ? demande alors une nouvelle voix.


Je
tourne la tête avec surprise et Violaine pouffe en s’écartant de moi.


—
N’importe quoi, répond-elle avant d’aller faire la bise à la belle rousse qui
vient d’entrer.


—
Alors, qu’est-ce que tu attends pour me le présenter ?


Elle
s’avance vers moi et dépose un baiser aguicheur sur ma joue en pressant son
décolleté contre mon torse toujours nu.


— C’est
Zach et il est trop jeune pour toi, alors enlève tes pattes de là !


—
Peut-être qu’il préfère les femmes plus âgées, ronronne-t-elle en passant un
doigt le long de mon sternum.


—
Espèce de nympho ! Tu n’as pas ce qu’il faut pour lui plaire, de toute façon.


Violaine
éclate de rire, son amie me regarde avec des yeux ronds et je grogne en me
cachant le visage entre les mains, tentant en vain de dissimuler mon teint
écarlate.


 


Il est
plus de dix-huit heures lorsque je rentre à la maison, épuisé de mon escapade
en ville. Vio a insisté pour que l’on aille faire du shopping et je me suis
retrouvé à acheter de nouveaux vêtements, alors que j’ai horreur de ça. Au
moins, le faire ensemble a rendu les choses un peu plus amusantes. Nous avons
ensuite retrouvé les jumelles avec leur père, tous les trois vautrés sur le
canapé à somnoler, et j’ai bien sûr accepté de passer quelques heures avec eux
avant de devoir me traîner jusqu’à la maison.


Vincent
est dans son bureau ; il me lance un bref salut sans lever les yeux de son
travail et je le laisse en paix pour aller préparer le dîner. Juste au moment
où la cuisson est bonne, je sens une main se poser sur mon épaule et sursaute
de surprise.


— On
peut voir ? demande-t-il en soulevant un coin de la compresse sur mon dos,
sans se soucier de ma réaction dont il a désormais l’habitude.


— Pas
tout de suite, Vio a dit d’attendre un peu pour ne pas risquer l’infection.


—
Dommage, soupire-t-il en allant mettre la table.


Une fois
de plus, je trouve son comportement étrange, cette façon dont il se cogne
contre moi sans vraiment faire exprès mais pas vraiment par accident, ses coups
d’œil curieux, l’impression qu’il se retient de dire quelque chose. Alors que
je me décide à lui demander ce qui se passe, mon téléphone sonne et je pars
dans ma chambre y répondre.


« Bonsoir
sexy, lance Anui d’une voix suave.


—
Salut, ça va ?


— Très
bien. Tu as passé une bonne journée ?


— Une
très bonne journée, épuisante.


— Ça
veut dire que je ne peux pas t’inviter prendre un café ce soir ?


— Mmm,
pas ce soir non.


— Mais
demain oui ?


—
Demain, pourquoi pas.


— Si ça
te dit, tu pourrais passer en fin d’après-midi et je ferais à dîner.


—
D’accord. Pour une fois que je n’aurais pas à le faire, en plus…


— Viens
vers dix-neuf heures, je t’attendrai.


— À
demain alors.


— Bonne
nuit, » souffle-t-il avant de raccrocher.


Je
reste quelques secondes à regarder mon téléphone avec un sourire idiot avant de
retourner à la cuisine pour finir de manger.


Vincent
me jette un regard étrange, presque vide, et je me demande si je l’ai
contrarié. Peu importe, j’ai assez à penser pour le moment pour me soucier de
ses sautes d’humeur.


Lorsque
je pars enfin me coucher, je le croise dans la salle de bain et cette fois-ci,
c’est avec un regard triste qu’il me murmure un « bonne nuit » avant
de s’éclipser dans sa chambre. Je me sens un peu coupable d’être aussi joyeux
alors qu’il semble au contraire traverser une mauvaise passe et me promets
intérieurement d’essayer de lui parler. Après toute l’attention qu’il m’a
portée lorsque j’étais à sa place, je lui dois au moins ça.


 


Je sens
que Simon se retient de son mieux de faire des remarques par rapport à mon
étonnante bonne humeur, qu’il sait liée à cet inconnu que je ne l’ai pas encore
laissé approcher. Je suis conscient que c’est un peu dur pour lui mais s’il
commence à fliquer les gens que je fréquente, je crois qu’on ne va pas s’en
sortir.


— Ça
t’ennuie si je pars un peu plus tôt ce soir ? lui demandé-je avec mon
meilleur regard de chien battu.


— Pas
du tout. Pour quoi faire ?


— Je
vais dîner chez Anui.


Autant
être franc, ça ne sert à rien de lui mentir. Il se renfrogne un peu et se
contente d’un « hu hu » en astiquant distraitement le comptoir.


—
Simon, soupiré-je en attrapant le torchon pour le stopper. Qu’est-ce qu’il y
a ?


— Rien
du tout, nie-t-il en gardant les yeux fixés ailleurs que sur moi.


Je
passe sous son bras pour me retrouver devant lui, le forçant ainsi à me faire
face.


— Ça
t’ennuie que je voie quelqu’un ?


— Non,
pas du tout.


— Alors
quoi ?


— C’est
rien… juste que ce mec, on ne sait pas qui c’est, je ne voudrais pas qu’il
t’arrive quelque chose.


— Tu
veux que je te le présente ?


— Mais
non, grommelle-t-il en se détournant à nouveau.


— Tu ne
vas pas me faire la tête, hein ?


Je
remets une couche de mon expression misérable et il me regarde lui aussi avec
un air de chiot, avant de soupirer et de passer un bras autour de moi pour
m’écraser contre son torse.


—
Jamais je ne te ferai la tête, idiot. Ne fais pas de bêtise, hein ? dit-il
en m’embrassant les cheveux.


— Rien
que tu ne ferais pas, réponds-je en me libérant de son étreinte.


 


J’arrive
juste à l’heure devant l’appartement d’Anui, vêtu d’un jeans bleu foncé et de
mon pull chocolat, qui masque le bandage couvrant mon tatouage. La lutte contre
mes cheveux s’est soldée par un minimum de gel pour éviter qu’ils ne rebiquent
et avec un peu de chance, je ne passerai pas la soirée à les avoir devant les
yeux.


Il
vient ouvrir avec un grand sourire et encore une fois, je ne peux m’empêcher de
remarquer ce magnétisme exceptionnel qu’il dégage. Il porte un short noir qui
lui arrive mi-mollet, pas vraiment de saison même si les vingt-cinq degrés à
l’intérieur ne prêtent pas à frissonner, et un polo blanc qui fait ressortir la
jolie couleur dorée de sa peau.


—
Entre, dit-il avec un sourire.


J’avance
de quelques pas et à peine la porte fermée, il se penche pour m’embrasser.
Cette fois, j’entrouvre les lèvres et il y glisse sa langue sans attendre,
m’enlaçant contre lui pour me faire sentir la chaleur de son corps. Je pose
timidement mes mains sur son torse et l’embrasse en retour, savourant le goût
épicé de sa bouche qui me procure de petits frissons le long de la nuque.


Quelques
minutes plus tard, vaguement essoufflés, nous nous séparons et il me guide par
la main jusqu’à la cuisine où il me fait signe de m’asseoir.


—
Qu’est-ce que tu fais ? demandé-je avec curiosité alors qu’une odeur
inconnue envahit mes narines.


— Un
curry à l’ananas, j’espère que ça te va.


— Je ne
connais pas mais je suis sûr que ça sera très bien. C’est une spécialité
tahitienne ?


— C’est
ma mère qui m’a appris.


— Il va
falloir que tu me donnes tes recettes.


Il se
retourne en riant.


— C’est
la seule chose que je sais faire, mais chut !


—
Alors, je ne peux pas revenir manger une seconde fois ? plaisanté-je.


— Je te
ferais réchauffer une pizza, répond-il en déposant un rapide baiser sur mes
lèvres avant de se diriger vers le réfrigérateur. Qu’est-ce que tu veux
boire ?


— Peu
importe, la même chose que toi ça ira très bien.


— J’ai
du vin de fraise, dit-il en déposant une jolie bouteille sur la table.


Il nous
sert un verre chacun et me vole à nouveau un baiser en se remettant à la
cuisine. C’est plutôt agréable, je dois dire.


Il
insiste ensuite pour que je reste assis le temps que tout soit prêt et prend
même le soin de décorer les assiettes avant de les ramener.


— Bon
appétit !


—
Merci, à toi aussi.


Pendant
le dîner, je lui pose quelques questions sur Tahiti et il me raconte à quoi
ressemblent l’endroit où il vivait et ses alentours. Je suis captivé par lui,
par sa nourriture, par ses récits, et je vois à peine le temps passer. En un
battement de cil, c’est déjà l’heure de prendre le café et nous partons nous
installer dans le canapé. Il met un peu de musique et vient s’asseoir tout
contre moi, me faisant rassembler ma volonté pour ne pas me mettre encore à
rougir.


La
conversation se poursuit pendant quelque temps, bien que j’aie du mal à me
concentrer sur ses paroles à cause de cette proximité qui sature mes sens. Je
me rends à peine compte qu’il a ôté la tasse à café de mes mains pour la poser
sur la table et une seconde plus tard, ses lèvres sont dans mon cou.


— Tu
sens bon, chuchote-t-il.


Son
souffle chatouille ma gorge, dont le bout de sa langue vient lentement tracer
la courbe, remplacé par instants par un baiser chaud et humide qui manque de me
faire gémir. Je laisse ma tête basculer en arrière sur le dossier du canapé et
il prend position contre moi, à la limite de s’asseoir sur mes genoux.


—
Parfum ? dit-il en mordillant doucement ma jugulaire.


— Non,
juste moi…


— C’est
encore mieux.


Il
embrasse une zone près de ma mâchoire qui me provoque une petite décharge. Une
de ses mains vient alors se glisser sous mon pull pour caresser mon ventre
tandis que l’autre maintient ma nuque en place, caressant du pouce l’arrière de
mon oreille. Je me détends à son toucher, enivré par ses actions et sa chaleur
qui m’entoure comme un cocon. 


Ses
lèvres quittent petit à petit mon cou pour se diriger vers les miennes et il
s’empare à nouveau de ma bouche pour un long baiser passionné. Retirant
prestement mon pull, il parcourt de ses doigts mon ventre, puis vient effleurer
un de mes tétons qui me fait me cambrer contre lui, incapable de résister à la
sensation. Il met fin au baiser le temps de m’allonger sur le canapé pour se
glisser près de moi, une main sur mon ventre et une jambe entre les miennes.


— Ça
va, tu es à l’aise ?


Je
« mmm » mon consentement et dépose un baiser sur sa clavicule à
portée, m’attirant un sourire avant qu’il ne reparte à l’assaut de mes lèvres.
À mon tour, je laisse mes mains s’étaler sur lui, toucher ses muscles à travers
le tissu de son polo puis s’y faufiler pour caresser le bas de son dos. Il
attire ma langue dans sa bouche et la suce langoureusement tandis qu’il retourne
caresser mon mamelon, cette fois-ci en le prenant franchement entre deux doigts
pour le titiller. Un grognement m’échappe, étouffé par le baiser, qu’il prend
comme une invitation à continuer à jouer avec moi. Mon cerveau est en
surcharge, submergé par un trop plein de sensations et légèrement euphorique à
cause du manque de sang qui se concentre à présent dans une autre partie de mon
corps. Partie qu’Anui n’a pas manqué de repérer puisque depuis quelques
minutes, sa cuisse s’y frotte doucement, m’arrachant de faibles gémissements
qu’il avale en même temps que mon air.


Lorsque
ses doigts s’écartent enfin de ma chair sensible et que ma bouche retrouve sa
liberté pour pouvoir faire le plein d’oxygène, il descend d’un cran sur moi.
Ses lèvres retrouvent le chemin de ma gorge et s’y installent pour la téter
délicatement alors que sa main redescend en direction de mon nombril, plus bas,
jusqu’à se glisser sous la ceinture de mon jean.


C’est à
ce moment que ma conscience aurait normalement dû me mettre en garde de la
tournure possible des événements ; malheureusement, je suis déjà parti
beaucoup trop loin pour penser de façon cohérente. Il masse mon érection à
travers mon boxer et je me cambre encore une fois en gémissant, suivant
inconsciemment ses mouvements de mon bassin pour ressentir plus fort son
contact. Je l’entends rire de mon enthousiasme mais il ne s’arrête pas pour
autant. C’est finalement la lente humidification de mes sous-vêtements qui le
décide à s’en débarrasser : il déboutonne mon jean et le baisse de
quelques centimètres, puis pose un genou de chaque côté de moi, me dominant
maintenant de tout son long.


Un bref
instant, mon cerveau clique sur la notion de menace et il capte la lueur dans
mes yeux, la dissipant d’un doux baiser et d’une caresse sur la joue. Je me
détends à nouveau, les yeux fermés pour mieux me concentrer sur les autres
sens. Ses doigts entrent en contact avec ma peau nue et je frissonne
d’anticipation, sentant ses doigts découvrir leur nouveau jouet avant d’entamer
les choses sérieuses. Il promène ses lèvres sur mon front, mes paupières, mon
nez, tandis que sa main s’active à me faire gravir à toute vitesse les échelons
du plaisir. 


Au bout
d’un moment, il ralentit subitement et se redresse pour glisser sa main dans la
mienne. J’ouvre les yeux d’étonnement et le vois la guider jusqu’à son
entrejambe, invitation silencieuse à ce que je retourne l’action. Je souris et
lutte maladroitement contre sa braguette qui finit par s’ouvrir, puis
l’enveloppe à mon tour de mes doigts, grisé à l’idée de lui faire ressentir ce
qu’il est en train de me faire.


À mon
contact, il expire le souffle qu’il retenait et s’allonge à nouveau sur moi,
maintenant le haut de son corps en suspension pour nous laisser champ libre. En
quelques baisers, je suis déjà en train de gémir régulièrement dans sa bouche,
comme d’habitude incapable de retenir ma voix dans ces moments. Il respire
bruyamment et je sens son cœur cogner fort dans sa poitrine, jusque dans ses
doigts qui glissent sur moi avec application.


Je sais
que je ne vais pas tenir longtemps et comme s’il lisait dans mes pensées, il
libère ma bouche pour venir mordiller mon cou et accélère le rythme. Il bouge
son bassin pour frotter nos érections l’une contre l’autre et je me laisse
porter par ses mouvements, posant ma main comme simple écrin pour caresser sa
chair humide.


Soudain,
le fourmillement familier se manifeste, commençant au bout de mes orteils pour
venir contracter le moindre muscle de mon corps, et une mini supernova explose
devant mes yeux. Je surprends Anui par un cri, m’arquant sous lui tandis que je
me vide longuement sur nos torses. La force de ma réaction semble provoquer son
propre orgasme et je l’entends grogner en mordant mon épaule, sa semence venant
se mélanger à la mienne en de courts jets puissants.


J’ai dû
perdre conscience quelques instants car lorsque j’ouvre les yeux, il est assis
sur ses chevilles, toujours au-dessus de moi, occupé à essuyer les traces de
nos ébats de ma peau. Je sens mes joues chauffer et le retour de flamme me
plonge dans un embarras sans précédent. Je n’arrive pas à croire que je viens
de faire ça avec quelqu’un que j’ai vu tout juste trois fois dans ma vie. Il
aperçoit le reflet de mes doutes se dessiner sur mon visage et passe une main
derrière mon dos pour me redresser face à lui, stoppant ma réflexion d’un long
baiser réconfortant.


—
C’était fantastique, murmure-t-il en m’entourant de ses bras.


Je suis
à court de mots et me contente de passer les miens autour de son cou, ravi de
profiter encore un peu de la chaleur de son corps et de respirer son odeur
intoxicante.


On
finit par s’écarter l’un de l’autre, lui pour dénicher un nouveau polo
présentable et moi pour reprendre tranquillement mes esprits. Ça faisait
longtemps que ça n’avait pas été aussi bien…


Je file
à la salle de bain me laver les mains et le visage, chassant à grand renfort
d’eau froide la rougeur de mes joues, et manque de percuter Anui en retournant
au salon. Il s’en sert comme excuse pour me serrer une fois de plus contre lui.


— Tu
veux rester ce soir ?


— Non,
je crois que je vais rentrer.


— Tu es
sûr ?


Je
pense que nous sommes déjà allés assez loin pour aujourd’hui et je ne veux pas
prendre le risque de devoir freiner ses attentes si je passe la nuit à ses
côtés.


— Oui,
vraiment. Il faut que j’y aille. Merci pour la soirée, tout était parfait.


— Pas
aussi parfait que toi, en tout cas…


Je
souris et partage un dernier baiser avec lui avant d’attraper mon manteau et de
rejoindre l’air glacé de la nuit.


Une
fois sous la douche, noyé par la pression de l’eau brûlante, je songe que je
n’ai pas encore eu le temps de voir Vincent pour lui demander ce qui ne va pas.


Quelque
part, je pressens que je ne suis pas prêt d’en avoir l’occasion.
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Je vois à peine le temps
passer. Le nombre de clients au café a subi une croissance record en
quelques jours et c’est tout juste si j’ai le temps de dire bonjour à Simon
dans la journée. La majeure partie de mes soirées est occupée par mes
rendez-vous avec Anui, qui finissent généralement par une séance en tête à tête
sur le canapé dont je ne me plains pas le moins du monde. Heureusement que cela
ne le gêne pas que l’on atterrisse toujours chez lui, car je ne me vois
vraiment pas expliquer à Vincent que j’invite mon petit ami pour aller
batifoler dans ma chambre – ou pire encore, dans son salon.


Cela
dit, depuis lors, de Vincent il n’y a point. C’est tout juste si l’on se croise
au moment où je rentre et où il part pour échanger un bref salut, ou alors il
n’est carrément pas là de la journée. Il a même cessé d’emporter mes Tupperware
pour dîner et secrètement, je commence à m’inquiéter pour lui, surtout qu’il
n’avait pas l’air dans son assiette la dernière fois où je lui ai parlé. Ni
Violaine ni Simon ne sont plus avancés que moi, bien qu’ils l’aient vu au bar ;
le fait d’avoir l’air renfermé en ce moment ne change pas non plus tellement de
d’habitude.


—
Demain, des amis à moi font une fête, tu viens ? me demande Anui en
déposant de petits baisers sur ma nuque.


— Je ne
sais pas, il faudrait que je parle à mon colocataire et demain, c’est sa soirée
de libre.


— C’est
si important ? chouine-t-il.


— Ça
fait plus d’une semaine que j’aurais dû le faire, alors oui, ça commence à
l’être.


— Mais
je pars dans quelques jours…


Je me
retourne dans ses bras avec un petit sourire et l’embrasse voracement, suçant
sa langue entre mes lèvres pour lui changer les idées.


— On
verra si je passe en fin de soirée, cédé-je devant sa petite moue persistante.


Il
sourit à son tour et me serre contre lui, relançant le baiser à son avantage.


— Tu
restes dormir, alors ? susurre-t-il en mordillant le cartilage de mon
oreille.


— Non,
il faut que je rentre…


—
Pourquoi ? Allez, pour une fois, reste…


—
Vraiment, je ne peux pas.


Il se
fait de plus en plus insistant alors que l’échéance de son départ approche,
mais même si j’adore ce que l’on fait, je ne suis pas prêt à aller plus loin,
ni avec lui ni avec personne d’autre pour l’instant.


— Je
serais sage, ajoute-t-il de sa voix mielleuse.


Je pose
mes doigts sur sa bouche et secoue la tête, regardant droit dans ses yeux pour
lui montrer que ce n’est pas négociable.


— Alors
est-ce que je peux au moins profiter encore de toi ?


— Faut
voir…


Je
m’assieds à cheval sur ses genoux, les bras passés autour de son cou, et dévore
sa bouche pendant que ses mains s’occupent à défaire mon jean. Je prends le
temps d’ôter son polo avant de m’attaquer au pantalon, puis plaque mes hanches
contre les siennes à la recherche d’un maximum de contact avant que la danse
familière de nos langues et de nos mains reprenne.


Il est
passé maître dans l’art de faire durer le plaisir en repoussant l’issue,
jusqu’à ce que j’aie la voix rauque à force de gémir et que mon besoin de me
libérer devienne trop fort pour que je lui laisse le loisir de jouer avec moi.
Je le lâche une seconde pour enlever mon tee-shirt et passe ma main derrière sa
nuque, plaquant ainsi ses lèvres contre mon téton. Il glousse en levant les
yeux vers moi mais s’exécute quand même, conscient que c’est lui qui m’a
conduit à cet état. Alors que sa bouche suce avidement mon torse, sa main libre
s’aventure sur mes fesses, les malaxant avec délicatesse, un doigt venant
parfois se glisser entre elles pour m’arracher un petit soupir. Il n’a
cependant pas le temps d’en faire plus car ma main qui se perdait dans la riche
épaisseur de ses cheveux l’enserre brutalement, accompagnant dans un cri le
premier de mes spasmes qui me laissent dans le même état qu’une poupée de
chiffons. Il arrête la stimulation avant que je me mette à couiner de
sensibilité et guide ma main à son poste, espérant que je l’emmène à son tour
là d’où je reviens juste. Il me faut quelques minutes pour retrouver mes forces
et me consacrer sérieusement à la tâche, voyant avec bonheur ses yeux se voiler
en même temps que sa respiration se fait haletante, et un petit coup de main
suffit à le faire grogner de plaisir tandis qu’il repeint mes doigts et son
ventre de sa substance.


Le
baiser d’après n’est pas aussi tendre qu’il est demandant et je ne reste pas
trop longtemps sur ses genoux pour ne pas le laisser se faire d’illusions.


— C’est
frustrant de te voir partir aussi vite, soupire-t-il pendant que je me
rhabille.


— Comme
ça, tu es encore plus heureux de me voir le lendemain ! plaisanté-je.


— Je
serais plus heureux de te voir rester…


—
Allez, je te promets que j’essaierai de passer demain.


Je lui
fais un rapide baiser pour clore la conversation et me tourne machinalement
vers l’horloge, qui indique deux heures du matin passées.


— Il
est si tard que ça ? m’affolé-je en réalisant que remettre ça après le
film n’était peut-être pas une si bonne idée.


Anui
sourit alors que je cours récupérer mon manteau et je lui envoie un baiser
aérien en disparaissant dans la nuit.


Lorsque
j’arrive à la maison, toutes les lumières sont éteintes. J’ouvre tout doucement
la porte, me faufile à l’intérieur et la referme avec la même délicatesse pour
ne pas risquer de réveiller Vincent qui dort sûrement déjà. Je laisse mes
affaires dans l’entrée et me dirige à pas de loups vers la chambre lorsque
soudain, une brutale lumière blanche envahit la pièce. Je cligne des yeux le
temps de m’habituer pour finalement me retrouver face à un Vincent au visage
sombre.


— Tu…
commencé-je en m’étonnant de le trouver encore debout.


— Tu
étais où ? m’interrompt-il d’une voix basse qui résonne dangereusement à
mes oreilles.


— Je…
je n’ai pas vu l’heure, lâché-je bêtement, un peu interloqué par sa question.


— Tu
plaisantes, j’espère ! Je peux savoir ce que tu faisais à cette
heure-ci ?


Ça
commence déjà à mal tourner et je ne suis pas d’humeur à laisser passer ses
remarques. L’énervement fait lentement surface et je me braque.


—
Qu’est-ce que ça peut te faire ? J’étais avec Anui et ce n’est pas tes
affaires ce qu’on faisait !


— Ça te
tuerait de laisser un mot pour prévenir ! rétorque Vincent en haussant
graduellement le ton.


—
Depuis quand est-ce que j’ai un couvre-feu ? J’ai encore le droit de
rentrer à l’heure que je veux, il me semble !


— C’est
sûr, au premier beau gosse qui se pointe tu laisses tout tomber pour te
jeter dans ses bras!


Heureusement
que je garde les ongles courts sinon j’aurais huit marques rouges gravées au
creux des paumes. En plus de sa voix, le regard accusateur de Vincent ne fait
rien pour dissiper ma colère, bien au contraire.


— Tu
insinues quoi là, que je couche avec le premier venu ?


— Parce
que tu couches avec, en plus… lâche-t-il avec dédain.


— Je ne
te permets pas… grondé-je en avançant de quelques pas vers lui. Je ne te
permets pas de me traiter de traînée alors que tu ne sais rien ! Tu ne le
connais même pas !


— Tu
crois que j’ai besoin de le connaître pour savoir que c’est un de ces gigolos
qui ne cherchent qu’à te mettre dans son lit avant de te larguer ? Ne
viens pas pleurer quand il t’aura jeté comme une vieille chaussette.


— Alors
quoi, il n’est pas assez bien pour toi, c’est ça ? Mais j’en n’ai rien à
foutre de ton avis ! Tu crois que tu es mieux à faire le paon devant
toutes les pouffiasses qui viennent te commander un verre, pour au final être
trop frigide pour en ramener une chez toi !


— Eh
bah vas-y alors, crie Vincent, retourne t’envoyer en l’air chez ton mec s’il
n’y a que ça qui t’intéresse !


—
Pauvre con va ! crié-je en retour avant de m’enfermer dans ma chambre.


J’ai
envie de tout casser sur mon passage pour faire taire cette vague de colère qui
m’écrase. La porte claque de l’autre côté de la maison et je lance un bouquin
contre le mur pour avoir le dernier mot.


Pour
qui il se prend, à me juger comme ça ? Comme s’il était meilleur que tout
le monde, comme s’il avait un droit de veto sur ma vie. Qu’il aille se faire
voir, s’il veut continuer de faire la gueule dans son coin, eh bien ce n’est
pas moi qui irai le chercher. De toute façon, tant qu’il ne m’aura pas fait
d’excuses, je ne compte pas prendre la peine de lui dire quoi que ce soit. Il
n’a qu’à réfléchir au pourquoi de son caractère insupportable avant de passer
gratuitement ses nerfs sur tout le monde.


Un coup
de poing dans l’oreiller ramène ma rage à un niveau contrôlable mais une fois
de plus, je n’arrive presque pas à fermer l’œil de la nuit, et tout ça à cause
des conneries de Vincent.


 


— Oh,
de mauvais poil, remarque Simon alors que je jure après avoir renversé une
mesure d’eau.


Je ne
réponds pas et pars chercher la serpillière pour essuyer furieusement le sol.


—
Qu’est-ce qui s’est passé ? demande-t-il avec précaution.


—
Demande à Vincent, grogné-je en lui jetant un regard qui ne prête pas à
discussion.


Il
hausse les sourcils en soupirant et repart dans la salle, décidé à ne pas se
frotter à mon humeur exécrable.


Cette
fois-ci, je reste jusqu’à la fermeture, nettoyant en silence la salle avec
Simon, et file me changer dans les toilettes avant de partir. Les paroles de
Vincent me trottent toujours dans la tête ; je n’arrive pas à croire qu’il
m’ait envoyé tous ces préjugés en pleine figure sans le moindre remords. Je ne
le croyais pas comme ça, on aurait presque dit de la jalousie mal placée, et il
n’est pas en droit de me faire ce genre de crise si nous ne sommes même pas
ensemble. Si c’est juste parce que ça l’ennuie que je sois avec quelqu’un alors
qu’il continue à se morfondre seul dans son coin, eh bien pas de chance, je ne
compte pas avoir une vie de moine pour lui faire plaisir. 


Je ne
suis pas à son service, bon sang.


La fête
où m’a invité Anui se situe dans un appartement de la même résidence que la
sienne, juste quelques étages plus haut. Je sonne à la porte avec un peu
d’appréhension mais c’est un jeune homme à l’air sympathique qui vient
m’ouvrir, m’invitant à entrer sans même demander qui je suis. Je repère
rapidement Anui, assis sur un fauteuil en train de discuter, et l’approche par
derrière. Passant mes bras autour de son cou, je me penche au-dessus de lui
pour le regarder à l’envers.


— Hey,
soufflé-je.


Il me
répond d’un immense sourire et se redresse pour me planter un baiser, ne
laissant aucun doute quant à notre relation. Si je n’étais pas trop sûr de la
façon dont il voulait que je me comporte autour de ses amis, cela répond à ma
question.


—
Comment ça se fait que tu sois déjà là ? s’exclame-t-il.


— Je me
suis libéré, réponds-je mystérieusement.


Ma mauvaise
humeur semble s’effacer en sa présence et je le laisse m’entraîner sur son
fauteuil, calé entre ses cuisses et ses bras m’enserrant contre son torse.


— Je te
présente Nico et Laurent. 


Je
hoche la tête pour les saluer et ils font de même, apparemment déjà à jour de
mon identité.


—
Alors, pas de discussion philosophique entre colocataires ?


— On
s’est engueulé, soupiré-je.


— À
propos de quoi ?


— Je
n’ai pas envie d’y repenser.


Il
dépose un baiser dans mon cou pour chasser ma morosité. 


— Tu
l’emmerdes, moi je suis là et je vais te faire passer une excellente soirée.


— J’y
compte bien !


Et il
me vole un nouveau baiser qui finit de dissiper mes idées noires.


J’écoute
leur conversation d’une oreille, peu intéressé par leur charabia informatique,
et prends quelques minutes pour observer les alentours. L’appartement est
nettement plus grand que celui d’Anui, avec plusieurs chambres, mais décoré à
l’identique. Une vingtaine de personnes sont déjà présentes, surtout des hommes
entre vingt et trente ans, même si j’ai cru repérer un groupe de jeunes femmes
près de la cuisine en entrant. Personne n’attire spécialement mon attention,
d’autant plus qu’Anui a du mal à passer inaperçu et que comparé à lui, le reste
de ces gens n’accroche pas tellement l’œil. Ce qui tombe bien, puisque c’est
avec lui que je suis !


Nico
est à peine plus vieux que moi, les cheveux bruns coupés en brosse et un visage
rond au crâne pointu qui lui donne un petit air d’artichaut. Laurent doit être
plus dans les âges d’Anui, avec un côté très businessman en pantalon noir et
chemise blanche, des petites lunettes rectangulaires et un visage sérieux.
Lorsqu’il me surprend à le regarder, il me fait un sourire lourd de
sous-entendus qui me déstabilise.


— Je
vais chercher à boire, tu veux quelque chose ? me demande Anui juste à ce
moment.


— Ce
que tu veux mais pas trop fort.


Il me
fait un clin d’œil et file vers la cuisine, me laissant avec ses deux amis.


—
Alors, tu vis ici ? me demande l’artichaut avec enthousiasme.


— Eh
oui.


— Ça
doit être cool de faire du ski tous les jours et tout.


— Je
travaille, la plupart du temps. Mais c’est sympa oui, surtout la neige et la
tranquillité, ça fait du bien.


— Ça
doit être chiant l’été par contre…


— Je ne
sais pas, je ne suis pas là depuis assez longtemps.


— Ah
ouais, tu viens d’arriver ?


— Pas
vraiment, ça fait quelques mois quand même. J’avais envie de changer d’horizon.


Ce qui
n’est pas totalement faux en soi.


— Cool,
ajoute artichaut avant de mettre fin à la conversation.


Laurent,
lui, continue à me regarder de cette façon étrange qui me met mal à l’aise. Je
commence à espérer qu’Anui revienne vite pour ne pas avoir à lui parler et que
ça finisse mal, comme je le pressens.


— Vous
vous êtes rencontrés où ? me demande-t-il soudain.


— Au
bar, le soir du Nouvel An.


— Ça ne
fait pas longtemps.


Je me
retiens de rétorquer « et alors ? » en continuant à chercher
Anui des yeux.


— C’est
le coup de foudre ?


Je le
regarde en fronçant les sourcils.


— Je
n’irais pas jusque-là mais on s’entend bien.


— Pas
de promesses d’exclusivité, donc…


Je vois
très bien où il veut en venir mais avant que je n’aie le temps de le remettre à
sa place, Anui revient avec un verre dans chaque main et me fait signe de me
décaler un peu pour s’asseoir près de moi.


— On
parle de moi ? lance Anui avec un sourire amusé.


— En
quelque sorte, répond Laurent sur le ton de la plaisanterie.


Je suis
toujours contrarié par sa dernière phrase et Anui le remarque, haussant un
sourcil à mon attention.


— Ce
n’est rien, juste une blague idiote.


Le
sourire de Laurent s’élargit à mes mots et je choisis de l’ignorer à partir de
maintenant, bien décidé à ne pas gâcher ma soirée pour un idiot dans son genre.
Je vide mon verre d’un trait, un goût de rhum baignant à présent mes gencives,
et pars faire un petit tour dans l’appartement pendant qu’ils poursuivent leur
discussion. Je reconnais un ou deux visages pour les avoir vus au café ces
derniers jours mais dans l’ensemble, ces gens me sont inconnus, plongés dans
leurs conversations animées qui ne m’inspirent pas grand-chose.


Tout à
coup, une fille me fait signe de la rejoindre et je me retrouve à parler avec
ses amis et elle des choses intéressantes à faire dans le coin et des endroits
non touristiques à voir. N’étant pas un expert des pistes et autres lieux en
hauteur, mes réponses sont assez limitées mais cela ne semble pas les gêner
plus que ça. Je passe presque deux heures avec eux avant qu’Anui ne vienne me
chercher pour m’emmener à l’écart.


— Tu
les connais ? s’étonne-t-il.


— Pas
du tout, je ne sais même pas comment ils s’appellent !


Il se
met à rire et je l’imite, m’interrompant seulement lorsqu’il vient planter un
long baiser sur mes lèvres.


— Je
suis désolé de ne pas passer plus de temps avec toi, s’excuse-t-il finalement.


— Ne
t’en fais pas, je vais survivre.


— Viens
me voir de temps en temps, quand même…


— Oui.
Allez, file.


Je le
regarde rejoindre un nouveau groupe et soupire, un peu déçu de ne pas l’avoir
juste pour moi.


Les
heures et les verres filent plus vite que je ne pensais et déjà, le mélange de
rhum et liqueurs que j’ai ingéré me provoque un léger tournis. Je m’appuie sur
le rebord de la fenêtre pour profiter de l’air frais qui caresse mon visage,
effaçant lentement la sensation d’ivresse.


— Tu en
veux une ? propose quelqu’un en me tendant un paquet de cigarettes.


Je
secoue la tête et il s’adosse à côté de moi pour fumer la sienne. Il n’est pas
mal, un grand châtain aux yeux clairs, joli visage, jolie carrure.


— Tu es
venu tout seul ?


— Non,
avec Anui. Il doit être quelque part par là…


— Ah,
tu es le mec d’Anui ?


— On
peut dire ça, oui, soupiré-je.


Ils se
sont passé le mot pour me ranger dans cette case, on dirait. Je le sens se
rapprocher et son bras effleurer le mien.


— Il a
de la chance de toujours tomber sur les beaux mecs en premier.


— Parce
que ça arrive souvent ?


Je
tourne la tête pour le dévisager, un peu agacé par son ton, et peut-être aussi
par le fait que je ne sois qu’un numéro de plus sur la liste d’Anui.


— Ça
arrive, disons, répond-il simplement en m’envoyant un sourire en coin.


À
nouveau ces sous-entendus ; je ne suis pas assez imbibé pour ne pas
remarquer que depuis le début, on me voit plus comme une marchandise ou un
accessoire qu’autre chose, et ma tolérance a ses limites. Surtout que sa main
baladeuse vient de se poser sur mes fesses et que je dois m’écarter de quelques
pas pour être hors de sa portée.


— Je ne
suis pas en libre-service, désolé, grondé-je.


— C’est
dommage, il y a une chambre de disponible justement…


— Oui,
je l’ai libérée exprès, susurre la voix de Laurent derrière moi.


Je
sursaute et m’éloigne d’un bond, mais il me retient par la taille et son
complice se place derrière moi pour me couper toute retraite.


—
Vraiment, c’est du gâchis de laisser un si joli chaton tout seul, glousse ce
dernier.


— C’est
vrai, renchérit Laurent. Et puis, je connais bien Anui, il partage tout, je
suis sûr que ça lui fera plaisir qu’on te tienne un peu compagnie…


— Va te
faire foutre !


Je
repousse son bras mais il m’attrape le poignet et me tire contre lui. Une fois
de plus je me dégage brutalement et parviens à le repousser d’un coup d’épaule.


— Mmm,
agressif le chaton, dit l’homme à la cigarette en encerclant à son tour ma
taille.


— Ça
suffit, lâchez-moi ! grogné-je en m’arrachant de son étreinte.


Ils se
mettent tous les deux à rire comme d’une bonne blague et je décide que j’en ai
assez.


—
Qu’est-ce qui se passe ? demande Anui, probablement attiré par le bruit.


Je le
dépasse sans répondre et attrape mon manteau près de l’entrée avant de sortir
en trombe, claquant la porte derrière moi. Quelques secondes plus tard,
j’entends quelqu’un courir dans mon dos et la main d’Anui se pose sur mon
épaule pour me retenir d’avancer.


— Zach,
qu’est-ce qu’il y a ?


— Il y
a que je ne suis pas une pute et que si tes conquêtes ont l’habitude de
s’amuser avec tes amis, eh bien ce n’est pas mon cas ! m’énervé-je en
ôtant sa main.


—
Quoi ?


—
Arrête, comme si tu n’avais pas vu comment Laurent se comporte depuis le début.


— Oh,
ça… laisse tomber, il est tout le temps comme ça. C’est juste un beau parleur,
il a fait ça pour t’embêter.


— Bien
sûr, c’est pour ça qu’il a essayé de me traîner dans une chambre avec son ami,
en disant que ça te rendrait service…


Il me
surprend en s’avançant pour me prendre dans ses bras et malgré ma colère, je
n’arrive pas à résister à la chaleur de son étreinte.


— Je
suis désolé, il est un peu lourd parfois. Je ne pensais pas qu’il irait aussi
loin… je te promets que ça ne se passe pas comme ça d’habitude, je ne suis pas
du genre à prêter quiconque à qui que ce soit.


J’ai
vraiment envie de le croire, malgré les paroles de Laurent, malgré les mises en
garde de Vincent, et finalement c’est ma colère envers ce dernier qui l’emporte
tandis que je me laisse aller dans les bras d’Anui.


Il se
penche pour m’embrasser brièvement et écarte une mèche de mes yeux.


—
Viens, on rentre, j’ai envie de passer du temps rien qu’avec toi.


—
D’accord, cédé-je.


Il
m’entraîne par la main jusqu’à son appartement, où je jette ma veste sur une
chaise avant d’avaler un verre d’eau pour rincer le goût d’alcool sur ma
langue.


— Ça te
dit, une petite douche ? propose Anui. L’odeur de cigarette me donne un
peu la nausée.


J’hésite
un instant. Il est déjà plus de minuit et si je prends une douche, ça veut
sûrement dire rester dormir ; d’un autre côté, la perspective de revoir
Vincent ne me réjouit pas du tout et je préfère acquiescer.


Je pars
me déshabiller seul dans la chambre avant de me faufiler sous la douche avec un
soupir de contentement. Quelques minutes plus tard, j’entends un tapotement à
la porte et Anui passe la tête par l’entrebâillement.


— Je
peux venir ?


— C’est
ta douche, réponds-je en souriant, secrètement heureux qu’il m’ait demandé la
permission avant.


Il se
glisse avec moi sous le jet et je le regarde bouche bée, fasciné par le
ruissellement de l’eau sur sa peau d’une uniforme couleur caramel. Il n’a pas
un gramme de graisse, juste le contour de ses muscles pour souligner la courbe
parfaite de son corps. Une brusque envie de le lécher des pieds à la tête me
prend et je sens mon érection se réveiller à cette pensée. 


Je n’ai
pas le temps de réagir qu’il a déjà saisi ma nuque pour aligner sa bouche à la
mienne et y planter un long baiser, tandis que son autre main vient se placer
sans détour sur mon entrejambe. Je gémis et pose mes mains sur son torse,
caressant ses pectoraux et son ventre avant de moi aussi m’attaquer à son
membre.


Le
baiser se fait plus vorace alors que mes doigts s’activent sur lui, glissant
avec aisance sur sa peau mouillée. Sa main quitte ma nuque pour venir empoigner
mes fesses, me plaquant au passage contre lui, et je me sens fondre comme de la
neige au soleil au contact de son corps. Son pouce presse doucement mon gland
pour m’arracher un nouveau gémissement, qui résonne entre les murs carrelés
alors qu’il libère ma bouche.


— Si tu
continues comme ça, on ne va pas durer bien longtemps, glousse-t-il en stoppant
ma main qui le caressait vigoureusement.


Je le
lâche à regret et il fait de même, souriant à mon grognement plaintif.


— Viens
là, je vais te savonner.


Une
odeur de mangue nous enveloppe tandis que ses mains viennent explorer chaque
centimètre carré de ma peau, me faisant soupirer de plaisir. Il s’attarde un
instant sur mes tétons qui durcissent sous ses doigts, puis savonne
délicatement mon entrejambe, me faisant une fois de plus gémir contre mon gré.
Comme si de rien n’était, il continue à me laver, ses lèvres logées dans mon
cou et son membre entre mes fesses, s’y frottant doucement tandis que je
m’appuie de tout mon long contre son corps.


— Ça te
plaît ?


— Mmm…


Il me
retourne dans ses bras et m’embrasse lentement pendant que l’eau chasse les
restes de mousse de ma peau, puis je lui fais signe de ne pas bouger afin que
je prenne le relais. Il contracte ses muscles à mon passage et je ne peux
m’empêcher de rire du petit spectacle qu’il m’offre. Je suis des doigts les
reliefs qui les délimitent, de ses épaules jusqu’à son aine, et à mon tour je
lui offre un lavage approfondi de ses parties intimes. Il me laisse ensuite lui
frotter le dos et les fesses, deux jolies pêches sur lesquelles je m’attarde un
peu trop longtemps.


— Je
crois qu’elles sont propres, glousse Anui en se remettant face à moi pour me
plaquer contre lui, et je suis bon pour un nouveau rinçage.


Enroulés
dans nos serviettes, il nous fait tituber jusqu’au lit où nous tombons
lourdement, gloussant comme des idiots avant de se faufiler maladroitement sous
les draps frais. Anui me bloque sous son poids, m’offrant la chaleur de son
corps en contraste, et met fin à la plaisanterie en partant à l’assaut de ma
bouche. Je ferme les yeux et me laisse porter par le flot, celui de sa langue
qui sature ma gorge de sa salive, celui de ses mains qui découvrent les
moindres zones sensibles de mon corps pour m’arracher des frissons de plaisir,
celui de ses hanches qui ondulent contre les miennes. Lorsque je me remets
enfin à respirer et que mes lèvres humides commencent à sécher au contact de
l’air, je sens Anui suçoter le bas de mon cou, assez longtemps pour qu’une
sensation de pincement me fasse couiner. Il se met alors à mordiller la zone et
ses doigts s’attardent sur un de mes tétons pour me distraire, remplacés sa
bouche alors qu’il libère mon cou pour s’y attaquer. En quelques secondes, il
s’est déjà débrouillé pour m’avoir à sa merci et je me tortille sous lui,
essayant d’échapper à ce trop-plein de sensations.


Son
souffle est doux contre ma peau ; il promène lentement le bout de sa
langue sur mes côtes et mon ventre, jouant avec mon nombril le temps de
positionner mes jambes à sa guise, les cuisses écartées et plaquées au matelas.



— Je ne
savais pas que tu étais aussi souple, murmure-t-il en embrassant l’intérieur de
celles-ci.


Je
rougis et entrelace mes doigts dans les épaisses vagues de ses cheveux,
mordillant ma lèvre pour me retenir de geindre tandis qu’il chatouille la
jointure de mon aine. Je n’arrive pas à croire que ça va enfin arriver, que je
vais enfin franchir le pas et remplacer ma main par une personne réelle, que je
n’ai même pas eu à payer ! Avant que je n’aie le temps de poursuivre cette
réflexion stupide, les lèvres d’Anui se referment enfin sur moi et je lâche un
long soupir qui trahit mon soulagement. Il me fait tout expérimenter d’un
coup : la chaleur de sa bouche, la douceur de sa langue glissant contre
mon membre et l’expertise de sa gorge dans laquelle il me glisse pour me donner
un aperçu de ce qui m’attend.


Mes
autres sens se sont éteints pour que je me concentre sur le toucher et
j’entends à peine mes gémissements. Je sais qu’il me regarde mais je n’ai pas
la force d’ouvrir les yeux, je peux juste m’accrocher aux draps et à l’arrière
de son crâne pour l’encourager à accélérer le mouvement. Mes hanches se
soulèvent inconsciemment du lit pour tenter de s’enfoncer un peu plus dans sa
gorge mais il les maintient fermement, ses mains posées sur mes cuisses pour me
retenir de bouger. Je sens la pression s’accroître alors que mon orgasme
approche à grands pas et que je contrôle de moins en moins mes convulsions. Il
ralentit alors délibérément le va-et-vient, m’amenant à la limite de
l’explosion avant de s’écarter. L’air froid sur ma peau humide me cause un
grognement de mécontentement, auquel il répond d’un petit rire avant de glisser
deux doigts dans ma bouche pour me faire taire tandis qu’il s’applique à sucer
mes bourses chacune leur tour. Je fais de même avec ses doigts, les enveloppant
d’une luisante couche de salive alors que la sienne coule lentement de ses
lèvres le long de mon entrejambe.


Nouveau
gémissement. Sa bouche retourne s’occuper de mon érection, qu’il tète avec
application pour détourner mes pensées. Je gémis bruyamment et soulève à
nouveau mon bassin pour venir à son encontre. Cette fois-ci, il me laisse faire
et j’enfonce un peu plus de moi dans sa gorge, jusqu’à sentir ses lèvres
effleurer mon bassin. Sa main libre masse le dessous de ma fesse tandis que ses
doigts gagnent petit à petit du terrain, tentant de s’infiltrer en moi alors
que ma voix devient rauque de plaisir.


Puis
tout devient blanc, une nouvelle supernova incomparable aux précédentes
m’électrifie jusqu’au bout des doigts, et je le lâche pour qu’il ait le temps
de s’écarter mais il n’en fait rien. Le premier jet me fait crier ; il
l’avale en lâchant une sorte de murmure de satisfaction. La force de mon
orgasme rend les suivants presque douloureux, et il continue à me sucer jusqu’à
ce que je gémisse d’inconfort. 


Ses
lèvres viennent heurter les miennes alors que je tente de reprendre mon souffle
et il fait couler un peu de sperme sur ma langue, que j’avale sans protester.


—
J’adore ton petit côté sauvage quand tu jouis, souffle-t-il au creux de mon
oreille de sa voix sensuelle. C’est à peine si je peux te retenir… tu cries si
fort que les voisins doivent être en train de se masturber en t’écoutant.


Je vire
à l’écarlate mais il m’empêche de me cacher en m’embrassant. Je peux étendre à
nouveau mes jambes, même si son corps calé entre elles m’empêche de les
refermer. Il bouge un peu pour se mettre à l’aise et soudain, je sens le bout
humide de son membre venir appuyer contre mon sphincter.


— Anui…
dis-je en tentant de m’écarter, sans succès.


— J’ai
tellement envie de toi, chuchote-t-il en pressant un peu plus fort.


— Non,
attends…


Une
vague de panique me submerge à l’idée que cette chose vienne déchirer mes
organes internes et je commence à hyper ventiler, les doigts enfoncés dans les
épaules d’Anui.


—
Détends-toi, ça va très bien se passer…


— Non,
non…


Comme
d’habitude, le manque d’air est suivi par le début des tremblements, escaladant
à une vitesse effarante alors que j’approche déjà de l’évanouissement. Il ne
bouge pas et je suis incapable de le bouger, je suis incapable de faire quoi
que ce soit, et la peur est le fuel de ma crise qui ne fait qu’empirer.


Anui
semble comprendre qu’il ne pourra pas arriver à ses fins à ce moment et pousse
sur ses bras pour s’écarter, roulant à côté de moi.


— Ça
va, calme-toi, c’est bon… soupire-t-il en posant juste une main sur ma joue.


Je
plaque les miennes sur ma bouche, le temps d’inspirer assez de dioxyde de
carbone pour que ma respiration reprenne un rythme normal. Quelques minutes
plus tard, je me tourne vers lui, et comme je le redoutais il a l’air un peu
contrarié.


— Je
suis désolé…


— Pas
grave, je comprends. Je pensais que tu en avais envie…


Il met
une seconde de trop à répondre et je me sens vraiment mal d’avoir paniqué à un
moment aussi important. J’ai l’impression d’être un gamin incapable de
s’exprimer correctement.


— Je ne
suis pas prêt à aller aussi loin.


— Avec
moi ?


— Non,
avec n’importe qui… laisse-moi juste un peu de temps.


Il
soupire mais acquiesce. Il faut que je fasse quelque chose pour me rattraper,
ne serait-ce que pour me débarrasser du sentiment de culpabilité qui me
compresse le ventre. Je me hisse doucement sur mes coudes et lui dépose un
baiser accompagné d’un petit coup de langue sur les lèvres. Il me rend le coup
de langue et je l’embrasse à nouveau, cette fois-ci avec plus de détermination.
Ses bras se nouent autour de mon cou pour un long échange de salive, lors
duquel je soupire intérieurement de soulagement de voir qu’il n’est pas fâché
contre moi.


Ma main
part à la rencontre de son érection, un peu diminuée mais toujours présente, et
la ressuscite par d’habiles mouvements de poignet. Je mets fin au baiser pour
attaquer son cou, puis ses mamelons comme il en a l’habitude avec moi, et je
souris en sentant sa main venir enlacer ma nuque pour m’encourager. Ma langue
s’attarde sur la vallée de ses abdominaux avant de se diriger vers son nombril
mais c’est son gland qui rencontre le premier mes lèvres. Je les ouvre pour l’y
glisser et lèche la goutte qui perle au bout, ravi du goût légèrement salé qui
me pousse à titiller son ouverture pour en avoir plus.


Malgré
mes efforts, le maximum que je peux faire entrer dans ma bouche se résume à
quelques centimètres, que je compense par de vigoureuses caresses de la main.
La vitesse du temps qui passe est un mystère pour moi, je ne me repère qu’au
bruit de la respiration d’Anui qui s’intensifie progressivement et à la douleur
de ma mâchoire qui va bientôt me forcer à mettre fin à l’action. Je me mets à
sucer un peu plus fort, espérant le faire venir assez vite, et lève les yeux
vers lui. Il me regarde fixement, la bouche entrouverte, et ces quelques
secondes face à face font voiler son regard. Il attrape ma nuque, me forçant à
lâcher mon jouet pour ramper sur son corps et recevoir un baiser fougueux.


— Tu es
trop sexy, gémit-il en suçotant le cartilage de mon oreille, faisant tinter les
anneaux qui la décorent. S’il te plaît, laisse-moi te retourner… pas de
pénétration, promis.


Je
lèche une dernière fois sa bouche et m’allonge sur le ventre, un peu inquiet de
ses plans. Il s’assied à cheval sur l’arrière de mes cuisses et je le sens
écarter mes fesses pour s’y loger. Le mélange de ma salive et de ses fluides
recouvre ma raie d’une substance gluante sur laquelle il se masturbe en
soupirant d’extase. Petit à petit, je me sens grisé par les sensations qu’il
semble en retirer et par ma propre excitation qui se réveille doucement.


— Oh,
Zach… souffle-t-il d’une voix rauque en embrassant mon épaule. Tu as un
magnifique petit cul… j’ai envie de le dévorer.


Le
gloussement qui m’échappe sonne un peu comme un couinement et il accélère les
coups de reins, jusqu’à ce que j’entende ses bourses claquer contre mes fesses.
Un clignement d’yeux plus tard, ses mains les empoignent pour compresser son
membre et un grognement accompagne le long jet de semence chaude qui s’étale
sur ma colonne vertébrale. Il descend alors un peu et je sens les dernières
giclées couler le long de mon entrejambe, me procurant un étrange frisson.


Anui
respire maintenant de façon saccadée, comme un animal venant juste d’accomplir
son devoir. Il se met à genoux au-dessus de moi et commence à lécher mon dos,
partant de ma nuque jusqu’au creux de mes reins en une belle traînée de salive
le long de mon échine. Je lui fais comprendre d’un petit « mmm » que
son nettoyage personnalisé me convient tout à fait et il part entre mes jambes
pour lécher mes bourses. Puis il remonte lentement, écarte mes fesses et se met
à laper entre elles, alternant entre des coups de langue et l’insertion du bout
de celle-ci dans le territoire vierge qui lui fait face.


Je me
remets à gémir et il continue à me faire l’amour avec sa chaude petite langue,
jusqu’à ce que je doive glisser ma main sous moi pour soulager ma nouvelle
érection oppressante. Puis une nouvelle insertion de sa langue me fait crier et
je jouis une seconde fois sur le drap, une quantité moindre qui me laisse
cependant tout aussi étourdi.


Je
m’effondre sur le flanc et il s’étend derrière moi pour épouser mes formes, ses
dents occupées à mordiller mon épaule juste au-dessus de mon tatouage.


— Je te
promets que tu vas très vite changer d’avis, mon cœur, ronronne-t-il en
caressant ma hanche. Tu finiras même par me supplier d’y glisser autre chose…


Je n’ai
même pas la force de mettre les mots bout à bout pour les comprendre et
m’endors dans la seconde, épuisé.
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Anui ronfle encore doucement
lorsque je quitte son appartement, laissant un petit mot de
remerciements avant de m’éclipser. Ce soir sera notre dernier soir et je ne
pourrai pas le passer avec lui, car j’ai promis à notre aide de maison Helena
de lui consacrer une soirée pour échanger quelques recettes. J’espère quand
même qu’il passera me voir au café pour un dernier baiser d’adieu, ou du moins
d’au revoir d’ici la prochaine fois où nos routes se croiseront.


J’arrive
en même temps que Simon, qui hausse les sourcils d’étonnement de me voir si
matinal.


— Ça
va ?


— Ça va
très bien et toi ?


— Je
suis content de voir que ta mauvaise humeur est passée, répond-il avec un
sourire.


Hum,
pas envie de penser à Vincent pour l’instant. Je lui rends son sourire et pars
à la cuisine m’acquitter de mes tâches habituelles.


— Tu ne
veux pas prendre une pause ? me demande Simon aux environs de midi.


J’accepte
en voyant que la clientèle est assez réduite, et il nous prépare deux sandwichs
jambon-fromage que l’on mange assis derrière le bar.


—
Alors, tu ne veux toujours pas me dire ce qu’il s’est passé hier ? insiste
Simon.


— On
s’est engueulé avec Vincent, comme tu t’en doutes, soupiré-je.


— Oui
je m’en doute, mais pourquoi ?


— Je ne
sais pas ce qu’il a en ce moment mais il est insupportable. Il m’a fait une
crise parce que je suis rentré plus tard que lui.


— Il
était peut-être juste inquiet…


— Il a
sous-entendu que j’étais une traînée qui couche avec n’importe qui.


— Oh…


Simon
secoue la tête en soupirant et je me retiens de laisser à nouveau mon
énervement contre Vincent prendre le dessus.


— Tu
veux que je lui parle ? me demande-t-il finalement.


— Ne te
donne pas cette peine, quand il aura fini de se comporter comme un connard, il
reviendra s’excuser, et puis voilà.


C’est
fou comme je peux sonner amer, parfois.


— Tu
sais, c’est peut-être vraiment juste de l’inquiétude pour toi…


— Tu ne
vas pas t’y mettre, toi aussi ! grondé-je.


Il
sourit et m’embrasse le dessus de la tête.


— Ça
lui passera, ne t’en fais pas.


—
J’espère bien.


Je
m’apprête à retourner à la cuisine pour finir le nettoyage avant de me mettre
au service, mais Simon me retient à la dernière minute.


— Ah
oui, j’oubliais ! Ça ne t’ennuie pas de fermer ce soir ? Violaine
veut que j’accompagne les filles chez le pédiatre avec elle et c’est à dix-sept
heures.


— Mais
non ça ne m’ennuie pas, je te mettrai les clés dans ta boîte aux lettres.


— T’es
un ange, répond-il en me serrant encore une fois contre lui.


C’est
vraiment trop facile de lui faire plaisir.


Je
jongle entre les quelques clients qui peuplent l’après-midi, jusqu’aux environs
de seize heures où Simon se résout enfin à partir en me disant de fermer plus
tôt si cela reste aussi creux. En effet, la quantité de clients n’augmente pas
tellement et peu avant dix-huit heures trente, je décide de fermer, profitant
d’un soudain vide de la salle. Il neige encore à gros flocons et le trajet
jusqu’à la maison va sûrement me prendre plus longtemps que d’habitude pour
lutter contre cette petite tempête, alors autant prendre de l’avance.


Je suis
tout juste rendu à poser les chaises sur les tables que la clochette de
l’entrée résonne, me faisant sursauter.


— On
est fermé, lancé-je par habitude.


— Même
si je ne viens pas pour consommer ?


Je me
retourne et flashe un sourire à Anui qui me rejoint en trottinant.


—
Alors, tu m’as fait faux bon ce matin ? dit-il en m’embrassant brièvement.


— Il
fallait bien que j’aille bosser et tu dormais trop bien.


—
J’aurais préféré faire autre chose que dormir…


Je soupire
et lui fais signe de s’asseoir sur un tabouret le temps que je finisse de
remonter les chaises.


—
Alors, ta valise est faite ?


—
Quasiment oui, juste deux ou trois trucs à ranger… ton boss n’est pas là ?


— Non,
il avait un rendez-vous. Il n’y a pas eu grand monde de toute façon, je m’en
suis sorti.


— Ça
veut dire qu’on a un peu de temps pour nous, ajoute-t-il en m’attrapant au
passage pour me planter un long baiser accompagné d’un pelotage de fesses.


Je le
repousse gentiment et passe de l’autre côté du bar.


— Il
faut que je finisse de nettoyer, et tu sais bien que ce soir je suis déjà pris.


— Alors
annule… pour moi.


Il me
fait ses petits yeux malheureux mais je me contente de rire et attrape la
serpillière.


— Je
crois qu’on a eu le temps de conclure hier, non ? Et puis tu reviendras…


Je
l’embrasse du bout des lèvres pour le taquiner et pars à l’assaut de mon sol
crasseux. Mais Anui n’a pas l’air décidé à me laisser travailler et attrape le
balai pour le pousser hors de ma portée.


— Je ne
veux pas revenir, je veux être avec toi maintenant, bougonne-t-il.


— Je
sais, moi aussi je voudrais bien, mais ce n’est pas possible.


— Quand
on veut, c’est toujours possible… susurre-t-il en m’attirant contre lui.


—
Arrête.


Je
m’écarte mais il renforce son emprise et ce petit jeu commence à me fatiguer.


— Anui,
je n’ai pas le temps pour ça, grondé-je en défaisant ses doigts un à un.


— Si je
me souviens bien, on n’a pas vraiment fini ce qu’on a commencé hier soir.


—
Hein ?


Je
fronce les sourcils. Ses grands yeux noirs sont plantés dans les miens mais je
n’y vois pas la lumière habituelle, juste deux abysses qui me détaillent avec
un peu trop d’insistance.


— Je ne
sais pas à quoi tu joues mais ça ne m’amuse pas, sifflé-je entre mes dents.


Je
m’arrache de son emprise mais il passe immédiatement son autre bras autour de
moi. Par réflexe, je m’écarte à nouveau et le gifle en plein visage.


— Ça
suffit, Anui. Rentre chez toi.


— Pas
sans toi, rétorque-t-il en se massant la joue avec un grand sourire.


Une
impression de danger s’empare de moi. Je mets de la distance entre nous mais
subitement, il la comble d’un bond et me serre brutalement contre lui, me
forçant à un nouveau baiser. Je mords sa lèvre jusqu’au sang et il me repousse
par surprise.


—
Qu’est-ce que…


Il
touche sa bouche pour voir ses doigts se teindre de rouge mais une fois encore,
il ne perd pas son étrange sourire.


— Mmm,
j’aime bien quand ça devient un peu sauvage, lâche-t-il avec un petit rire.


Ce
n’est plus une impression. J’envisage mes possibilités de sortie mais pour
atteindre la porte principale, je devrai le dépasser. Je me tourne vers celle
du fond et lorsqu’il tente de m’attraper, évite l’assaut pour me ruer vers
elle.


Ce
n’est même pas la peine de poser la main sur la poignée. « Tu l’as fermée
à clef toi-même » me rappelle mon cerveau. Anui avance doucement vers moi
et je décide de tenter ma chance avec la principale.


— On
joue à chat, mon cœur ? dit-il sur un ton de plaisanterie.


Je
passe derrière une table et trace à tout de vitesse l’itinéraire de sortie dans
ma tête. Contourner le bar, pousser une table, et…


—
Arrête de courir dans tous les sens ! rugit soudain Anui.


Il
attrape une chaise et j’ai tout juste le temps de me retourner pour la voir
voler dans ma direction. Je me protège de mes bras et le bois du dossier heurte
mon poignet de plein fouet, me faisant crier avant de tomber au sol sous la
douleur.


En
quelques pas, il est devant moi et m’empoigne les cheveux pour me mettre
debout. Je ne sens plus ma main, ni mes doigts, tout n’est qu’une brûlante
pelote de souffrance.


— Tu
aimes bien me voir te courir après ? demande Anui en resserrant sa prise
sur mes cheveux, m'arrachant un geignement.


Je sens
les larmes me monter aux yeux, peut-être juste des larmes de douleur, peut-être
des larmes de peur aussi, mais je n’ai pas assez d’énergie pour pleurer.


—
Réponds ! crache-t-il en serrant encore plus fort.


—
Lâche-moi ! couiné-je en le repoussant de ma main valide.


Au lieu
de ça, il me force un autre baiser et à nouveau je le mords, espérant la même
réaction que précédemment. Mais il ne me lâche pas : il retourne mon bras
dans mon dos afin de me bloquer, saisissant de son autre main ma gorge pour
appuyer un grand coup sur la trachée. Je tousse violemment en avalant la
prochaine goulée d’air et il ricane derrière moi.


—
Refais ça et ce n’est pas ta gorge que je vais écraser, chuchote-t-il avant de
lécher mon oreille.


J’ai
envie de vomir. Je lui envoie un coup de coude dans les côtes, à défaut de
pouvoir me servir de ma main, et pousse sur mes jambes pour me défaire de sa
prise. Mon coude craque de façon désagréable mais il me relâche, le souffle
coupé un bref instant. Je tente de courir vers la cuisine mais ne parviens qu’à
tituber grossièrement, encore étourdi par la douleur.


Il ne
se presse même pas pour me rattraper. Il éteint d’abord les lumières pour
brouiller mes repères, puis sa main me saisit par le côté du cou et me soulève
du sol avant de me projeter contre le mur. Le bruit assourdissant du choc
résonne dans mon crâne alors que je m’effondre à genoux par terre, sentant un
liquide chaud couler sur ma tempe. 


Cette
fois-ci, je ne me relèverai pas.


Je
l’entends fouiller un moment derrière le comptoir, pour finalement revenir vers
moi et me traîner par le col jusqu’au centre de la pièce.


— Bah
alors mon cœur, pourquoi tu t’agites comme ça ? Je t’ai promis que ça
allait être bien, non ?


Je
crois que c’est un petit rire qui m’échappe à ce moment. L’absurdité de ses
paroles m’atteint de façon décuplée et je trouve ça terriblement drôle, non
seulement qu’il utilise ce ridicule surnom affectueux, mais aussi qu’il fasse
tout ça sous couverture d’une idiote promesse.


—
Depuis le début ce n’était que pour ça, soufflé-je d’une voix que je ne
reconnais pas.


— Bien
sûr que non, c’est toi qui l’as voulu comme ça. Je ne savais pas que tu aimais
jouer à ce genre de jeu…


Alors
il croit que c’est un jeu ? Dans ma tête, un brouillard épais m’empêche de
discerner le vrai du faux et je n’arrive pas à savoir s’il plaisante. Comment
j’ai pu ne pas m’en rendre compte avant ?


Il
m’attache les poignets derrière le dos avec une sorte de corde et je crie de
douleur lorsqu’il la serre autour de celui blessé.


— Chut,
murmure-t-il en léchant ma joue.


Mais je
ne peux pas me taire, la douleur est trop forte. Il se saisit du canif dans sa
poche et s’en sert pour découper les boutons de ma chemise, puis les manches,
le dos, tout cela méticuleusement et sans empressement. Il roule ensuite l’un
des pans en boule et me le fourre alors dans la bouche, assez profond pour
entraîner mon réflexe de déglutition, et je dois me concentrer pour ne pas
vomir.


—
J’adore ta jolie voix mon cœur, mais là ça ne va pas être possible… quand tu
seras sage, je te l’enlèverai.


Ma
salive imbibe lentement le tissu tandis que je m’efforce de respirer calmement
par le nez. Je ne sens à nouveau plus mon poignet, une bonne chose car je me
serais probablement évanoui si la douleur avait persisté. Un battement lourd
résonne dans ma tête, juste assez fort pour brouiller mes pensées mais pas pour
me faire oublier la situation dans laquelle je me trouve. D’autres petits
détails me traversent l’esprit : l’inconfort de cette position,
agenouillé, les fesses posées entre les chevilles, les épaules engourdies à
cause de la corde qui retient mes bras dans un angle pas naturel. Mais ça n’a
pas vraiment d’importance, tout ce qui compte c’est que je reste conscient, que
je reste calme et que je me sorte de cet enfer.


— À
quoi tu penses ?


Je
tourne doucement la tête et lui jette un regard noir qui lui provoque un fou
rire.


—
Qu’est-ce que tu veux, me tuer ? Chacun son tour, mon cœur.


Ses
mots arrivent lentement jusqu’à mon cerveau, où ils tournent quelques secondes
avant de prendre un sens. Alors on en est déjà là, il compte déjà en finir avec
moi ?


Je
n’arrive pas à comprendre ; j’ai beau passer en revue ce qui s’est passé
depuis notre première rencontre, rien ne semble vouloir me donner un indice
quant à ce soudain revirement de situation. Je perds un instant pied de la
réalité.


C’est
comme un sentiment de déjà vu. D’abord les mots, les gestes, puis une violence
tolérable qui escalade à toute vitesse. La recherche du sang, mon sang, comme
si le faire couler pouvait apaiser leurs peines, celles de mon père, celles
d’Anui. C’est la même douleur, la même sensation d’impuissante face à leur
colère. Mon esprit est presque conditionné pour ça, prêt à fermer les yeux, à
les laisser abuser de moi parce qu’il ne semble pas y avoir d’échappatoire. Je
pensais avoir grandi, je voulais être fort et lui prouver qu’il n’aurait plus
d’influence sur moi, que j’étais trop vieux pour ses menaces. Mais je ne suis
pas assez fort pour affronter ça, c’est comme laisser le passé s’infiltrer en
moi et me faire replonger à nouveau. Mon père a tenté pendant toutes ces années
de me briser, s’épuisant à éteindre la flamme que je maintenais en moi.


Il
serait fier de voir qu’il y est arrivé.


Je
refais surface pour sentir les mains d’Anui se poser sur mon torse, ses lèvres
sur mon épaule. Il mordille ma peau jusqu’à ma nuque et lèche mon tatouage.


— Ça te
va comme un gant, ce dessin… je me demande si ça serait aussi joli une fois
découpé et accroché au mur.


J’émets
un petit gémissement qui l’amuse. Il se colle derrière moi, assis sur ses
chevilles et ses genoux enserrant mes jambes repliées. L’odeur sucrée et
intoxicante de son corps me rend confus, je ne discerne plus l’Anui d’hier de
celui d’aujourd’hui. Peut-être est-ce un rêve, ou alors un jeu où il va
finalement me détacher et rire en s’excusant de m’avoir fait peur. Je crois que
je pourrais lui pardonner s’il me détachait… 


Je lui
projette mentalement « détache-moi ! » de toutes mes forces mais
sa seule réponse est une nouvelle morsure dans l’épaule. Il pince l’un de mes
tétons tandis que de son autre main, il promène la pointe du couteau sur ma
peau, y dessinant de fines spirales. Le gargouillement que j’émets est le seul
bruit qu’il me reste pour exprimer ma douleur mais il n’y prête pas attention.


— J’ai
envie de graver mon nom dans ta chair, mon cœur, mais je n’arrive pas à me
décider où… que dirais-tu d’ici ?


Et il
attrape mon menton pour basculer brutalement ma tête en arrière, appuyant la
lame contre ma gorge exposée. Ma respiration devient difficile dans cette
position et je me fais le plus lourd possible pour qu’il préfère me relâcher.


— Ça
ferait un joli collier… mais on verra plus tard, d’accord ? Je ne veux pas
te faire attendre…


Je peux
à nouveau baisser la tête et dilate mes narines pour inspirer un maximum d’air.
Ma bouche est sèche et pâteuse, je ne parviens pas à recracher ce bâillon qui
absorbe ma salive et entraîne de plus en plus mon réflexe vomitif. Les larmes
me montent aux yeux et brouillent ma vision sans pour autant couler. J’ai perdu
le goût, la vue, mon odorat me perturbe et le toucher est sûrement le pire de
tous. Je ferme les yeux pour me concentrer sur ce qu’il me reste, l’ouïe, et
faire de mon mieux pour oublier l’immonde sensation de ses mains et du métal
sur moi. J’écoute les bruits tout autour, le ronronnement familier du
réfrigérateur en arrière-plan, le sifflement du vent qui passe entre les tuiles,
la respiration lente d’Anui. J’écoute les battements affolés de mon cœur,
insensible à mes tentatives d’apaisement, les pulsations qui résonnent dans mon
crâne en symbiose avec mon rythme cardiaque. J’écoute au-delà de tout ça,
essayant de capter un son venant de l’extérieur, celui de quelqu’un attiré par
le bruit, n’importe quoi, mais il n’y a que le silence qui nous entoure.


Malgré
moi, je pense à Simon, qui avait promis de me protéger, et je me dis amèrement
qu’une fois de plus, ce n’était qu’une illusion. Je me souviens y avoir cru,
dès son premier sourire, dès le moment où il m’a serré la main autour de ce
même bar, quelque chose en moi s’est dit que je pouvais lui faire confiance.
Qu’il me protégerait. J’ai écouté ses paroles réconfortantes, lorsqu’il m’a dit
qu’il m’avait adopté, qu’il tuerait quiconque me ferait du mal. Peut-être que
l’on n’a pas la même définition de « faire du mal ». C’est maintenant
qu’il devrait être là, maintenant que j’ai besoin de lui… Je sais que c’est
égoïste mais je ne peux pas m’en empêcher. Je me rends compte que mes actions
vont me coûter cher, peut-être ma vie, sûrement sa colère de ne pas l’avoir
écouté.


« ...
Ne fais pas de bêtise, hein, dit-il en m’embrassant les cheveux.


— Rien
que tu ne ferais pas. »


On a
tous menti un jour ou l’autre.


 


J’ai dû
perdre conscience quelques instants car le déchirement du tissu me fait
sursauter. Ce brusque mouvement cause à la pointe du couteau de s’enfoncer dans
ma cuisse et je lâche un nouveau cri étouffé.


— Ne
bouge pas, je ne voudrais pas te faire mal…


Qu’est-ce
qu’il ne faut pas entendre. Il me pousse soudain en avant et je me retrouve
étalé à plat ventre sur le parquet, retenant ma tête de toucher le sol pour ne
pas raviver la violente douleur qui y lance de plus en plus fort. Je sens la
lame glisser le long de ma jambe, suivant la couture de mon jean, puis remonter
de la même façon jusqu’à mon entrejambe, redescendre sur la suivante… Je
profite du moment où il ôte le couteau dans le but de se saisir de l’autre pan
du pantalon pour donner un coup de pied dans sa main. Il lâche l’arme et je
rassemble mes dernières forces pour tenter de me remettre sur pieds.


Bien
sûr, il m’attrape les chevilles et les tire vers lui pour me ramener à plat.


— Où tu
vas comme ça ?


Il ôte
mes baskets et mes chaussettes d’un rapide mouvement et je me débats de mon
mieux pour qu’il s’arrête ici. Je n’ai pas cette chance.


—
Arrête de t’agiter, tu ne fais que rendre les choses plus difficiles… vraiment,
tu es bien un petit animal sauvage, hein, dit-il en riant.


Et il
se saisit du couteau pour trancher deux entailles sous la plante de mes pieds.
Une fois de plus mon cri n’est qu’un grognement assourdi par le tissu dans ma
bouche. Il n’en a que faire et se remet à la tâche, découpant la dernière
couture de mon jean. La sensation de brûlure qui se répand dans mes pieds rend
à nouveau ma respiration laborieuse et je m’efforce de penser à autre chose
pour ne pas me fatiguer à crier pour rien.


J’aimais
bien ce jean, c’est dommage.


— Viens
là, qu’on commence enfin à s’amuser…


Il
passe un bras autour de mon cou et me redresse dans la même position qu’avant,
assis entre mes chevilles. Il m’a pelé de mes vêtements comme si j’étais un
simple fruit et l’air froid me provoque une chair de poule généralisée
vaguement désagréable. Ce qui est très relatif étant donné la souffrance qui
irradie de ma tête, mon poignet et mes pieds, mais j’ai l’impression d’avoir
passé le stade de la douleur brute et d’être rendu à celui des petits détails
supplémentaires qui vous gâchent la vie. Être nu au milieu d’un salon de thé en
fait partie, par exemple.


— Tu as
froid, mon cœur ?


Je me
les gèle, connard. Il passe ses bras autour de moi et me serre contre son
torse. Je lui réponds d’un sourd grognement mais malgré moi, je ne peux
m’empêcher d’apprécier la chaleur de son corps, cette étreinte à laquelle j’ai
eu le temps de m’habituer.


Il doit
y avoir quelque chose qui ne tourne pas rond chez moi. Pourquoi est-ce que je
tombe toujours sur des dégénérés ? Pourquoi est-ce que je fais toujours
les mauvais choix, pourquoi est-ce que j’ai l’impression que chaque pas en
avant me ramène des kilomètres en arrière, comme si l’on me punissait de
quelque chose que je ne me souviens même pas avoir commise ?


Je
connais la théorie qui dit que les chances de se tourner vers des partenaires
violents sont plus élevées chez ceux ayant subi cette même violence étant
enfant. Dieu sait si j’ai pu la ressasser en me jurant que ça ne sera pas comme
ça, que je ne continuerai pas à me faire souffrir en vain. Mais aujourd’hui, je
comprends que c’est sûrement bien plus profond que ça. Il y a sûrement eu des
signes, assez pour qu’une personne normale fasse demi-tour, mais je suis trop
détraqué pour m’en être rendu compte. Ma tête a dû heurter trop de fois le
ciment des murs pour que mes pauvres neurones fassent encore la distinction
entre le bien et le mal. Je me demande si quelque part, une sorte de masochisme
refoulé ne m’amènerait pas vers ces situations improbables, résultat d’un long
entraînement de la part de mon géniteur. À quel moment est-ce que j’ai cessé de
me soucier de ce qu’il me faisait subir ? La première fois qu’il a abattu
une ceinture sur mon dos, qu’il s’est servi d’une baguette de bois derrière mes
jambes, d’un câble électrique pour m’étouffer ? Je crois qu’il faisait des
efforts pour faire varier les plaisirs, choisissant un nouvel endroit à blesser
à chaque fois pour me laisser avec la perpétuelle sensation de n’être qu’un
hématome géant. Pourtant, la vision de mon sang semblait calmer quelque peu sa
violence, alors qu’elle renforce celle d’Anui.


Cependant,
il ne m’aurait pas tué, pas tant que je me montrais coopératif. Il a toujours
fait en sorte d’épargner mon visage, toujours pensé à me jeter sous une douche
froide pour ne pas que mes blessures s’infectent. Il s’est même donné la peine
de venir jusqu’ici me chercher… J’ai cru que l’éviter serait m’éloigner de
l’enfer. Mais en fait, l’enfer, c’est autour de moi qu’il se créé. Peu importe
où je vais, il y a toujours quelqu’un pour me rattraper. J’ai cru que lui
résister serait gagner la partie, montrer que j’étais plus fort et que cela
n’arriverait plus. Mais je suis incapable de les vaincre, ni lui ni personne,
aucun de mes démons passés ni ceux à venir. Mon esprit a été conditionné pour
se refermer sur lui même et accepter les coups. 


Je
viens de creuser ma propre tombe, laissant mon insouciance prendre le pas sur
la raison, celle qui me criait « méfie-toi » et que je n’ai pas
écoutée. Je n’ai rien écouté, ni moi, ni eux, personne. Ce n’est pas faute d’y
avoir pensé pourtant.


« ...
C’est peut-être un maniaque, qui sait.


—
J’adore ta vision positive des choses en tout cas. »


Moi
aussi, ma belle, j’adore ta vision positive des choses.


 


Anui
m’embrasse sur la joue, au coin des lèvres, sur la mâchoire, et sa main me
maintient assez fermement pour ne pas que je puisse ne serait-ce que bouger la
tête. Son autre main caresse mon flanc, mon ventre, puis part à l’attaque de
mon entrejambe qui semble avoir perdu toute réactivité au moindre évènement. Il
perd quand même son temps à me masturber, bien que je ne sois pas en état de
penser à quoi que ce soit qui pourrait déclencher une érection, et pour une
fois le mécanisme réflexe semble réticent à se mettre en marche.


Mon
manque de réaction l’ennuie, aux vues de ses grondements énervés, mais le petit
programme qu’il a sûrement prévu ne va pas s’arrêter au premier obstacle. Il
abandonne sa tâche pour venir palper mon torse, d’une façon presque médicale vu
comment mon cerveau le perçoit. Soudain, il enfonce un doigt en moi, au moins
jusqu’à la deuxième phalange compte tenu de la vive douleur qui me traverse, et
je manque de m’étouffer à cause d’un hoquet. Le temps que je lutte pour
remettre ma respiration en ordre, deux traînées de larmes ont le temps de
couler sur mes joues, reflétant à la fois ma peur et cette nouvelle souffrance
qui surpasse de mille fois toutes les autres. Je ne pense pas qu’il se soucie
de moi désormais, il est concentré sur son objectif de prendre son pied avec
moi, sa nouvelle poupée gonflable, et peser de tout mon poids sur le bras en
travers de mon torse ne lui cause pas la moindre réaction.


Son
doigt griffe l’intérieur de mon corps jusqu’à ce qu’il ne puisse pas aller plus
loin, se concentrant alors à appliquer un brutal va-et-vient pour détendre mes
muscles. Au contraire, ceux-ci se contractent involontairement pour se
débarrasser de l’intrusion et lorsqu’il en ajoute un second l’air de mes
poumons est chassé en un terrible cri que j’entends en moi à défaut qu’il
franchisse la barrière du bâillon. Je suis sûrement en train de saigner, le
sentiment de déchirement est juste indescriptible et sans vraiment pleurer, je
sens toutefois des larmes de souffrance et d’épuisement ruisseler sur mes
joues.


—
J’adore quand c’est aussi serré, ronronne Anui près de mon oreille. Ma jolie
petite vierge pure… tu te souviendras de moi toute ta vie.


J’en ai
bien peur, oui.


Je ne
sais pas si cela sert encore à quelque chose de résister, je suis fatigué de
tenter de me dégager en sachant très bien qu’il aura toujours le dessus, je
n’en peux plus de lutter contre lui alors que chaque tentative m’apporte une
dose un peu plus forte de douleur. J’arrive presque à ignorer les protestations
de mes membres endoloris et blessés, à garder tout juste les idées claires. Un
optimisme venu de nulle part me laisse à penser qu’il va peut-être se contenter
de se servir de moi comme défouloir et que l’idée de me réduire au silence va
lui passer. Ce n’est pas comme si je n’étais pas prêt à lui promettre n’importe
quoi pour qu’il me laisse en vie – bien que la perspective de devenir sa
prostituée à long terme soit peut-être pire que la mort.


Vincent,
Vincent… Tu avais raison, une fois de plus. Je me comporte comme un gamin,
encore plus avec toi. Cette fois-ci tu as gagné, je vais te laisser tranquille
maintenant. Je n’arrive pas à croire que j’ai pu tout gâcher aussi vite, on
dirait que les catastrophes me collent à la peau et qu’année après année, de
nouvelles s’ajoutent pour surpasser les précédentes. Perdre les gens que
j’aimais un à un, perdre mon refuge… et maintenant je t’ai perdu toi aussi.
J’aurais voulu que ça marche pourtant, que tu me laisses une chance de te
montrer qu’on aurait pu être de véritables amis, peut-être plus, mais c’est
trop tard maintenant. La dernière chose que je t’aie dite… ce n’est pas comme
ça que je voulais que ça se passe. J’espère que tu me pardonneras. J’espère que
tu m’aimais au moins un peu.


 


Troisième
doigt. Ça a dépassé le stade du supportable. Je crois que je lâche des petits
bruits en respirant, des sortes de sanglots étranglés que je ne parviens pas à
retenir. Puis petit à petit, je me rends compte que mon corps tremble, de ce
tremblement familier qui précède la suffocation. Mon diaphragme se contracte et
vide mes poumons, que je n’arrive plus à remplir. Calme-toi, respire, respire…
Le peu d’oxygène que j’inspire me maintient conscient pour le moment et je dois
lutter pour rester éveillé. Je ne peux pas laisser tomber maintenant, je ne
peux laisser passer ce qui seront peut-être les derniers moments de ma vie.


Alors
que l’air commence juste à se remettre à circuler, Anui me plaque une main sur
la bouche et le nez.


—
Ferme-la, j’ai entendu quelque chose…


Je
secoue la tête pour le faire lâcher mais il préfère augmenter la pression au
point de manquer de me briser la nuque en renversant ma tête en arrière.


Mes
oreilles sifflent. Je suis coupé du monde, incapable de bouger. Et mes poumons
sont vides. Je vois des points blancs scintiller devant mes yeux, je crois
qu’il me relève pour m’attirer ailleurs mais je ne sens plus rien, juste sa
main plaquée sur mon visage.


Je suis
en train de mourir.
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Boom
boom.


Boom boom.


Quel est ce bruit ?


Boom Boom.


Ça me
dit quelque chose, pourtant…


Boom
boom.


Ah oui,
c’est vrai. Mon cœur.


Boom
boom.


Tiens,
de la lumière… déjà ? Le fameux bout du tunnel…


Tap tap
tap tap.


Non, ce
n’est pas ça… ouvre les yeux, allez…


Mes
paupières se soulèvent avec difficulté et au lieu de la prairie avec les lapins
bleus qui flottent, c’est toujours le salon de thé. Oh, mais je respire à nouveau !
Inspire, expire, mmm… J’ai connu mieux, mais on s’en contentera.


Le
bruit de pas se rapproche et une paire de chaussures passe devant mes yeux. Un
petit effort… Je bascule à demi sur le dos et distingue une silhouette
familière traverser la salle. 


Ma
cavalerie est arrivée.


 


 


— Simon
—


 


 


Étrangement,
la lumière est allumée dans la cuisine mais pas dans la salle. Je rentre par la
porte de derrière et trouve celle-ci vide, bien que le manteau de Zach soit
encore accroché dans un coin. Est-il toujours là ?


—
Zach ?


Pas de
réponse. Je contourne le plan de travail pour rejoindre la salle, plongée dans
le noir, et tâtonne pour trouver l’interrupteur. Avant même que la lumière ne
s’allume, je sens que quelque chose cloche ; il y a une odeur désagréable
dont je n’arrive pas à trouver la provenance.


L’éclairage
des néons m’apporte la réponse : ça sent le sang. Celui de la traînée qui
se dessine au milieu de la salle. J’avale calmement ma salive et sors de
derrière le comptoir, suivant les traces vers la partie est du café.


Gagné.


Respire,
Simon.


Il est
debout, à quelques mètres de moi, avec un sourire qui se veut victorieux mais
je vois dans ses yeux que mon arrivée vient de sérieusement contrarier ses
plans. Il maintient Zach contre lui, nu, une plaque de sang recouvrant sa tempe
droite, de fines striures rouges sur le torse et un filet pourpre coulant à
l’intérieur de sa cuisse. Et encore un peu plus de sang sous lui. Et sur le
couteau que ce mec pointe vers son ventre.


— Bouge
pas, tête de nœud, sinon je ne donne pas cher de sa peau, dit-il en enfonçant
un peu plus le couteau au-dessus de son nombril.


Je
reste sans expression. S’il croit que je m’inquiète pour Zach alors il se
servira de lui pour parvenir à ses fins. J’avance vers lui, calmement, et le
vois reculer nerveusement.


—
Arrête ça, putain ! Je te jure que je le transperce si tu fais un pas de
plus.


— Fais
ce que tu veux, réponds-je sur un ton neutre.


Il
gronde et lâche Zach, le poussant hors de portée avant de diriger son couteau
vers moi. C’est trop facile, il réagit exactement comme je le veux. Il ne faut
pas que je regarde Zach, il ne faut pas que je pense au bruit de son corps
lorsqu’il a heurté le sol, à son absence de mouvement ; je dois me
concentrer sur ce connard.


Il me
regarde avec un air féroce, les doigts crispés sur le manche poisseux de son
arme. Je ne sais pas s’il se rend compte qu’il n’a aucune chance. Je ne lui
laisse même pas le temps d’attaquer et le prends par surprise en tendant la
main vers le couteau. J’attrape la lame dans ma paume et le laisse délibérément
voir un petit filet de sang couler de celle-ci, avant de lui arracher l’objet
des mains et de le lancer à l’autre bout de la salle.


Ça y
est, il a enfin compris. Il écarquille les yeux et tente de reculer mais je
l’attrape à la gorge et le soulève à une vingtaine de centimètres du sol.


— Je
vais te tuer, lui indiqué-je d’une voix basse. Mais d’abord, je vais te faire
souffrir…


J’avance
de quelques pas, ses mains agrippant désespérément mon bras pour que je lâche
sa gorge, mais ce n’est pas prêt d’arriver. Un pas de plus et je le cogne de
toutes mes forces contre le mur, le craquement de son crâne contre le bois
apportant un minuscule apaisement à ma colère. Il lâche un petit cri qui
ressemble plus à un gargouillement et je répète l’action pour voir s’il fait le
même bruit une seconde fois.


Ah non,
c’est cassé on dirait.


Je le
lâche et il s’effondre à mes pieds. Il a encore assez d’énergie pour se masser
le cou tandis qu’il reprend sa respiration et je pose mon pied sur sa main,
l’écrasant juste assez pour maintenir son attention et l’empêcher de bouger.


Attrapant
mon téléphone dans ma poche, je presse la première touche de raccourci. J’ai à
peine le temps d’entendre sonner avant que l’on décroche.


« Frank
Latener.


— Tu as
cinq minutes pour être au café avec une équipe et deux ambulances, lâché-je
d’une voix légèrement tremblante.


— Deux
ça me suffira, répond-il avant de raccrocher. »


— Je
n’ai que deux minutes à te consacrer, grondé-je en le saisissant à nouveau à la
gorge.


Je mets
fin à son gémissement d’un coup de poing dans le sternum qui lui coupe le
souffle. Je sens mon sang bouillir dans mes veines, mon cœur me crier
« vas-y, frappe encore une fois, plus fort, plus fort… » mais je fais
un effort pour me contenir. Ce n’est pas le moment que je tue quelqu’un,
vraiment pas. Ce déchet ne mérite même pas que je me salisse les mains pour
lui. Je lui envoie un violent coup de genou entre les jambes qui annihile le
peu de conscience qui lui reste.


Avant
que je n’aie le temps de le lâcher, la porte s’ouvre à la volée et quatre
hommes en uniforme entrent en trombe, pistolet à la main.


—
Simon, laisse-le, me dit immédiatement Frank en s’approchant de moi.


— Comme
tu veux.


Il
s’étale au sol et je recule de quelques pas.


— Je
peux savoir ce qui s’est passé ? demande Frank en posant une main sur mon
bras pour me calmer.


—
Zach... 


Je n’ai
pas le temps de lui expliquer que son adjoint crie quelque chose et il part
dans sa direction.


Je ne
peux pas me retourner, si je le vois dans cet état je vais craquer et ce n’est
pas le moment pour ça. S’il n’est déjà plus en vie… Je ne suis pas prêt à
affronter un nouveau cadavre, pas le sien, pas maintenant.


— Il
respire ! crie Frank.


Soulagé,
je jette un rapide coup d’œil dans sa direction mais ce sont les yeux de Zach
que je croise, tout juste entrouverts et posés sur moi, comme s’il attendait
que je fasse quelque chose.


Quelqu’un
ôte le bâillon de sa bouche et il se met à tousser, vomissant un peu de bile au
passage, tandis qu’un autre homme s’occupe de délier ses mains. Je sais qu’ils
ont pris des photos pour l’enquête et je me promets de ne jamais les
regarder ; je ne veux plus jamais revivre cette scène.


J’entends
alors de nouveaux pas résonner dans la pièce et aperçois Vincent franchir le
seuil avant de stopper net, figé par le choc. 


Bon
sang, il n’avait pas besoin de voir ça, lui non plus.


Frank
dépose une couverture sur Zach qui tente de se redresser et la chasse d’un
revers de main. Quelqu’un lui prend le poignet pour l’examiner mais une fois de
plus, il se dégage en grondant :


— Ne me
touchez pas.


À ce
moment, j’entends l’ambulance arriver et les secouristes écartent Vincent pour
se tourner en partie vers la chose gisant à mes pieds et en partie vers Zach,
désormais à genoux et bien décidé à se mettre debout.


— Ne me
touchez pas, répète-t-il en écartant d’une main l’ambulancier qui vient de le
prendre par les épaules.


—
Laissez-nous faire, on va vous allonger sur une civière et…


— Ne me
touchez pas !


Il se
remet sur pied en grimaçant de douleur, s’adossant au mur pour s’aider.


— Ne…
commence un second ambulancier.


— NE ME
TOUCHEZ PAS ! crie-t-il d’une voix rauque et épuisée.


L’un
des secouristes fait alors signe à son collègue de l’aider à tenir Zach pendant
qu’un troisième prépare une seringue.


Oh non,
pas question qu’on le drogue. Je me décide enfin à bouger et écarte peu importe
qui se trouve sur mon passage pour arriver face à lui. Il est vraiment à bout,
je vois qu’il a mal mais qu’il préfère encore encaisser que de laisser
quelqu’un l’approcher. Toujours aussi têtu, ce petit.


— Zach,
soufflé-je pour qu’il lève les yeux sur moi.


Il ne
dit rien mais me regarde. Il est mort de peur. Et fou de rage. Et probablement
ravagé par la douleur. Je passe mes bras autour de sa taille et le serre contre
moi.


— Lâche-moi !
grogne-t-il en se débattant de son mieux.


— Non.


—
Laisse-moi ! LAISSE-MOI TRANQUILLE !


Il
tente de me mordre tout en griffant d’une main tout ce qui passe à sa portée
mais je m’en fiche, maintenant que je le tiens dans mes bras je ne vais sûrement
pas le lâcher.


Il
continue à combattre aussi longtemps que ses forces lui permettent, puis
quelques sanglots le font trembler et je le sens finalement s’affaisser contre
moi. Je me penche pour passer un bras derrière ses genoux et le soulève avant
de faire signe aux secouristes de me montrer où le poser.


— Je
viens avec lui.


Ce
n’est pas une question et personne ne m’empêche de monter dans l’ambulance à
ses côtés. Vincent disparaît au même moment et je me promets d’appeler Violaine
dès que j’arriverai à l’hôpital pour lui demander de rester avec lui.


Le
trajet est long jusqu’aux Urgences ; Zach ne se réveille pas et les
ambulanciers en profitent pour l’examiner des pieds à la tête, notant sur une
feuille la liste des blessures visibles. Un masque à oxygène obstrue son visage
à ma vue et je ne suis pas du bon côté pour voir la blessure de son crâne,
celle qui m’inquiète le plus. Déjà, je sais qu’il est vivant, conscient et
capable de se débattre, alors je suppose que ça ne peut pas être trop grave.


—
Montrez-moi votre main, me dit l’un des infirmiers.


Je la
lui tends sans lever les yeux de mon protégé et il la désinfecte soigneusement
avant de l’enrouler dans une bande serrée. Il me dit quelque chose à propos
d’éventuels points de suture mais je n’écoute pas vraiment et hoche juste la
tête pour lui faire plaisir.


J’ai dû
avoir une absence à un moment ou un autre car d’un seul coup, on arrive à
l’hôpital et quelqu’un me retient de suivre la civière au-delà des portes
bleues. Je résiste un instant mais ça ne sert à rien, et le jeune homme
m’entraîne patiemment jusqu’au hall d’attente en me disant qu’un médecin
viendra m’examiner bientôt.


Je n’ai
pas besoin qu’on m’examine. Alors que je tourne machinalement la tête vers
l’entrée, Frank et son adjoint font irruption dans le décor et s’avancent
vers moi.


—
Simon, ça va ? demande Frank en prenant la chaise adjacente.


— Je ne
sais pas.


— Tu
veux nous dire ce qui s’est passé ?


— Quand
je suis arrivé, la lumière était éteinte, alors j’ai allumé et il y avait du
sang par terre, et ce mec tenait Zach en pointant son couteau vers lui, alors
je suis allé vers lui, il a lâché Zach et j’ai jeté son couteau et je l’ai
cogné contre le mur.


— Tu le
connais ce type ?


— Un
touriste. Zach sortait avec lui.


— Ah
bon ?


Son
collègue ne fait pas de remarque. Avoir un chef ouvertement gay, ça doit éviter
de s’étonner de ce genre de détail.


— J’ai
failli le tuer, soupiré-je.


— Je
sais, je comprends. Mais ne t’en fais pas, il ne va pas s’en tirer comme ça.
Rien qu’avec les photos qu’on a, il va prendre plusieurs années...


Et si
jamais l’envie lui prend de revenir après ça, j’en fais une affaire personnelle
de le défigurer de façon permanente.


— Il
faut que j’appelle Vio, grommelé-je pour moi-même.


— C’est
déjà fait, réplique Franck, je lui ai dit que tu étais là et que tu allais
bien. Vu l’heure, je lui ai dit de rester chez elle et que tu allais rentrer
bientôt. N’est-ce pas ?


— Je ne
rentre pas tant que je ne l’ai pas vu.


— Avec
un peu de chance, ça ne va pas trop tarder…


Frank
me fait un peu la conversation pour me changer les idées mais ça ne fonctionne
pas vraiment. Je suis toujours autant en colère contre ce psychopathe qui a osé
poser les mains sur Zach. Je sais que je suis un peu dur à supporter à cause de
ce comportement étouffant que je ne peux réfréner, mais ce genre d’incident ne
fait que renforcer mon sentiment que je ne fais pas assez attention à eux. Je
n’aurais jamais dû le laisser fermer tout seul, je n’aurais jamais dû le
laisser sortir avec cet inconnu, je n’aurais jamais dû le laisser me convaincre
de ne pas fliquer ses relations…


Voilà
dans quelle situation on se retrouve, maintenant. Zach sur un lit d’hôpital,
moi une de fois plus submergé par la culpabilité, et ça ne m’étonnerait pas que
Vincent fasse une sérieuse crise de dépression après ce qu’il a vu. Quel idiot
lui aussi, s’il s’était montré un peu plus honnête, on ne se serait pas
retrouvé face à ce genre de problème.


En tout
cas, je jure que le prochain qui touche à ma famille… il faudra longtemps avant
de le retrouver enterré sous une couche de glace.


Frank
pose une main sur mon épaule, conscient de ce qui me passe par la tête. Il
s’apprête à dire quelque chose mais une infirmière fait irruption au même
moment.


— Vous
êtes de la famille du jeune homme ?


— Oui,
réponds-je immédiatement.


— Je
peux voir…


Je
fronce les sourcils et elle répond d’un sourire vaguement inquiet.


—
D’accord, suivez-moi, soupire-t-elle.


Frank
m’accompagne jusqu’à la chambre mais reste à l’extérieur. Il sait très bien que
de toute façon, je ne lui laisserai pas le loisir de lui poser ses questions
s’il est réveillé.


Je
m’approche nerveusement du lit où Zach est apparemment endormi. Une bande
entoure sa tête, un tube part de son nez pour le rattacher au respirateur et un
autre de son poignet, qui le relie à une poche de perfusion. Son autre poignet
est enveloppé dans un plâtre qui couvre la quasi-totalité de son avant-bras. Et
ça, ce n’est que ce qui dépasse du drap… je crois que j’ai besoin de m’asseoir.


— Bien,
euh… vous êtes ? demande l’infirmière en regardant ses papiers pour ne pas
avoir à croiser mon regard.


—
Comment il va ? demandé-je pour éviter la question.


— Dans
l’ensemble pas trop mal. Le plus inquiétant reste le traumatisme crânien dû au
choc, les résultats du scanner sont bons mais il faudra attendre qu’il se
réveille pour juger des dégâts. Le poignet n’est pas cassé et le plâtre
permettra que ça se remette assez vite. Juste des égratignures au niveau de
l’avant du corps, les deux coupures aux pieds devront rester bandées le temps
de la cicatrisation et pas de déplacements poussés d’ici là, sinon il faudra
des points de suture.


Je
soupire et pose ma main sur les petits doigts froids qui dépassent de son
plâtre.


—
Dernière chose, continue l’infirmière en se raclant la gorge. Il y a une rupture
des tissus au niveau du rectum…


Elle
m’expose ses hypothèses de viol très vite, comme si elle avait peur que je
reporte ma colère sur elle. Mais c’est trop tard pour la colère, je me sens
juste abattu. Je n’arrive pas à croire que j’aie pu laisser passer ça, dans mon
café de surcroît. Ça va être dur de s’excuser pour tout. Ça va être dur de
regagner sa confiance…


— Il
dort ? demandé-je d’une petite voix.


— On a
dû lui administrer un sédatif car il se débattait. Les effets auront passé dans
quelques heures mais s’il se montre à nouveau violent, il faudra l’attacher.


Je
hoche la tête sans grande conviction, espérant qu’il choisira plutôt de se
montrer raisonnable. Elle m’indique que j’ai cinq minutes à passer avec lui
avant de devoir revenir aux heures des visites.


Sa joue
est froide sous la caresse de mes doigts. Il est tout pâle, à peine plus gros
que le poids plume que j’avais ramené presque mort de la montagne, il y a de ça
une éternité on dirait. Je me souviens de cette adorable timidité qu’il a
gardée pendant plusieurs semaines avant d’enfin se sentir à l’aise autour de
nous. De sa façon de me jeter des coups d’œil discrets, de rougir lorsque je
faisais exprès d’en rajouter pour lui donner une bonne raison de me regarder.
Et puis récemment, j’avais enfin eu le droit d’accéder à ce statut de personne
de confiance, il s’allongeait contre moi dans le canapé, me faisait un câlin le
soir avant de rentrer chez lui… ces petites choses qui représentent tellement
pour moi et que je vais peut-être perdre à cause d’une foutue erreur.


J’embrasse
tendrement son front et ses paupières avant de partir, accompagné par le
tapotement de pied impatient de l’infirmière.


—
Viens, je te ramène, me dit Frank qui n’a pas bougé de devant la chambre.


 


J’ai à
peine mis ma clé dans la serrure que Violaine court ouvrir la porte pour se
jeter à mon cou. Je la serre contre moi et noue ses jambes derrière mon dos
pour la porter jusqu’à notre chambre, la déposant sur le lit avant de
m’allonger près d’elle.


—
Raconte-moi tout, murmure-t-elle en glissant sa main dans mes cheveux.


— Les
filles… ?


— Elles
dorment. Je ne leur ai rien dit.


Alors
je lui raconte tout ce que je sais, n’épargnant pas le moindre détail choquant.
Elle s’accroche jusqu’à l’annonce du diagnostic et finalement fond en larmes
contre moi, bredouillant des excuses comme quoi elle aurait dû s’en douter et
je ne sais quoi d’autre. Peu importe, je l’enveloppe dans mes bras et
m’autorise moi aussi deux ou trois larmes trop dures à retenir.


 


—
Alors, qu’est-ce qu’il a dit ? demandé-je à Violaine alors qu’elle revient
de chez Vincent.


— Rien,
il ne veut pas me parler… je m’en doutais un peu, de toute façon.


—
Donne-lui peut-être quelques jours…


— Ce
n’est pas que ça m’enchante mais il ne me laisse pas trop le choix. Comment
est-ce qu’il a su pour Zach ?


— Les
gars de Frank étaient dans son bar quand leur chef les a appelés.


—
Quelle poisse…


Je
l’attire dans mes bras et l’embrasse tendrement pour chasser ses mauvaises
pensées.


—
Baaaaah, lancent deux petites voix à nos pieds.


Je souris
et fais semblant de ne pas avoir entendu histoire qu’elles s’approchent un peu
et que je puisse les attraper.


— Hey,
vous deux ! grondé-je en les saisissant par la taille. C’est pas plutôt
moi qui devrais dire « Baah » ? Ça sent la mouffette.


—
Non ! Pas vrai ! réplique Alicia en me faisant les gros yeux.


— Si,
vrai, alors allez me laver ces petits derrières sales.


Elles
me tirent la langue et partent en courant vers leur chambre. 


— Je
crois que je ferais mieux d’y aller sinon elles vont torpiller la salle de
bain, soupire Vio.


— Moi
aussi, je vais y aller. Tu m’appelles s’il y a quoi que ce soit,
d’accord ?


— Oui,
promis. Tu es sûr que tu ne veux pas qu’on vienne ?


— Non,
je préfère attendre de voir comment il réagit avec moi.


— Sois
prudent.


— Toi
aussi, mon ange.


Heureusement
que la route est déneigée sinon j’étais bon pour passer ma matinée à conduire.
Il y a un monde fou à l’hôpital et faire la queue devant les renseignements
commence à entamer sérieusement mes minces réserves de patience. Surtout que la
réceptionniste semble décidée à aggraver la situation en mettant plusieurs
minutes à m’indiquer la chambre où Zach a été transféré. Au moins, je ne me
perds pas dans les couloirs et frappe doucement à la porte avant d’entrer.


Il est
réveillé, plongé dans l’observation du paysage par la fenêtre. Je m’avance
doucement et m’assieds de l’autre côté du lit pour ne pas le gêner.


— Hey,
comment tu vas ?


Il ne
tourne pas la tête vers moi et je ne résiste pas à glisser mes doigts dans les
siens, plus ou moins bloqués par le plâtre. Il se crispe une seconde puis se
détend, sans toutefois faire quoi que ce soit pour reconnaître ma présence.


—
Est-ce que tu as mal quelque part ?


Silence.
Je joue avec ses doigts et ça ne semble pas le gêner. Il est vraiment pâle, le
début de bronzage qui colorait sa peau semble s’être évanoui en même temps que
son envie de parler. J’ai l’impression qu’il va tomber en miettes si je le
touche un peu trop.


—
Écoute, je suis désolé de ce qui est arrivé, je n’aurais jamais dû te laisser seul,
je…


Ses
doigts se referment sur les miens et toujours sans me regarder, je l’entends
murmurer :


— Chut,
ne dis rien…


Je
baisse la tête et ravale mes excuses qu’il ne veut pas entendre. Je peux
comprendre ça. J’avance un peu ma chaise pour me rapprocher de son lit et
croise les bras sur le drap pour y poser ma tête, nos mains toujours
entrelacées. Je me moque qu’il ne veuille pas me parler, je ne le laisserai
pas.


Les
heures passent, il s’endort de temps à autre et les moments où il est réveillé
sont consacrés à la contemplation du ciel nuageux. Aux environs de midi, une
infirmière fait irruption pour l’examiner et lui servir son déjeuner. Je suis
forcé de sortir quelques minutes et à son retour, elle me prend à part.


— Vous
lui avez parlé ? me demande-t-elle.


— Pas
vraiment, non.


— Il
n’a pas dit un mot depuis son réveil, même pas son nom. Il y a une possibilité
que le traumatisme ait causé une perte temporaire de la parole, peut-être
également une perte de mémoire puisque nous n’avons pas les moyens d’évaluer
son degré de souvenirs.


— Je
crois qu’il n’a juste pas envie de parler. Tout à l’heure, il m’a demandé de me
taire, alors il doit sûrement pouvoir dire autre chose. Il est seulement un peu
têtu.


— Vous
pourriez essayer de lui parler dans ce cas ? Pour l’instant, il n’a que le
dosage minimum du traitement antidouleur puisque je ne sais pas s’il a mal, ça
serait plus pratique d’avoir plus d’informations.


— Je
vais essayer.


Cette
manie de refuser de coopérer… Je retourne à l’intérieur et il semble ne pas
avoir bougé d’un pouce, pas du moindre intéressé par le plateau-repas posé
devant lui.


— Tu
n’as pas faim ?


Je
crois avoir vu un léger mouvement de tête en guise de négation mais je ne suis
pas trop sûr.


— Tu
sais, continué-je en reprenant ma position initiale, si tu ne manges pas ils ne
vont pas te laisser sortir.


Ça ne
semble pas l’inquiéter plus que ça. Ok, ça ne me ferait pas non plus très envie
cette nourriture décongelée mais bon, pas de quoi faire une grève de la faim
non plus.


— Si tu
veux, je peux te ramener autre chose de la cafétéria, il y a un truc qui te
ferait envie ?


Non,
visiblement ce n’est pas une histoire de choix. Je ne sais pas trop quoi faire
pour le faire changer d’avis. Tant qu’il ne voudra pas me parler, on ne pourra
pas aller bien loin.


L’infirmière
nous fusille tous les deux du regard en voyant le plateau intouché et je hausse
les épaules en signe d’impuissance. Zach se rendort en début d’après-midi et ne
se réveille pas avant l’heure de fin des visites. Je contourne le lit et viens
m’accroupir à hauteur de ses yeux, de la même couleur que le ciel au dehors.


Il ne
se détourne pas.


— Je
reviendrai demain, tous les jours jusqu’à ce que je puisse te ramener avec moi,
d’accord ? Alors guéris vite.


J’embrasse
longuement son front en caressant sa joue et il ferme les yeux.


— À
demain.


 


Léger
progrès aujourd’hui, j’ai eu le droit à un coup d’œil en arrivant. Il ne touche
toujours pas à la nourriture et j’ai ramené une gaufre que j’ai posée sur la
table de chevet, près de son verre d’eau. Il la mangera peut-être quand je ne
serai plus là. Je sors quelques minutes pour me dégourdir les jambes lorsqu’il
s’endort et à mon retour, son expression s’est changée en un froncement de
sourcils.


—
Qu’est-ce qu’il y a ? demandé-je en venant à nouveau me placer devant son
champ de vision.


Il
reste silencieux quelques minutes, pendant lesquelles je peigne ses cheveux du
bout des doigts, puis se décide finalement à parler.


— J’ai
mal à la tête, souffle-t-il.


Je
souris et embrasse son front avant d’appeler l’infirmière, qui lui apporte deux
cachets. Il faut un certain temps avant qu’il ne se décrispe et je reste assis
face à lui, une main dans la sienne et l’autre caressant ses cheveux.


— Tu es
fâché contre moi ? demandé-je finalement.


Il me
regarde droit dans les yeux et secoue la tête. Je ne peux pas m’empêcher de
sourire bêtement, heureux d’avoir au moins écarté cette hypothèse. J’aurais
bien voulu qu’il développe un peu mais au lieu de ça, il se rendort et je le
laisse rêver en paix.


 


Mauvaise
nuit. Ce matin, c’est moi qui ai du mal à rester éveillé, un bras replié sous
ma tête et l’autre posé sur le drap, m’endormant par moment dans le silence
paisible de la chambre. Soudain, je sens le bout de ses doigts m’effleurer le
front, tracer la ligne de mon nez puis de mes lèvres, et je ne peux résister à
ouvrir les yeux, trahissant mon réveil.


Je le
regarde avec un sourire et il continue à dessiner le contour de mes yeux de sa
main valide.


— Tu as
l’air fatigué, chuchote-t-il.


— J’ai
mal dormi.


— À
cause de moi ?


— Non,
à cause de plein de choses.


Il
hoche lentement la tête et je me blottis contre sa paume pour lui montrer que
je suis plus que d’accord pour qu’il me touche.


—
Pourquoi tu n’es pas resté dormir chez toi ? continue-t-il de cette voix
vaporeuse.


— Parce
que je voulais te voir.


— Tu ne
devrais pas venir ici tous les jours, ça ne sert à rien.


— Si,
ça sert à quelque chose, j’ai même réussi à te faire parler aujourd’hui.


Il
secoue la tête comme si je le désespérais mais un minuscule sourire en coin
trahit le contraire.


— Il y
a ta famille qui t’attend.


— C’est
toi qu’ils attendent. Violaine voudrait te voir mais je lui ai dit que je
voulais ton accord avant. On n’a encore rien dit aux filles mais il y a un
moment où elles vont poser des questions et elles voudront te voir aussi…


— Je me
sens sale.


Il y a
trop de souffrance dans ses yeux. Je me redresse et m’assieds directement sur
son lit, les bras tendus dans sa direction. Il hésite quelques secondes pour
enfin se relever et me laisser le serrer contre moi. Ça m’a manqué, la chaleur
de son corps, l’odeur unique de ses cheveux, le bruit de son cœur près du mien.
Je le berce doucement et il se laisse faire avec un petit soupir.


— Tu
n’es pas sale, juste un peu abîmé, mais en un rien de temps tu seras comme neuf.
On va bien s’occuper de toi, tu vas voir.


— Tu ne
devrais pas faire tout ça, dit-il en enfouissant son visage dans mon pull.


— Je le
fais parce que j’en ai envie et si tu n’es pas content, c’est le même prix,
gloussé-je pour détendre un peu l’atmosphère.


Il ne
fait pas mine de vouloir se rallonger alors je le garde encore un peu dans mes
bras, jusqu’à ce que l’on vienne à nouveau nous déranger. Une infirmière
dépose le plateau déjeuner sur la table et me chasse le temps de lui faire ses
examens.


— Tu vas
manger aujourd’hui ? demandé-je en prenant un air suppliant.


Il
acquiesce et je soupire de soulagement. Le plat de jour n’est pas ce qu’il y a
de plus alléchant mais il picore un peu de tout avec sa fourchette et grignote
la tranche de pain qui va avec. Ça fait du bien de le voir bouger un peu ;
pendant un moment, j’ai eu peur qu’il se plonge dans une sorte de catatonie
d’où le sortir aurait été un cauchemar. Une fois fini, j’écarte son plateau
pour qu’il se rallonge mais il insiste pour rester assis, adossé contre les
oreillers.


—
Comment tu te sens ?


— Comme
si je m’étais fait rouler dessus par un char.


—
Plutôt bien, alors !


Il
lâche un petit gloussement et je lui embrasse la tempe avec bonheur de le voir
rire de mes remarques idiotes.


— Je
voudrais me lever… dit-il d’une petite voix.


—
Bientôt. Je suis sûr que dans quelques jours, tu pourras sortir un peu. On a
déjà retiré la bande de ta tête, il ne reste plus qu’à te débrancher et ce sera
bon.


Zach
acquiesce sans grande conviction ; je sais que c’est dur d’être coincé
quelque part quand on préférerait faire autre chose, mais je voudrais moi aussi
le voir reprendre un peu de poids et de couleurs avant de sortir.


Il a
l’air perdu dans ses pensées et je décide de lui poser les questions
dérangeantes maintenant pour ne pas avoir à en reparler plus tard.


— Tu te
souviens de ce qui s’est passé ?


— Oui.


—
Tout ?


— Oui,
tout.


Je
serre doucement sa main entre les miennes.


—
Est-ce que tu veux en parler ?


— Non,
il n’y a rien à dire. Je l’ai cherché.


—
Arrête… Ce type est complètement détraqué, il n’avait aucun droit de te faire
ça.


— Je
fais toujours les mauvais choix.


— On a
tous fait des mauvais choix un jour ou l’autre. Il ne faut pas s’y arrêter.


— Je
sais, soupire-t-il.


Je ne
peux pas m’empêcher de prendre son visage entre mes mains pour coller nos
fronts l’un à l’autre, un face à face pour poser la question qui me trouble
depuis des jours.


— Zach,
chuchoté-je, est-ce qu’il t’a…


Bien
que je n’arrive pas à le dire, il comprend ce que je lui demande.


— Non.
Juste… ses doigts.


Je
passe mes bras autour de son cou et l’étreins, joue contre joue, en murmurant
un « merci mon dieu » qu’il ne relève pas.


Lorsque
ses yeux se ferment tous seuls, je le rallonge sous les draps, puis me pose sur
un coin de son lit avant de m’endormir à mon tour.
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— Vincent —


 


 


Ça fait
longtemps que je n’ai pas eu autant les mains qui tremblent. Trop de café, pas
assez de sommeil, trop de remords, pas assez de courage… Je resserre le plaid
autour de moi pour me protéger du vent glacé qui tourbillonne dans le jardin où
je suis assis. L’odeur de la cigarette qui se consume entre mes lèvres masque à
peine celle de son corps, imprégnée dans cette couverture polaire noire qu’il
avait ramenée avec lui et que j’ai trouvée gisante sur la chaise de sa chambre.
Il faudra que je m’excuse de tout le temps lui prendre ses affaires sans
demander la permission.


 


« Tu
sais que c’est mon écharpe ?


— Mmm,
tu crois ? demandai-je naïvement en enroulant un tour de plus autour de
mon cou.


— À
moins que tu ne mettes du parfum pour femme, je crois bien, oui,
plaisanta-t-elle en tentant de la récupérer.


— Tu as
plein d’écharpes de toute façon, je peux bien avoir celle-ci…


— Mais
j’adore celle-ci ! Tu le sais bien puisque je la mets tout le temps.


— C’est
pour ça que je la veux.


Je
m’approchai et l’enlaçai dans mes bras pour embrasser ses jolies lèvres roses.


— Comme
ça ton odeur est partout avec moi et j’ai l’impression qu’on est toujours
ensemble. »


 


Je
jette ma cigarette au loin et retourne à l’intérieur, fatigué d’écouter ce qui
me passe par la tête. J’ai l’impression qu’il fait aussi froid dedans que
dehors, ou peut-être est-ce moi qui suis glacé. Je hais ce silence, je hais ce
sentiment que quelque chose manque et j’ai beau faire semblant, je sais très bien
ce que c’est.


Je
n’arrive pas à croire ce que je lui ai dit. Je n’arrive pas à croire que je me
sois comporté comme ça avec lui. Bon sang, je suis vraiment un gamin moi aussi,
à jouer au chat et à la souris comme un imbécile, à tout lui mettre sur le dos
dès que quelque chose ne va pas comme je le voudrais. C’est presque étonnant
qu’il ne m’ait pas remis à ma place avant. Après tout, il n’a dit que la
vérité : je n’ai pas le droit de lui demander des comptes sur ce qu’il
fait et qui il voit, pas tant que je le traite comme un étranger entre mes
murs. Et c’est vrai que je me comporte comme un idiot, à flirter stupidement
avec la première bimbo qui passe alors que je suis à peine capable de supporter
que quiconque me touche. Quiconque sauf lui.


Il a le
chic pour appuyer là où ça fait mal et je me suis défendu avec les arguments
d’un adolescent pris à rebrousse-poil. J’étais en colère contre moi, parce que
je ne voulais pas qu’il voie quelqu’un d’autre, parce que je ne voulais pas
admettre que je le voulais pour moi, sinon ça voudrait dire… Et maintenant, la
colère m’a vidé avant de disparaître et j’ai le sentiment qu’il ne me reste
plus rien, que j’ai tout gâché.


C’est
ma faute tout ce qui s’est passé, je l’ai quasiment poussé dans les bras de ce
maniaque avec mes remarques à la con. Il aurait suffi que je m’excuse, que je
ravale cette maudite fierté et que j’aille le chercher ce soir-là, que je lui
dise que j’étais désolé et que je voulais passer la soirée avec lui à regarder
un film débile à la télévision, juste pour l’entendre rire.


 


« C’est
mignon ça, dis-je en brandissant la première chose qui me passait sous la
main.


— Tu
plaisantes j’espère ? répondit-elle en me faisant les gros yeux.


— Quoi,
tu as quelque chose contre les rayures ? Je t’ai déjà vue avec un
tee-shirt à rayures.


— C’est
un pyjama !


— Et
alors, c’est une sorte de pyjama aussi, non ?


Elle
soupira et reposa ma trouvaille en me tapotant l’épaule.


— Je
savais que j’aurais dû venir avec Vio, grommela-t-elle en se tournant vers un
autre rayon.


— Elle
adore les rayures, tu sais, gloussai-je en me postant derrière elle, le menton
sur son épaule et les bras autour de sa taille.


— Pas
ce genre de rayures en tout cas !


Je
commençai à la chatouiller et elle tenta de se libérer, une main plaquée sur la
bouche pour ne pas rire trop fort.


— Dis
tout de suite que j’ai mauvais goût ! fis-je semblant de gronder sans
parvenir à cacher mon grand sourire.


—
Arrête ça ! pouffa-t-elle en se dégageant enfin. Tu n’as pas mauvais goût
quand c’est pour aller t’acheter un costume chez Armani, mais là ce n’est pas
ton domaine, alors contente-toi de sortir ta carte bleue.


— Et
des bateaux ? C’est mignon les bateaux… ajoutai-je en en brandissant un
autre.


Elle
leva les yeux au ciel et c’était mon tour d’être pris d’un fou
rire. »


 


Ce
foutu tremblement m’empêche presque d’allumer une autre cigarette. Qu’est-ce
que je donnerais pour avoir un bouton off et mettre mon cerveau en pause… J’ai
déjà assez mal comme ça sans que ces saletés de souvenirs viennent en rajouter.
Je le sais que c’est à cause de moi, je le sais que tout est à cause de moi, et
même sans me le répéter cette petite voix ne s’éteint jamais. Je n’arrête pas
de faire du mal aux gens qui m’approchent, chaque bonne action se transforme en
faux pas et chaque faux pas en catastrophe. Et une fois de plus, je me retrouve
seul, probablement pour longtemps. Je ne vois pas comment il aurait envie de me
revoir après ce qui s’est passé. Après tout, c’était à moi d’être là, de faire
quelque chose. Au lieu de ça, je laisse Simon s’occuper de tout, comme
toujours ; je ne suis que le trouble-fête caché dans l’ombre qui vient
tout gâcher, attendant qu’il vienne réparer derrière moi. Il suffit que j’ouvre
la bouche pour qu’en un instant tout vole en éclat et que je me retrouve à nouveau
seul, et seul à blâmer.


Si au
moins j’avais fait quelque chose, si j’avais dissuadé ce mec d’approcher, si je
lui avais brisé une ou deux phalanges sans faire exprès… Ce ne sont pas les
occasions qui manquaient pour que je lui fasse comprendre de ne pas toucher à
lui, mais j’ai préféré m’enfermer dans mon amertume et le laisser se
débrouiller, espérant qu’il reviendrait vers moi une fois que Don Juan se
serait éclipsé. Au final, je l’ai pratiquement jeté dans la gueule du loup, le
laissant se faire dévorer jusqu’à ce que Simon vienne le sortir de là. Et moi,
je me suis contenté de le regarder saigner, de le regarder se débattre sans
rien faire. Je l’ai trahi lui aussi.


Il n’a
rien fait pour mériter ça, qu’on le fasse souffrir à ce point. Que son père se
permette de faire de lui son bouc émissaire. Que son meilleur ami le rejette
pour des raisons égoïstes. Que son petit ami essaye de le tuer. Que je le
traite comme un intrus, comme un esclave, comme une traînée.


La
honte m’empêche presque de respirer.


Les
glaçons tintent dans le verre lorsque je le remplis une nouvelle fois de cette
substance ambrée qui me brûle la gorge, bien que depuis que j’aie commencé à
boire, la sensation s’est quelque peu atténuée.


Ça fait
presque une semaine que je ne l’ai pas vu. Depuis le Premier de l’an, où une
fois de plus je n’ai pas eu le courage de lui parler. Avant qu’il ne se tourne
vers quelqu’un d’autre. Je ne vois pas comment je pourrais lui en vouloir,
n’importe qui serait sûrement mieux que moi. Enfin, peut-être pas n’importe
qui, peut-être pas ce genre de personne prête à lui faire du mal à ce point. Je
n’ai jamais voulu lui faire de mal, même si j’ai l’impression que mon attitude
lui a sûrement causé bien des souffrances. Il a dû me prendre avec des
pincettes du début jusqu’à la fin et j’ai été incapable de lui montrer ma
reconnaissance, incapable de lui montrer combien je tenais à lui.


J’ai
été incapable de le protéger.


 


« Manu,
c’est Vincent. Est-ce que Sarah est encore avec toi ?


— Non,
ça fait au moins deux heures qu’elle est partie. Elle m’a dit qu’elle voulait
rentrer tôt pour te faire une surprise.


—
Quoi ? C’est bizarre, elle ne répond pas à son téléphone.


—
Est-ce qu’il neige encore ? Elle peut-être juste coincée sur la route.


Non, il
ne neigeait pas. Il n’y avait pas un chat sur la route à cette heure-ci.


— Je te
rappelle, Manu. »


 


Non,
non, non ! Pas ça, pas maintenant, pas encore. J’avale un nouveau verre
qui me laisse tout juste une impression de chaud. Tout commence à se mélanger
dans ma tête, le passé, le présent, je ne sais plus où j’en suis. Je n’entends
que la musique de cette petite boîte en bois, que je remonte inlassablement
depuis des jours, mais elle ne suffit plus à calmer l’angoisse.


Je ne
sais plus quoi faire pour laver le sang de mes mains. Est-ce qu’ils me
pardonneront un jour ? Est-ce qu’il voudra me laisser une chance de
m’excuser, de lui dire que je m’en veux, de lui dire que je me suis comporté
comme un idiot… Je ne sais pas si mes mots auront la moindre valeur après ce
que je lui ai infligé ; entre ma présence exaspérante et mon absence mal
placée, je ne sais pas s’il voudra encore entendre parler de moi.


J’ai
déjà perdu un morceau de mon cœur et la blessure n’a pas encore eu le temps de
cicatriser. Je ne sais pas si elle va cicatriser un jour, mais sa présence
autour de moi apaise étrangement la douleur, recoud lentement mes plaies. J’ai
voulu croire qu’il me sauverait, mais à la place c’est moi qui l’ai entraîné
dans les eaux troubles d’où il me tirait. Je suis en train de le perdre lui aussi.
Il n’y aura pas de troisième chance.


Je ne
sens même plus le goût de l’alcool, ni celui du tabac, ma langue semble
complètement engourdie. Je sens juste la douceur du tissu que je triture
machinalement, semblable à la douceur de sa peau et de ses sourires. Je sens
que je m’enfonce doucement, que toute cette peine et ces regrets me submergent
pour me rappeler les années passées à me détruire, et celles à venir qui
prennent le même chemin.


 


« Il
m’a rejoint et a passé ses bras autour de mon cou, debout sur la pointe des
pieds pour ne pas me faire me pencher. J’ai attrapé sa taille pour le serrer un
court instant contre moi, un peu embarrassé par ces démonstrations d’affection
auxquelles je ne suis pas habitué. Mais j’ai tout de même déposé un bref baiser
sur le dessus de sa tête, murmurant à son oreille pour le réconforter :


— Il ne
te méritait pas. »


Moi non
plus, je ne te mérite pas.


 


J’entends
la clé tourner dans la serrure et la porte s’ouvrir à la volée avant de se
refermer dans un claquement. Puis des talons résonner sur le parquet, se
diriger vers moi.


Je lève
mes yeux vitreux et rencontre ceux de Violaine, flamboyants.


—
Vincent… gronde-t-elle en fronçant les sourcils. Je peux savoir ce que tu
fais ?


Je ne
réponds pas, ce n’est pas la peine, ça se voit déjà assez bien. Elle attrape la
cigarette et l’écrase dans mon verre avant de se saisir de la bouteille et de
la vider devant mes yeux dans l’évier. Je ne sais pas ce qui est le plus
fascinant, la colère brute qui émane de Violaine ou le scintillement du liquide
doré qui se déverse bruyamment dans le siphon.


Une
fois vide, elle laisse tomber la bouteille et se retourne vers moi, attrapant
le col de ma chemise de ses deux mains avant que je n’aie le temps de réagir.


—
Écoute-moi bien, Valentine, dit-elle de cette même voix sombre qui lui donne un
air démoniaque. Je suis à deux doigts de te gifler alors fais bien attention à
ce que tu vas dire. Tu peux m’expliquer ce que tu es en train de faire ?


—
J’apaise la douleur, soufflé-je en me préparant à sentir sa main entrer en
collision avec mon visage.


— La
douleur ? Tu te fous de ma gueule, j’espère ! On s’en tape de ta
douleur, Vi. On s’en tape de tes remords, de ta déprime, de tes « et
si » qui ne mènent nulle part. On s’en tape que tu croies que c’est de ta
faute, parce que t’as pas été capable de lui dire de rester avec toi plutôt que
d’aller coucher avec ce connard de tahitien. Tout ça, c’est vraiment pas mon
problème.


Je
reste bouche bée, sidéré par la force avec laquelle elle me jette ces mots à la
figure, et je la sens raffermir son emprise sur mon col.


— Mon
problème, maintenant, c’est qu’il n’y a pas, et alors vraiment pas, moyen que
je refasse ces trois dernières années de thérapie avec toi jusqu’au restant de
mes jours. Alors, écoute-moi bien, Vi. Elle est morte, tu te souviens ?
Morte. Et tu ne la feras pas revenir, ni toi, ni tes idées noires, ni tes
foutus sarcasmes. Et tu n’étais pas là Vi ! Tu n’as rien pu faire parce
que ça en a été décidé ainsi, et ça ne sert à rien de ressasser toutes les conneries
qui te passent par la tête. Est-ce que tu comprends ça ?


Je la
déteste de lire aussi bien dans mes pensées.


Mais
dans le fond je crois que je comprends, même si là c’est un peu dur à dire vu
la dilution de mon sang dans l’alcool. Elle me fait presque peur et
étrangement, ça fait du bien.


Je
hoche la tête.


— Bien,
poursuit-elle en me relâchant légèrement, parce que le plus important arrive.
Elle est peut-être morte, mais toi non. Et Zach non plus. Et il est dans un lit
d’hôpital, à des kilomètres d’ici, et il est seul. Ça fait trois jours qu’il
est seul dans cette foutue chambre. Simon n’a pas mis les pieds au café depuis
parce qu’il essaye désespérément de le sortir de là, de lui changer les idées,
et toi comme un égoïste tu te tapis dans le noir pour te saouler et fumer.


C’est
vrai que je suis égoïste. Elle aurait peut-être dû me gifler après tout.


— Tu
vas arrêter ça tout de suite, Vi. Je viens te chercher maintenant mais c’est la
dernière fois. Il va falloir que tu te prennes en main et que tu bouges ton cul
pour te sortir de ta misère parce que je n’ai plus la force de me battre pour
toi. Je vais te traîner jusqu’à lui parce que t’as vraiment pas l’air en état
de le faire, mais après ça c’est à toi de te secouer. Il ne va pas t’attendre
indéfiniment, il ne va pas te laisser l’éternité pour te faire pardonner. C’est
MAINTENANT Vi, que tu vas lui parler et lui dire ce qui te ronge, lui dire qui
est le vrai Vincent Valentine et lui demander à genoux de t’accepter, toi et
tes excuses.


— Je ne
peux pas faire ça, dis-je avec angoisse.


— Bien
sûr que tu peux, rétorque-t-elle sans détourner un seul instant les yeux. Parce
qu’il a besoin de toi et que tu as besoin de lui. Tu n’es pas un meurtrier, ni
un criminel, ni quoi que ce soit. On a tous un passé et je t’ai accepté avec,
et lui aussi est prêt à le faire, mais pour ça il faut que tu ailles le
chercher, il faut que tu le ramènes avant qu’il ne soit trop tard pour recoller
les morceaux et qu’il quitte cette vie pour de bon. On y va, Vi. Prépare-toi à
affronter tes démons.


Elle me
soulève du tabouret et me traîne dans l’entrée, me lâchant juste le temps
d’enfiler un manteau et des chaussures, et je me retrouve assis dans ma voiture
avec cette enragée au volant, pourtant je m’en moque comme de ma première chemise.
Elle garde le silence le temps du trajet et je laisse l’air nocturne me
rafraîchir un peu les idées, réduisant petit à petit l’emprise de l’alcool sur
mon système.


 


— Les
visites sont terminées, nous interpelle l’infirmière de l’accueil alors que
nous traversons le hall.


— C’est
une urgence, réplique Violaine. Appelez le docteur Gravès et dites-lui que
Violaine Roy est chambre deux cent trente et qu’elle veut la voir.


L’infirmière
n’a pas le temps d’ouvrir la bouche que l’on s’engouffre dans l’ascenseur. Je
ne sais pas pourquoi Vio a demandé à voir Christie, surtout qu’à cette heure-ci
elle serait probablement chez elle, mais je préfère ne pas savoir. J’ai déjà
refusé de lui parler il y a trois ans, peu importe la persuasion de psy qu’elle
a pu mettre dans ses questions, alors ce n’est pas la peine de retenter le coup
aujourd’hui. 


Violaine
comble le silence en me donnant les derniers détails de l’état de Zach et un
frisson me parcourt l’échine à l’écouter.


— Vas-y
et réfléchis bien, Vi. C’est ici que tout se joue.


Et sur
ses mots elle me pousse à l’intérieur et referme la porte de la chambre
derrière moi.


 


Je
relâche doucement mon souffle que je retenais depuis mon entrée dans la
chambre. Il est endormi, allongé sur le dos, le visage tourné vers la fenêtre
et partiellement masqué par ses cheveux en bataille.


Je
m’approche sans faire de bruit et effleure délicatement ses mèches noires, qui
coulent entre mes doigts comme des fils de soie. On dirait qu’il a maigri mais
ce n’est rien comparé à ce qu’il était il y a quelques mois. Il a l’air
fragile, posé entre les draps blancs comme un oiseau tombé d’un arbre. Sa main
et son avant-bras sont encastrés dans le plâtre, les longs doigts fins
dépassant juste de l’extrémité, et je les effleure du bout des miens pour me
convaincre que c’est bien réel. Je m’assieds alors sur la chaise à son chevet
et laisse mes yeux se promener sur sa forme endormie. Les lumières du dehors
éclairent ses traits d’une faible lueur orangée qui ne parvient pas à masquer
l’éternelle pâleur de sa peau, tout de même passée du blanc laiteux à un joli
pêche rosé induit par le soleil d’hiver se reflétant dans la neige. Ses longs
cils noirs tremblent par moment sur ses paupières closes, me laissant à penser
qu’il est en train de rêver. J’espère qu’il ne fait pas un cauchemar. Ses
lèvres sont entrouvertes, prenant le relais pour respirer l’air frais au
travers de leur barrière, et bien que j’aie envie de les toucher je ne peux me
résoudre à le réveiller, il a l’air trop paisible.


Comment
est-ce qu’on en est arrivé là ? La situation a fini par s’inverser, de ces
coups d’œil qu’il me jetait sans cesse, on a basculé vers ma tendance à le
regarder sans arrêt, à l’épier même quand il dort. Et voilà que j’ai laissé
quelqu’un me voler ses regards pour finalement lui faire du mal. Tout ce qu’il
me reste à faire maintenant, c’est m’asseoir près de lui et le regarder guérir,
espérer qu’il y aura encore une place pour moi lorsqu’il sortira d’ici. Espérer
que je n’aurai pas à trouver d’excuses pour le toucher et à attendre qu’il
souffre pour le serrer contre moi.


— J’ai
fait des choses impardonnables, chuchoté-je si bas que je m’entends à peine. Je
me suis comporté comme le dernier des idiots, pourtant il y a toujours eu
quelqu’un pour tenter de me ramener, de me sortir du cercle vicieux de
l’apitoiement. Je vous ai fait tant de mal… c’est sans doute ma façon
maladroite de vous montrer que vous comptez pour moi.


Je pose
mes doigts sur les siens, pas trop fort pour ne pas leur communiquer mon
tremblement, et il bouge lentement dans son sommeil, inconscient de ma présence
à ses côtés.


—
Excuse-moi pour ce que je t’ai dit et ce que je t’ai fait. Je te promets que si
tu veux de moi… je ferai tout pour me rattraper. Laisse-moi encore une chance.


Je me
penche vers lui et dépose un baiser sur ses lèvres, un simple effleurement qui
m’électrifie, puis m’écarte avec un soupir de regret. Je viendrai le chercher,
le récupérer, et plus personne ne posera jamais les mains sur ce qui
m’appartient.


 


 


— Zach
—


 


 


Je me
réveille avec l’étrange impression d’avoir rêvé de quelque chose d’important,
mais impossible de m’en souvenir. Les pulsations assourdissantes dans mon crâne
se sont calmées hier, en même temps que la sensation de nausée, et je peux
désormais me relever sans être étourdi. Il ne me reste plus qu’à me remettre
debout pour quitter ce paradis du désinfectant une bonne fois pour toutes.


J’ai eu
le temps de réfléchir ces derniers jours, coincé entre ces murs qui font écho
de mon silence. J’ai eu le temps de penser à ce que j’avais fait de travers
pour provoquer ce résultat. Après tout, je ne suis pas aussi innocent que Simon
veut bien le croire. Ce que j’ai fait, ce que j’ai cherché… même si Anui m’a
menti, s’il a dissimulé son vrai visage derrière un masque, j’ai toujours l’impression
d’être celui qui a causé sa dissolution, comme si inévitablement, je ne faisais
ressortir que le mauvais côté de chacun. J’ai joué avec lui, retirant juste ce
qui m’arrangeait et lui refusant le reste, croyant que ma parole était reine et
qu’il ferait selon mes souhaits. Bien sûr que j’ai eu tort. Il a eu tort lui
aussi, tort de pousser le jeu au point de devenir violent… mais en quelque
sorte, n’ai-je pas récolté ce que j’ai semé ?


Ces
instants de souffrance, de faiblesse face à ces hommes qui m’entourent, à qui
je fais sûrement trop confiance… Je ne comprends pas comment je peux vouloir
encore y croire, comment je peux continuer à chercher un partenaire alors que
ceux qui me côtoient ne me veulent que du mal. Combien de temps jusqu’au
prochain, combien de temps jusqu’à ce que je perde assez de sang pour ne plus
ouvrir les yeux ?


Je me
demande si un jour, je vais pouvoir enfin entrevoir un peu de paix.


Une
infirmière interrompt ma réflexion pour venir jeter un œil à mes bandages.


— Je
peux regarder ? demandé-je alors qu’elle vient d’ôter la gaze de sous mon
pied.


Elle
acquiesce et je plie la jambe pour observer ma voûte plantaire : une ligne
rouge court sur la partie arquée, épargnant mes zones d’appui. Je touche
délicatement les bords de la cicatrice mais seul un vif picotement se
manifeste.


— Je
peux remarcher ?


Elle
hésite avant de me répondre.


— Je
suppose que vous pouvez tenter quelques pas, mais le pied devra rester bien à
plat, et les bandes sont à conserver pour encore une semaine minimum.


— Mais
je peux marcher ?


Elle
sourit et confirme la réponse avant d’attacher un frais bandage. J’attends
qu’elle parte pour sortir de mon lit et parviens en quelques enjambées
maladroites à rejoindre la fenêtre. Merveilleux.


—
Qu’est-ce que tu fais là ? me surprend Simon en faisant irruption dans la
chambre.


— Tu
vois bien, je fais une tentative de fugue.


Il
fronce les sourcils et je laisse tomber mon faux sérieux pour lui faire un
sourire.


—
L’infirmière m’a autorisé à marcher, donc je vais bientôt pouvoir sortir.


— C’est
une bonne nouvelle, ça…


Il me
rejoint et dépose un baiser sur le dessus de ma tête.


— Tu
n’as pas trop mal ?


— Non,
ça tire juste un peu. J’en ai marre d’être ici, de toute façon.


Le mot
est faible, d’ailleurs. Je retourne m’asseoir au bord du lit et Simon me fait
signe de rester tranquille le temps qu’il trouve un médecin pour discuter de ma
condition. Après de longues négociations, ce dernier me donne l’autorisation de
partir le soir même, satisfait que les résultats du dernier scanner ne montrent
aucun dommage cérébral et que mes blessures soient sur la voie de la guérison.


Simon
insiste pour que Violaine et les filles viennent nous rejoindre mais je l’en
dissuade de mes meilleurs arguments et gagne la partie.


— N’en
fais pas trop surtout, il faut que tu te remettes vite sur pieds pour pouvoir
revenir travailler.


— Je ne
suis pas encore sorti et tu me parles déjà de travailler ?


— Mais…


Je
réprime un petit rire devant sa mine déconfite et lui assure que je reprendrai
mon poste dès que mon poignet fonctionnera à nouveau. Il m’ébouriffe les
cheveux par vengeance et je sens qu’encore une fois, Simon a vaincu mon humeur
morose. Il me faudra quand même un peu de temps pour faire de tout ça un simple
mauvais souvenir, mais cela me semble à présent moins insurmontable que
quelques jours plus tôt.


Les
minutes paraissent des heures jusqu’à ce que la fin de journée arrive. Je peux
finalement prendre une douche et remettre mes vêtements, que Simon a ramenés
avec lui, attendant ensuite avec impatience, assis au pied du lit, l’arrivée de
l’infirmière et de mon bon de sortie. Simon parle pour me distraire mais ne me
force pas à répondre, voyant que je ne suis pas encore d’attaque pour une
conversation animée.


— Vous
pouvez y aller, cède enfin un docteur après m’avoir fait signer des
formulaires.


Le
soulagement balaie ma récente impatience et j’enfile une vieille paire de Vans,
juste assez grande pour ne pas m’obliger à plier le pied en marchant, prêt à
quitter les lieux pour de bon.


— Pour
la dernière fois, grondé-je en direction de Simon, tu ne me portes pas et je ne
sors pas d’ici sur un fauteuil. Si tu es pressé, alors va m’attendre dans la
voiture.


Il
soupire mais n’argumente pas, me laissant clopiner à mon rythme. Bien que je ne
l’avoue pas, la décrispation de mon expression une fois assis dans la voiture
en dit long sur la difficulté que j’ai eue à faire ces quelques mètres. Simon
caresse simplement l’arrière de ma tête pour me montrer qu’il est fier de moi
et cela suffit à me réconforter.


On
arrive à destination bien plus vite que je ne l’aurais cru et avant d’entrer en
ville, je pose ma main sur le bras de Simon, redoutant sa réaction face à la
nouvelle que je vais lui annoncer :


— J’ai
quelque chose à te demander…


—
Quoi ? s’étonne Simon en me jetant un rapide coup d’œil.


— C’est
vraiment important, alors s’il te plaît, n’essaye pas de m’en dissuader.


— Mais
quoi ? demande-t-il avec une inquiétude mal dissimulée.


— Je
voudrais que tu me déposes à l’hôtel.


— À
l’hôtel ? Mais qu’est-ce que tu vas aller faire dans un hôtel ?


— S’il
te plaît, Simon… je ne suis pas prêt à rentrer pour le moment. J’ai besoin
d’être un peu seul.


— Mais…


Je lui
fais une petite tête triste et le vois lutter intérieurement pour ne pas me
forcer à venir chez lui.


— Comme
tu veux, concède-t-il finalement en prenant la direction de l’hôtel.


Je
redoutais que la bataille soit plus dure que ça.


—
Qu’est-ce que tu veux que je te ramène ? demande-t-il une fois arrêté.


— Rien,
ça va aller. Tu m’as déjà apporté plusieurs vêtements, ça suffira pour le
moment.


— Tu es
sûr… ?


Je
passe un bras autour de son cou et l’attire contre moi pour une brève étreinte.


— Merci
pour tout, vraiment, mais laisse-moi un petit peu de temps, d’accord ? Je
t’appelle s’il y a quoi que ce soit, juré.


—
Est-ce que j’ai le droit de dire où tu es quand même ?


— Fais
comme tu veux.


Je lui
offre un sourire rassurant pour lui montrer que tout va bien et qu’il n’a rien
à craindre, le persuadant finalement de rentrer chez lui.


La
chambre est plus spacieuse que je l’espérais, avec un grand lit moelleux posté
juste devant la télévision et une salle de bain avec baignoire. C’est
exactement ce dont j’ai besoin, là, maintenant, un peu d’espace pour retrouver
mes marques, un peu de répit avant d’affronter mes erreurs.


En
comparaison avec l’hôpital, j’y dors d’un sommeil sans rêve qui me laisse bien
plus reposé que je ne l’ai été ces derniers temps. Je passe la matinée devant
la télévision, ne bougeant que pour commander à déjeuner à la réception aux
environs d’une heure. Le groom n’est autre que Marion, la meilleure amie de la
copine d’Axel, qui vient m’apporter un pot de glace au caramel pour me
souhaiter un bon rétablissement. Après quelques minutes de discussion, je
découvre que les détails de mon agression n’ont pas été divulgués, simplement
le fait que j’ai été blessé lors d’une attaque. Le café de Simon n’a pas
rouvert depuis, ce qui n’est pas réellement une surprise puisqu’il a passé son
temps avec moi, et j’assure à Marion que tout va bien et que les choses
devraient rentrer dans l’ordre très bientôt.


Elle me
laisse peu de temps après pour retourner à son travail, et je décide de
m’attaquer à ce pot avant que la glace ne fonde, me servant comme cuillère de
mes doigts plutôt que du couvert en plastique prévu. Ce n’est qu’une fois rendu
à la moitié que je me résigne à le reposer, le temps de faire un tour dans la
salle de bain et de me laisser tenter par l’appel de la baignoire.


Une
heure plus tard, relaxé par un long bain chaud, je me débarrasse du plastique
recouvrant mon plâtre et mes bandes pour enfiler un jean et retourner sur le
lit, une serviette sur les épaules et deux doigts dans la glace fondue. Le son
de la télévision est assez bas et j’ai l’impression d’entendre frapper à un
moment. Mettant ça sur le compte de mes voisins de chambre, je change d’avis au
bout de quelques minutes, lorsque le tapotement se répète un peu plus fort, et
me résous à me lever pour aller voir.


J’ouvre
la porte et tombe nez à nez avec Vincent, appuyé contre le chambranle. Il est
vêtu bizarrement, portant un vieux jean usé aux genoux, un tee-shirt noir et
une veste en cuir dont je ne me souviens pas. Ses yeux sont un peu rouges et il
a laissé pousser un petit bouc brun sur son menton qui, ajouté à ses cheveux
tombant en mèches désordonnées, lui donne l’air bien plus jeune que d’habitude.


On
dirait que c’est un nouveau « bad boy Vincent » qui vient de faire
son arrivée.


— Je
peux entrer ?
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Il
s’assied au pied du lit et je me contente de poser mes fesses contre le bord du
bureau en face de lui.
Je me demande ce qu’il fait là, pour quelle raison il est si différent d’avant
et pourquoi il persiste à garder le silence, alors que c’est lui qui vient
juste de faire intrusion dans mon espace privé.


Je le
regarde un moment, cherchant dans ses yeux ce qu’il se retient de me dire, mais
je n’y vois pas grand-chose. Finalement, exaspéré par ce silence, j’attrape le
pot de glace à côté de moi et le lui tends.


— Tu en
veux ?


Il
hausse les sourcils avec étonnement et regarde la glace, dans laquelle mes doigts
ont tracé deux tranchées bien visibles. C’est à mon tour d’être surpris en le
voyant mettre un doigt dans le pot pour récupérer un petit tas de glace.


—
Merci, dit-il en le mettant dans sa bouche pour sucer l’ensemble.


Je
regarde l’intérieur du pot avec incrédulité, bouche ouverte, et lorsque je m’en
rends compte, la referme rapidement et repose la glace à sa place.


— Hum,
toussoté-je pour lui faire comprendre que j’attends toujours une explication.


—
Est-ce que tu vas bien ? demande-t-il enfin.


— Ça va
plutôt bien, oui. Et toi ?


—
Aussi.


Quelle
conversation ! Je lève un sourcil pour lui montrer que si c’est tout ce qu’il a
à dire, ce n’est pas la peine de faire autant traîner son départ.


—
Pourquoi est-ce que tu as pris une chambre d’hôtel ? continue-t-il.


—
J’avais besoin d’être un peu seul.


— Je
t’aurais laissé tranquille.


— Ce
n’est pas ça… Je voulais faire le vide un petit moment.


Je sens
que l’explication a du mal à passer ; bon sang, même moi je trouve que ça
sonne faux, mais je ne veux pas qu’il croie que je suis encore fâché contre
lui. Je veux juste lui laisser une opportunité de retrouver sa maison, le
laisser s’habituer à mon absence avant que je ne mette définitivement les pieds
hors de chez lui.


— Je
vais chercher un appartement, dis-je brusquement.


— Quoi
?


— Dès
que je n’aurai plus mon plâtre… je vais essayer de trouver un appartement dans
les environs, peut-être un studio dans une des résidences permanentes.


Vincent
me regarde avec des yeux plus sombres que d’habitude, le visage grave, et je me
sens soudain mal à l’aise face à cette expression presque réprobatrice.


Subitement,
il baisse la tête et passe ses mains dans ses cheveux pour les ramener en
arrière.


—
Écoute…, soupire-t-il en gardant le visage tourné vers le sol. Je suis désolé
de ce que je t’ai dit, je suis désolé de m’être comporté comme un vrai imbécile
avec toi et de t’avoir mis en colère. Je ne sais pas pourquoi j’ai fait ça,
c’était complètement stupide, et à cause de ça…


— Ok,
ça suffit, le coupé-je en posant ma main sur sa bouche.


Il
relève les yeux vers moi, un peu effrayé par ma réaction, mais je lui fais un
sourire rassurant en tapotant ses lèvres pour lui faire signe de se taire.


— Ce
n’est pas la peine de te répandre en excuses, tu es déjà pardonné. Moi non plus
je n’aurais pas dû m’énerver. Je suis désolé d’avoir dit que tu étais frigide…


Je sens
le rouge me monter aux joues et regarde un instant mes pieds pour chasser
l’embarras.


— Quoi
qu’il en soit, on est quitte, et c’est déjà oublié. Ce n’est pas ta faute si
j’ai déconné, tu avais raison en disant que ce mec n’était pas pour moi et
j’aurais mieux fait de t’écouter plutôt que de faire ma tête de mule. Mais ce
qui est fait est fait, tant pis pour moi. Je ne veux pas que tu te sentes
responsable.


Il
acquiesce lentement et alors que je retire ma main de sa bouche, il la retient
et entrelace ses doigts avec les miens, son pouce dessinant de petits cercles
au creux de ma paume.


— Zach…


— Hum ?


Il se
lève et se poste juste devant moi, sa main toujours dans la mienne et l’autre
occupée à écarter une mèche de devant mes yeux.


—
Rentre avec moi, dit-il tout bas avec un regard qui semble me supplier.


— Mais…


— Je
m’ennuie sans toi, la maison est vide et le silence me pèse. Je te promets que
je vais faire un effort, que je vais arrêter de me comporter comme un égoïste
et qu’on fera ce que tu veux, qu’on parlera de ce que tu veux. Je voudrais
juste que tu reviennes…


— Tu es
sûr ?


Je n’en
crois pas mes oreilles : Vincent, qui me demande de rentrer, qui me promet
de changer ? J’ai raté quelque chose ?


Il se
rapproche encore, mon plâtre formant la dernière barrière entre nous, puis pose
sa tempe contre la mienne et sa main libre en bas de mon dos nu, effleurant la
ligne rouge qui y court pour me faire frissonner.


— Tu me
manques, murmure-t-il au creux de mon oreille.


Je ne
sais pas pourquoi mais j’ai soudain envie de pleurer. Je m'efforce de respirer
calmement, appuyant mon front contre son épaule, et serre sa main dans la
mienne.


—
D’accord… soufflé-je.


Il
expire longuement, peut-être de soulagement, et caresse un instant de plus mon
dos avant de s’écarter. Je le lâche et tourne la tête, trop gêné pour lui faire
face maintenant. Il se rassoit tandis que je pars mettre une chemise et un
pull, n’interférant pas avec mes gestes maladroits pour me laisser le peu de
dignité qu’il me reste. Je laisse tomber les chaussettes et enfile rapidement
mes chaussures avant de fourrer le reste de mes affaires dans le sac.


Vincent
le prend pour moi et je ne me sens pas le courage d’argumenter, le précédant
jusqu’à la réception, pot de glace à la main.


— La
chambre a déjà été réglée, m’indique le gérant lorsque je dépose la clé sur le
comptoir.


Je
fronce les sourcils et regarde en direction de Vincent, qui semble captivé par
l’acacia en plastique qui décore le hall. Il avait tout prévu, le fourbe.


Soit,
je laisse tomber et souris à mon interlocuteur avant de partir. Le temps est
doux, le ciel bleu comme un ciel d’été et la réflexion du soleil sur la neige
m’éblouit un court instant. Vincent tend la main vers moi et sans réfléchir,
j’y glisse la mienne, me laissant entraîner jusqu’à la voiture.


 


C’est
avec étonnement que je découvre, dès mes premiers pas dans l’entrée, que la
maison est propre comme un sou neuf, chaque chose rangée soigneusement à sa
place, et que de la cuisine reluisante s’échappe une bonne odeur sucrée. Est-ce
qu’il a fait tout ça lui même ?


Je me
tourne vers lui, croisant un petit sourire timide que je n’ai encore jamais vu.
Est-ce qu’il a fait tout ça pour moi ?


— J’ai
préparé un gâteau, avoue-t-il en ramenant au salon une assiette recouverte de
papier aluminium.


Je suis
sidéré, le regardant bêtement les yeux écarquillés et la bouche ouverte. Il
étouffe un petit rire et me fait signe de le rejoindre sur le canapé.


— Je ne
suis pas sûr qu’il soit très réussi…


Il
découvre un cheese-cake qui m’a l’air parfait et je me saisis d’une cuillère
pour confirmer mes suspicions.


— Il
est excellent ! m’exclamé-je avant d’entamer une seconde bouchée.


— Ça a
été, du moment qu’il n’y avait pas à le faire cuire…


Je le
regarde avec un petit sourire qu’il me rend. Ce brusque revirement de situation
me laisse sous le choc. Qu’est-ce qui l’a décidé à soudainement retourner sa
veste ? J’espère que ce n’est pas juste une manifestation de sa culpabilité ou
un moyen de me convaincre de rester, et bien que ce soit tentant de pencher
pour cette hypothèse manipulatrice, je n’arrive pas à m’en persuader. Il exhale
quelque chose de différent, quelque chose de naturel que j’ai déjà capté dans
ces rares moments de complicité que nous avons partagés ces derniers mois.
Alors, est-ce que c’est ça, le vrai Vincent ? Un mec en jean délavé, les
cheveux indisciplinés et les doigts pleins de miettes ?


Bizarrement,
je crois que je préfère celui-ci.


— Tu
veux faire quelque chose ? me demande-t-il avec ce nouveau sourire radieux.


— À
part dormir, tu veux dire ? dis-je en reposant mon couvert.


—
Dormir ça me va, je ne dirais pas non à quelques heures de sommeil.


Je
hausse les sourcils de surprise mais il ne me laisse pas le temps de réagir et
s’allonge de côté sur le canapé, un bras replié sous sa tête.


—
Viens, dit-il en me faisant un petit signe de la main.


Je
m’étends à mon tour, dos à lui pour pouvoir reposer mon plâtre sur les
coussins, et il passe un bras autour de ma taille pour me ramener un peu plus
près. J’ai l’impression d’être une petite cuillère, emboîtée dans la chaleur de
sa semblable. Une petite cuillère heureuse.


Il
murmure quelque chose dans mes cheveux mais je ne l’entends pas, le sommeil
m’entraînant déjà dans ses profondeurs.


 


— Tu
veux un coup de main pour te laver ?


— Hein
? Ah, euh… non, ça va.


C’est
quoi cette proposition indécente ? Je ne peux m’empêcher de sourire en ôtant
mes vêtements, gardant seulement mon boxer le temps de mettre un plastique sur
mon plâtre et mes pieds.


— Tu
m’appelles si tu as besoin de quelque chose, renchérit Vincent en ouvrant la
porte de la salle de bain.


— Oui,
oui, ouste !


J’aurais
pu être nu, bon sang ! Je me glisse sous la douche et me mets à glousser
bêtement. Ce nouveau Vincent est vraiment surprenant, bavard, drôle,
attentionné… si j’avais su, je me serais cassé quelque chose plus tôt, ça
m’aurait épargné le grognon lunatique de ces derniers mois. Enfin, c’est
peut-être moi aussi qui suis moins méfiant, ou alors je m’imagine des choses.


Le
pourquoi du comment de cette nouvelle attitude reste un mystère. J’ai bien
compris qu’il culpabilise de ne pas avoir empêché ce qui est arrivé mais
au-delà de ça, il doit y avoir quelque chose d’autre parce que ce ne sont pas
ses remords que je sens agir. La boîte de chocolat de Violaine sentait les
remords, les coups de fil inquiets de Simon sentaient les remords, même la
petite carte d’Helena sentait un peu les remords, mais l’attitude de Vincent ne
sent rien. Il a juste l’air heureux. Heureux de quoi, de me voir, d’avoir eu
raison au sujet d’Anui, de ne bientôt plus avoir à s’occuper de la maison ? Il
ne faut pas croire, je n’ai pas abandonné mon projet de déménagement, et s’il
veut m’en convaincre il va falloir un peu plus que de l’enthousiasme pour y
parvenir.


Cela
dit, pour le moment, je m’en contente tout à fait.


Je me
glisse dans un peignoir et retourne au salon où il m’attend, assis en tailleur
sur le canapé, portant juste ce pantalon en lin blanc qu’il met le matin et un
pull en coton à même la peau. Quand même, il pourrait mettre quelque chose de
moins sexy, je suis encore en convalescence !


— Tu as
faim ? demande-t-il.


— Ça
va, pourquoi ?


— Parce
que moi, j’ai faim.


Il me
fait un sourire craquant qui me transforme en gelée. Pour quelqu’un qui vient
juste de se prendre un retour de volée par la première personne avec qui il est
sorti, je n’ai pas l’air d’avoir retenu grand-chose sur les hommes.


Admettons
que Vincent soit une exception.


— Tu
veux que je te prépare quelque chose ? bredouillé-je pour me sortir de
cette torpeur admirative.


— Avec
une seule main ? Non, mais je veux bien que tu m’apprennes à le faire.


— Tu
veux que… quoi ?


—
Qu’est-ce qu’il y a, tu n’as pas confiance en mes capacités d’apprentissage ?


— Si,
ce n’est pas ça…


Il se
lève et vient se poster devant moi, bras croisés et un sourire amusé aux
lèvres.


— Alors
quoi, je ne suis pas assez bien pour toi, c’est ça ?


—
Mets-toi à genoux pour voir, plaisanté-je.


Il
hausse un sourcil et soudain, se laisse tomber à genoux à mes pieds, les yeux
levés vers moi.


— Pitié
maître, apprenez-moi, gémit-il sur un ton faussement désespéré.


—
Arrête, c’est bon, relève-toi, marmonné-je en lui tapant l’épaule.


Je
n’arrive pas à croire qu’il l’ait fait ! Je me retourne pour ne pas qu’il voie
que je suis encore rouge comme une pivoine et le précède à la cuisine. Il me
rejoint et pose sa main sur ma nuque, jouant du bout des doigts avec mes
cheveux, et c’est si agréable que j’ai envie de ronronner.


—
Alors, c’est quoi la recette du jour ?


— Je ne
sais pas, qu’est-ce que tu veux que je t’apprenne ?


— Un
truc facile pour commencer.


— Des
pâtes ?


Il
presse mon cou alors que je feins un toussotement pour masquer mon rire.


— Tu as
quelque chose à redire à mes pâtes ?


— Non,
tant que tu lis le temps de cuisson sur le paquet, renchéris-je.


— Je le
fais toujours, rétorque-t-il.


Je ne
réponds pas, mais il sait aussi bien que moi que le pâté de tagliatelles de la
dernière fois n’avait rien à voir avec ce qui était indiqué.


— Ok,
alors allons-y pour un truc plus simple dans ce cas.


Il me
fait une grimace à laquelle je réponds en tirant la langue et me lance dans
l’explication d’une escalope normande. Hormis les gros yeux qu’il me fait
lorsque je l’informe qu’il va falloir éplucher les pommes de terre, et pas
juste en prendre des surgelées déjà prêtes, le reste se déroule sans encombre.


Le
temps que j’aille m’habiller, deux assiettes nous attendent sur le bar et je
m’installe en face de lui. C’est non sans étonnement que je regarde les petits
morceaux de poulet et les pommes de terre grossièrement écrasées qui trônent
dans la mienne.


— Je me
suis dit que tu n’allais pas pouvoir les couper, explique-t-il.


Sur ce
coup là, il n’a pas tort et je le remercie avec un grand sourire, franchement
surpris qu’il y ait pensé.


— C’est
en quel honneur, tout ça ? finis-je par demander, fatigué d’émettre des
hypothèses.


— Tout
ça quoi ?


— Toi
qui fais la cuisine, le ménage, qui me coupe ma viande… et depuis que je suis
rentré tu es juste… différent.


— Je ne
devrais pas ?


— Si,
c’est un bon « différent ». C’est juste un peu surprenant de te voir aussi
gentil et attentionné subitement.


Il
sourit et joue quelques instants avec sa nourriture du bout de la fourchette.


— Je
veux juste que tu te sentes bien, lâche-t-il enfin.


— C’est
le cas.


— Alors
il n’y a pas besoin de raison.


Je lui
fais un sourire et l’interrogation prend fin, malgré le fait que je ne sois pas
encore convaincu de la noblesse de ses intentions.


Une
fois le repas terminé, je le laisse s’occuper de débarrasser, profitant de son
soudain engouement pour les tâches ménagères, et pars m’allonger un moment sur
le canapé.


Le
soleil se pose juste sur mon dos et j’en profite pour ôter mon tee-shirt,
appréciant la chaleur des rayons directement sur ma peau, comme un lézard se
prélassant au soleil. Alors que je m’endors petit à petit, un contact froid sur
mon omoplate me fait sursauter.


— Tu
bronzes ? demande Vincent avec amusement.


—
J’essaye, soupiré-je en étirant mes orteils. Elle est froide cette main !


— C’est
plutôt toi qui es tout chaud ! Ça ne se décolore pas, ça ? dit-il en suivant
les contours de mon tatouage.


— Mais
non, gloussé-je.


Il
continue à promener ses doigts sur ma nuque, mon dos, et descend lentement au
creux de mes reins avant d’effleurer mon postérieur. Malgré moi je me
contracte, encore un peu trop conscient de la récente tentative de forçage à ce
niveau, mais au lieu de retirer sa main Vincent se lance dans un léger massage
de la zone.


— Simon
a appelé ce matin, tu veux que je lui dise de passer ? dit-il pour détourner
mon attention.


—
Qu’est-ce qu’il a ?


— Il
s’inquiète de ton état. Je lui ai assuré que tu allais bien mais ce serait
nouveau qu’il me croie sur parole…


— Eh
bien, il devrait. Je l’ai appelé hier soir pour lui dire la même chose, et de
rouvrir le café. Je crois qu’il a engagé une équipe pour le nettoyer au karcher
avant d’accepter d’y remettre les pieds.


— En
effet, l’intérieur n’a jamais été aussi propre ! Mais bon, il s’en fait quand
même, tu sais.


— Je
sais, mais je ne veux pas qu’il devienne paranoïaque à cause de moi. Je préfère
qu’il passe du temps chez lui pour relativiser et avec un peu de chance, ne pas
m’étouffer dès qu’il me voit.


— Ça va
être dur de le changer maintenant…


Je
souris et secoue la tête, conscient que c’est sûrement en vain, mais quand même
décidé à ce qu’il prenne un peu plus de temps pour lui plutôt que pour moi.


Je me
rends compte que Vincent est parvenu à me faire oublier ses actions, passant au
massage de l’arrière de mes cuisses sans qu’il n’y ait plus une seule fibre de
mon corps tendue, et la magie de ses doigts m’émerveille secrètement. Il
continue à délasser mes jambes jusqu’à ce que je sois une fois de plus à la
limite de m’endormir, mais il me retient éveillé en demandant soudain :


— Tu
veux que je change tes bandages ?


— Si tu
veux, marmonné-je.


Je les
avais changés la veille au soir mais le voir s’occuper de moi est trop tentant
pour laisser passer l’occasion. Je le sens dérouler précautionneusement les
bandes avant d’ôter la gaze qui repose sur les plaies. Elles sont déjà
quasiment refermées et vu l’évolution des choses, je ne suis pas sûr que la
marque perdure après quelques semaines. Il se lève tout de même pour aller
chercher de la crème cicatrisante et l’applique avec attention sous mes pieds.
J’étouffe un petit grognement de bonheur dans les coussins, ravi que ses doigts
se chargent de soulager la démangeaison que me provoque la reconstruction des
tissus.


— Tu
devrais les laisser un peu à l’air, dit Vincent en les reposant sur le canapé.


— Mmm…
pourquoi pas.


— Je te
laisse lézarder tranquille, alors.


Je n’ai
aucune idée de ce qui s’est passé après ça : je me suis endormi en un clin
d’œil.


 


Je me
réveille avec la sensation qu’une main me caresse les cheveux. Ouvrant
difficilement les paupières, je distingue Vincent, assis au bord du lit.


— Je
suis désolé de te réveiller, chuchote-t-il.


—
Qu’est-ce qu’il y a ? grommelé-je d’une voix encore pâteuse.


— Il
faut que je passe au bureau, je rentrerai pour dîner ce soir.


—
Quelle heure il est ?


— Neuf
heures du matin. Rendors-toi, je voulais juste te prévenir. Il y a un plat à
faire réchauffer au micro-ondes pour ton déjeuner.


— Ok,
merci.


—
Appelle-moi s’il y a quoi que ce soit.


— Hu
hu…


Ma tête
s’écrase sur l’oreiller et je ne l’entends pas partir, trop absorbé à continuer
ma nuit pour encore quelques heures.


Lorsque
je me lève enfin, adieu le beau soleil de ces derniers jours, c’est un ciel
noir et un tourbillon d’épaisse neige qui m’accueille de l’autre côté de la
vitre. Je réchauffe une tasse de café avant de me poster devant la télévision,
heureux de recevoir le satellite car les chaînes hertziennes sont dans un état
lamentable. On est déjà rendu au milieu de l’après-midi lorsque je me décide
enfin à aller prendre une douche, lavant maladroitement mes cheveux d’une main,
puis à lancer une lessive. Les vêtements sales de Vincent sont déjà dans la
machine et j’attrape un de ses boxers avec un petit sourire vicieux. À ma
grande déception, il ne sent pas grand-chose, juste une légère odeur de sueur
qui ne suffit pas à me faire saliver. En tout cas, c’est assez pour réveiller
ma libido et je soupire de soulagement de voir qu’elle n’a pas disparu.
Violaine m’a demandé plusieurs fois si je voulais voir son amie psychologue
mais la réponse est définitivement non, du moment que mes pulsions sexuelles
répondent encore, alors je peux survivre. Je me souviens de mes précédentes
entrevues avec un psychiatre concernant la façon dont je gérais la mort de ma
mère et ça n’avait rien donné de concluant, à part renforcer mon envie d’en
finir. Heureusement que Ben était là pour rattraper le coup…


Je
lance la machine et retourne au salon. Un éclair me fait sursauter et je grogne
d’énervement, exaspéré par ces maudits orages montagnards qui me laissent
toujours aussi angoissé depuis que je suis arrivé ici. Histoire de m’occuper,
je me lance à faire des crêpes, et tant pis pour les recommandations de
Vincent ; il n’y a même pas besoin de deux mains pour tenir un batteur
électrique. Une fois la pâte prête, je commence à les faire cuire, regardant du
coin de l’œil un reportage sur le petit écran.


Il est
presque huit heures lorsqu’elles sont finies et je commence à me demander ce
que fait mon colocataire. Je me rappelle soudain que j’avais promis de rappeler
Simon aujourd’hui et attrape mon téléphone portable au-dessus de la cheminée.
Pas de réseau. Forcément… Direction le fixe lorsque soudain, les lumières se
coupent et je me retrouve dans le noir complet.


Oh, bon
sang. Je tâtonne jusqu’à ma chambre pour dénicher une lampe de poche, qui me
délivre un petit faisceau jaune grâce auquel j’atteins la buanderie sans me
briser un orteil. Le panneau de contrôle est là mais quoi que je fasse,
l’électricité ne revient pas. Panne généralisée, c’est bien ma veine ça.


Je
repars en direction du salon et me laisse tomber dans mon fauteuil. Que faire
maintenant ? C’est dans ces moments que l’on regrette de ne pas avoir une
vieille radio à piles car le silence me tape sur les nerfs, sans compter que
mes tentatives de capter un réseau avec mon portable sont vaines. Je récupère
mon assiette de crêpes et lampe de poche à la main, relis vaguement un livre
pris au hasard dans la bibliothèque. Dehors, ce n’est plus de la neige mais une
véritable tornade qui obstrue les vitres, dont le sifflement s’infiltre par
chacune des aérations de la maison. En parlant d’aérations… un frisson me
secoue et je ramène la couverture bleue sur mes épaules. Plus de chauffage, et
avec une température négative à l’extérieur je n’ose pas imaginer de combien
celle à l’intérieur va diminuer le temps que la panne soit réparée. Espérons
que monsieur l’architecte ait bien isolé sa maison.


Le
tic-tac de l’horloge ne cesse de me répéter que les heures passent et qu’il n’y
a toujours aucune amélioration. J’ai jeté ce fichu livre par terre pour tenter
de dormir un peu mais impossible de fermer l’œil. Le claquement des arbres et
le grondement du tonnerre ne cessent de me faire sursauter. Il est minuit passé
et Vincent n’est toujours pas là. Peut-être qu’il faisait déjà ce temps ignoble
avant qu’il ne parte et qu’il a pris une chambre d’hôtel près de son travail.
Peut-être qu’il est coincé dans les embouteillages, la route qui mène ici ayant
probablement dû être fermée pour ne pas que les gens finissent dans le ravin.
Peut-être qu’il y a eu un accident… non, ce n’est pas le moment d’y penser…


Mais
c’est trop tard, l’idée s’est insinuée dans mon esprit et je sens l’angoisse me
serrer la gorge. Mon cerveau se met à raisonner à toute vitesse pour tenter de
me calmer : après tout, c’est un conducteur hors pair, il ne peut pas lui
arriver ce genre de chose. Et puis il connaît le coin comme sa poche, ce n’est
sûrement pas sa première tempête, il ne se montrerait pas irresponsable…


Si
seulement je pouvais parler à Simon, à n’importe qui pour ne pas ressasser ces
pensées morbides. Mais je suis coincé ici, seul, à l’écart de la ville, loin de
la première âme qui vive. S’il m’arrive quelque chose, personne n’en saura
rien. Ne pas y penser, ne pas y penser… Un éclair zèbre le ciel et je crie de
surprise, déjà à bout de nerfs. Je t’en prie Vi, rentre, ne me laisse pas
passer la nuit seul ici, dans le noir, mort de peur…


Ma
prière reste sans réponse pendant l’heure qui suit. Je reste assis en tailleur
sur mon fauteuil, serré dans la couverture, mais je tremble tout de même comme
une feuille et ce n’est pas seulement à cause de l’absence de chauffage. Je me
balance lentement d’avant en arrière, concentré sur les mouvements des
aiguilles de la pendule pour m’éviter de réfléchir. Tic-tac, tic-tac, tic-tac…


Un
bruit résonne dans le silence et je bondis de mon siège, effrayé. Il retentit à
nouveau, comme un choc, peut-être causé par un arbre… Je traverse la maison
avec appréhension, tenant de mon mieux la lampe dans ma main tremblante, et à
peine arrivé dans la chambre le choc se transforme en un lourd craquement,
suivi par le hurlement du vent qui s’engouffre à l’intérieur. Je lâche la lampe
et cours jusqu’à la buanderie. Il est debout devant la porte, luttant pour la
fermer, et je me rue vers lui sans réfléchir.


— Zach
?


Je me
jette contre lui. Il sent que je tremble, entend le bruit erratique de ma
respiration et se baisse pour m’envelopper de ses bras. Je me moque qu’il soit
humide et glacé, je me moque qu’il n’ait pas eu le temps de fermer la porte à
clef, je veux juste qu’il me serre pour me faire oublier l’angoisse que je
ressasse depuis des heures.


— Ça va
aller, je suis là, dit-il en boucle pour me rassurer.


De sa
main droite, il parvient à verrouiller la serrure et m’écarte un bref instant
pour déboutonner sa veste et la jeter sur un porte-manteau. Son autre main
glisse sous mes fesses et d’un mouvement leste, il me soulève dans ses bras. Je
passe le mien autour de son cou et y enfouis mon visage, inspirant son odeur
comme une drogue, les lèvres pressées contre sa peau, les jambes nouées
derrière son dos.


—
Calme-toi, tout va bien…


La main
qui ne me porte pas s’occupe de caresser l’arrière de ma tête et c’est dans
cette position qu’il nous emmène dans sa chambre, abandonnant ses chaussures en
route et refermant la porte d’un coup de pied. Il m’assied alors sur le lit et
s’agenouille devant moi, attendant patiemment que je desserre mon emprise.


— Zach,
regarde-moi, allez…


Je lève
doucement les yeux et croise les siens, toujours aussi bleus même dans la
pénombre. Je me sens idiot de m’être fait peur tout seul comme ça, comme un
gamin effrayé par la tempête. Mais c’est pour lui que j’avais peur et ça, je ne
suis pas prêt à l’avouer.


— Ça va
? demande-t-il tout bas en repoussant mes cheveux derrière mes oreilles.


Je
hoche la tête, un peu embarrassé.


— Je
suis désolé d’arriver aussi tard mais ils ont fermé la route et j’ai dû faire
un détour. Avec la neige, je ne pouvais pas faire beaucoup plus vite.


— Je
sais…


—
Qu’est-ce que tu as fait aujourd’hui ?


— Pas
grand-chose… j’ai préparé des crêpes.


— Reste
là, je vais les chercher.


À
l’aide de ma lampe de poche, il ramène l’assiette du salon et la pose près du
lit.


— C’est
moi ou il fait froid ? dit-il en touchant un des radiateurs.


Je n’ai
pas besoin de répondre, mes tremblements n’ont pas cessé et c’est suffisamment
explicite.


— Tu
aurais pu allumer un feu…


J’aurais
aussi pu faire brûler toute la maison, éventuellement. Il part récupérer
quelques bûches du salon pour les mettre dans la petite cheminée de sa chambre
et au bout de quelques essais, parvient à lancer une flamme qui se change
rapidement en un joyeux brasier. Il remet ensuite en place l’écran protecteur
qui vient tamiser la lueur des flammes et me rejoint sur le lit.


— C’est
mieux ?


—
Nettement, oui.


Avoir
d’un seul coup de la lumière et de la chaleur est un progrès considérable. Si
j’étais un peu plus dégourdi, je n’aurais pas eu à l’attendre pour en profiter.


—
Allez, viens sous les draps. Il n’y a rien d’autre à faire que dormir
maintenant. L’électricité reviendra sans doute demain matin.


— Je
peux dormir ici ? m’étonné-je.


— Tu
vas geler dans ta chambre.


Il me
regarde droit dans les yeux et je vois qu’il est sérieux, qu’il me propose
vraiment de dormir ici avec lui. Je ne sais pas quoi répondre d’autre qu’un
sourire. Il me le rend et se lève pour attraper deux crêpes, les pliant
ensemble pour les mettre dans sa bouche, puis ouvre sa penderie d’où il sort
une épaisse couette. Je la réceptionne pour la dérouler sur le lit et il me
fait signe de me changer pendant qu’il file à la salle de bain.


Me
changer ? Comme dans… me mettre en sous-vêtements pour dormir ? Alors que
j’hésite à garder ou non mon tee-shirt, il revient dans la chambre en portant
un simple boxer noir, très moulant. La raison me crie de tourner les yeux mais
c’est trop tard, je suis déjà captivé. Ses longues jambes aux cuisses ciselées,
ses hanches étroites, le relief tout juste visible de ses tablettes
abdominales, ses larges pectoraux décorés d’une paire de jolis tétons sombres,
ses bras aux muscles bien dessinés, ses grandes mains… non, il ne faut pas,
mais lorsqu’il se penche pour mettre ses vêtements dans le panier à linge je
n’ai pas d’autre choix que de regarder. Ses fesses sont plutôt plates mais
elles ont l’air bien dures, contrairement à l’autre partie du profil qui n’a
rien de plat, et rien de dur non plus… ça pourrait s’arranger.


Regarder
autre chose, vite ! Ses pieds. Il a de jolis pieds, bien proportionnés… j’ai un
peu envie de les lécher. Oh bon sang, qu’est-ce que c’est que ce nouveau
fantasme ? En tout cas, je suis bon pour garder mon tee-shirt maintenant, parce
que ces pensées perverses m’ont encore mis dans tous mes états.


—
Prends le côté que tu veux, m’indique Vincent en s’approchant du lit.


Je
bondis sous les draps et me glisse côté fenêtre, histoire d’être sûr de ne pas
le gêner s’il veut se lever. Il s’allonge à côté de moi et repousse un peu la
couette pour garder le torse découvert.


— Je ne
sais pas pour toi mais je n’ai pas très sommeil, soupire Vincent face à moi,
étendu sur le côté.


— Moi
non plus.


— Ça te
dit qu’on discute un peu ?


—
Discuter de quoi ?


— Comme
tu veux.


C’est
de l’incitation aux questions indiscrètes, ça.


— Ce
que je veux, vraiment ?


— Oui,
vraiment, se moque Vincent face à mon insistance.


—
Alors, parlons de toi.


— Tu ne
sais pas déjà tout sur moi ?


— On ne
peut pas dire que tu sois rentré dans les détails… Parle-moi de ton lycée.


— Ah,
tu sais, le lycée… C’est loin déjà, répond-il rêveusement.


— Bien
sûr ! Allez, raconte-moi.


— Je ne
sais pas quelle idée tu as d’un lycée américain mais ça n’a rien à voir avec
ici. Il fallait appartenir à un groupe si on ne voulait pas être un loser et
toujours faire attention à ce qu’on dit, à qui on parle. J’avais l’impression
de passer mon temps à surveiller ma vie sociale plutôt qu’à étudier, et ce n’est
pas pour rien que je suis venu faire mes études supérieures ici. Quatre ans de
lycée, ça te dégoûte pour toute une vie de l’éducation américaine.


—
C’était si terrible que ça ?


— Non,
ce n’est pas tellement que c’était terrible, mais c’est vraiment fatigant de
devoir sans cesse surveiller tes arrières. En plus, les profs avaient leurs
favoris et si tu n’en faisais pas partie, tu te débrouillais comme tu pouvais
pour avoir ton année, ce n’était pas leur problème. J’ai eu la chance d’avoir
des facilités mais sans ça, je ne donnais pas bien cher de ma peau à la sortie.


— Et
tes amis, ils ont fait comment ?


— Ils
se sont débrouillés. J’étais un peu réticent à l’idée de me faire beaucoup
d’amis, surtout que ceux que j’avais au collège ont disparu lorsqu’on a
déménagé à l’autre bout de Chicago. Du coup, je me contentais de traîner avec
les personnes du club et celles qui organisaient les soirées, mais je t’avoue
que leurs prouesses éducationnelles étaient vraiment le dernier de mes soucis.


— Tu
n’avais pas de meilleur ami ? m’étonné-je.


— Pas
vraiment… il y en avait quelques-uns avec qui j’étais proche mais on se voyait
surtout pendant les cours ou à la bibliothèque, alors je ne sais pas si on peut
considérer ça comme une amitié inconditionnelle.


— La
bibliothèque ? Ça veut dire que tu n’étais pas un de ces « football jock
» qui passent leur temps à flirter avec les pom-pom girls ? demandé-je avec une
fausse moue déçue.


— Déjà,
je faisais du tir à l’arc, pas du football, petit malin, répond-il en me
donnant une tape amicale. Et non, je ne sortais pas avec des pom-pom girls, je
préférais garder le champ libre pour ne pas avoir de fille scotchée à moi.


— Hey,
tu me fais le coup du beau gosse qui ne sait plus où donner de la tête ?


—
Jaloux, siffle-t-il en réponse, les yeux plissés et le sourire aux lèvres.


— Pas
du tout, réponds-je innocemment. Vas-y, explique-moi cette histoire de champ
libre ?


— Il
n’y a rien à expliquer. Si une fille me plaisait, les règles étaient claires :
pas de promesse, pas d’exclusivité.


— Ça
s’appelle un plan cul, ça.


— Ça
sert à ça d’être ado, non ? Je n’allais pas commencer à me prendre la tête avec
les filles alors que je comptais déjà rentrer en France pour aller à
l’université.


—
Est-ce que tu te souviens au moins de leur nom ? dis-je en feignant
l’indignation.


— La
plupart, réplique Vincent avec un sourire satisfait.


— Bah
félicitations, c’est très glorieux ! J’espère que tu te souviens au moins de ta
première copine…


— Mais
ce n’était pas au lycée, ça ! dit-il en me faisant un clin d’œil.


—
Attends, tu te fiches de moi ? C’était quand ?


—
Dernière année de collège.


— Ça ne
compte pas si c’était juste une copine chez qui tu prenais le goûter.


—
C’était ma prof d’arts plastiques.


Je
reste bouche ouverte, les yeux gros comme des soucoupes, quelque part convaincu
qu’il essaye de me mener en bateau. Vincent pouffe devant mon expression et met
son index sous mon menton pour refermer ma bouche avec un petit claquement.


— Elle
n’était pas si vieille que ça, ajoute-t-il pour tenter de se justifier.


—
Attends… tu es en train de me dire qu’à quatorze ans, tu as couché avec une de
tes profs ?


— Ça a
du bon de commencer avec une femme expérimentée, ça te fait une bonne base pour
la suite.


— Je
n’y crois pas que tu me dises ça… Tu sais que ça s’appelle du détournement de
mineur ? Par une prof, en plus !


— On ne
l’a pas crié sur les toits, et puis ça n’a pas duré longtemps, seulement
quelques semaines.


— Je ne
savais pas que tu étais comme ça, coucher avec des femmes plus âgées, sortir
avec plus de filles que tu ne peux t’en souvenir… lâché-je encore sous le choc.


—
Désolé de casser ton image d’homme parfait, je n’ai pas fait que des choses
très louables dans ma vie. Il m’a fallu du temps avant de m’assagir…


— Mais,
tu n’as jamais été amoureux ?


— Non, pas
avant Sarah.


Il
avait ce qui me manquait, des relations, de l’expérience, mais au moins j’avais
quelqu’un que j’aimais, même si c’était un amour sans issue. Je ne suis pas
certain de l’envier tant que ça au final.


— Tu
devais te sentir seul, non ? À te contenter de flirts…


— On
fait ce qu’on peut, répond-il doucement en remontant la couette sur mon bras
frissonnant.


C’est
vrai, on a tous eu des failles dans notre vie, moi et mes illusions dérisoires,
lui et ses histoires sans lendemain. Au fil du temps, j’ai perdu mes amis,
perdu ma famille, mais j’ai l’impression que tout se reconstruit lentement, que
je peux à nouveau compter sur les gens qui m’entourent. Je me demande s’il a
gagné quelque chose en échange de ces années de solitude, en échange de la perte
de la seule personne qui importait à ses yeux. Je me demande ce que ça doit
faire, de tomber de haut ainsi, alors que finalement je n’ai fait que gravir
lentement les échelons vers la lumière. Je n’ai pas encore les deux pieds sur
le sol mais je sens que ça viendra, que j’ai assez d’espoir pour y parvenir,
même si je sens parfois les ténèbres s’accrocher à moi pour tenter de me tirer
en arrière. Mais qu’en est-il de Vincent ? Que lui reste-t-il à espérer, qui
viendra le tirer hors de ses propres ténèbres ?


Je me
rapproche un peu de lui, posant ma jambe contre la sienne, et voyant qu’il ne
fait pas mine de la retirer, l’y laisse. Ce n’est pas grand-chose mais j’ai
envie de lui faire savoir que je suis là et que de temps en temps, je peux
aussi être celui qui réconforte.


— Et
toi alors, cette première fois ? finit par demander Vincent pour rompre le
silence.


— Il
n’y a pas vraiment eu de première fois, soupiré-je. Après que Ben ait déménagé,
je m’étais mis en tête de sortir avec quelqu’un pour arrêter de focaliser sur
lui. J’ai rencontré un garçon au lycée, qui faisait partie de l’orchestre avec
moi, mais ça n’a jamais été plus loin qu’un bisou et j’étais fatigué d’attendre
qu’il se décoince. Après, il y en a eu un autre à la fac, avec qui je faisais
mon projet d’informatique, et au bout de trois semaines passées à se voir en
cachette dans les toilettes, j’ai appris qu’il avait un copain depuis deux ans,
qu’il voyait tous les week-ends en rentrant chez lui. Ce n’est pas trop mon
truc de m’embrouiller dans ce genre d’histoire alors je l’ai laissé tomber
avant que ça n’aille plus loin. Et puis il y a eu un mec rencontré en boîte qui
ne cessait de me tanner pour que je vienne dormir chez lui, et juste quand je
me suis décidé, je l’ai trouvé en train de s’envoyer en l’air avec le frère de
son meilleur ami. Et un de plus à la poubelle.


— Bah
dis-moi, tu les collectionnes, remarque Vincent.


— C’est
ma chance naturelle, ça. Enfin, pour ma défense, il paraît que ce ne sont pas
des exceptions, alors c’est peut-être juste moi qui suis con avec mes idées
romantiques de fidélité et d’histoires à l’eau de rose.


— Je ne
vois pas ce qu’il y a de mal à vouloir sortir avec quelqu’un sur qui tout le
monde n’est pas déjà passé.


— Ça me
rassure, il n’y a pas que moi alors… Enfin après ça, le suivant a fini avant
d’avoir commencé puisque mon père a choisi ce moment pour me mettre à la porte,
et depuis… juste Anui.


— Vous
n’avez pas… ? demande timidement Vincent.


— Non,
on n’a pas. Pas jusqu’au bout en tout cas, puisque tu te doutes de la raison
qui l’a poussé à me torturer.


— Oui…


Je ne
sais pas si j’ai bien fait d’en parler parce qu’il a l’air vaguement déprimé à
présent et même si je le cache bien, ça me fait aussi du mal d’y repenser.


Le
bruit du feu qui crépite dans la cheminée, ajouté à la douce chaleur qui se
répand lentement autour de nous, commence à m’endormir et je ne peux retenir un
terrible bâillement qui contamine Vincent.


— Enfin
bref, c’est fou comme ça sonne pathétique ce que je raconte. Me voila à bientôt
vingt ans, jamais eu de relations sérieuses et probablement pas prêt d’en
avoir. Je me fais de la peine, dis-je un peu amèrement.


— Je ne
trouve pas ça pathétique, rétorque-t-il en écartant les cheveux qui tombent sur
mon visage. Tu as le temps de trouver quelqu’un, ça ne sert à rien de se
presser. Tu mérites d’avoir une merveilleuse première fois.


— Avec
les bougies, la musique romantique et le prince charmant ?


—
Pourquoi pas ?


— Ça ne
coûte rien d’espérer.
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— Tu es sûr que ça
va ? insiste Simon.


— Je t’en
prie, étrangle-le pour moi, dis-je à Violaine en levant les yeux au ciel.


Elle se
contente de pouffer et me dépose un chocolat chaud sur la table.


— Désolé
de m’en faire pour toi, grogne Simon en croisant les bras.


— Mais
justement, arrête de t’en faire ! Regarde, je suis en pleine forme,
non ? Dans deux jours, on m’enlève mon plâtre et je n’ai même plus à
mettre de pansements sous mes pieds. Pourquoi ça n’irait pas ?


— Il n’y
a pas que les blessures physiques qui comptent.


— Je
sais, et je te jure que je me sens bien. J’ai fait une bêtise et je retiens la
leçon, mais je ne vais pas sombrer dans la déprime pour autant. Surtout que
personne ne me le reproche et qu’on est à mes petits soins sans arrêt, je n’ai
vraiment pas à me plaindre.


Les
jumelles sont assises près de moi sur la banquette, occupées à dessiner sur mon
plâtre. J’aurais cru avoir de la difficulté à remettre les pieds au café après
les récents événements qui y sont survenus mais en fait, la force des bons
souvenirs des mois passés ici est plus grande que celle d’une seule nuit de
cauchemar.


— Tu as
le droit aux petits soins ? s’étonne Violaine.


— Tu ne
peux même pas imaginer. Je crois que quelqu’un a remplacé Vincent par un robot
pendant que j’étais à l’hôpital.


—
Pourquoi un robot ?


— Parce
qu’on dirait qu’il a été programmé pour faire ce que je veux ! Le matin,
il se lève avant moi pour préparer le petit déjeuner, il apprend à cuisiner, il
me coupe ma viande… attends, ce matin il a fait une lessive ! Il ne savait
même pas comment on lance la machine à laver, je l’ai vu en train de lire le
manuel d’utilisation !


Simon se
met à rire de mon discours et Violaine secoue la tête avec un air désespéré.


— Il
était temps qu’il apprenne à s’en servir, remarque, commente-t-elle en me
faisant un clin d’œil. Moi je dis que ta bonne influence déteint enfin sur lui
et qu’il rentre dans le droit chemin.


— Ma
bonne influence, n’exagérons rien. Surtout qu’en plus de tout ça, il est
adorable depuis une semaine, on discute sans arrêt, il me fait des massages…


— Et si
tu passais quelques jours avec Simon ? Je vais aller lui parler pour
éclaircir ça, dit-elle avec une note d’espoir mal dissimulé.


— Tu
rêves ! Je garde les massages et je garde Vincent tel quel. Il est parti
faire des courses et je lui ai dit que j’avais envie de fraises. Je suis sûr
qu’il va en trouver.


— En quel
honneur ? T’es pas enceinte à ce que je sache !


—
Jalouse, soufflé-je en lui tirant la langue.


—
Profiteur, rétorque-t-elle en me pinçant la joue.


Elle n’a
pas tort, j’en profite réellement, mais c’est presque trop beau pour être vrai
et je ne peux pas m’empêcher d’en prendre le plus possible avant qu’il ne
redevienne l’ancien Vincent. Après-demain, je vais retrouver ma mobilité et
probablement perdre en même temps toutes les petites attentions auxquelles j’ai
eu le droit jusqu’à maintenant. Pas que je sois mécontent de me servir à
nouveau de mes deux mains, mais je commençais vraiment à m’attacher à Vincent
tel qu’il est. À la limite, je me fiche qu’il fasse la cuisine, le ménage ou je
ne sais quoi d’autre, je veux juste qu’il continue d’être souriant et
affectueux. C’est tout ce que je demande.


— Est-ce
que Frank t’a appelé ? demande soudain Simon pour me tirer de ma rêverie.


— Oui. Je
lui ai dit que je viendrai témoigner.


— C’est
vrai ?


— Ça ne
sert à rien que je me terre apeuré dans mon coin. Je veux entendre ce qu’il a à
me dire, savoir pourquoi les choses ont basculé aussi subitement. Moi aussi
j’ai été inconscient dans l’histoire et même s’il n’aurait pas dû faire ça, je
l’ai peut-être un peu poussé quelque part...


—
Quoi ?! Zach, il comptait te tuer ! Si je n’étais pas arrivé, il
t’aurait violé et sûrement achevé juste après !


Je le
regarde avec tristesse, incapable de répondre à ça. Violaine fronce les
sourcils et emmène ailleurs les jumelles, qui fixent leur père avec des yeux
ronds.


— Je ne
vais pas te laisser prendre pour lui, continue Simon sans se soucier de nos
expressions. Je ne sais pas ce que tu te reproches mais si tu crois que ça lui
donne le droit de menacer ta vie, tu as tort.


— Il
n’allait peut-être pas aller jusque-là…


— Parce
que tu es prêt à prendre le risque ? Tu m’excuseras mais on ne torture pas
quelqu’un juste parce qu’il a refusé de coucher avec lui !


— Je
sais…


Je sais
tout ça mais je ne peux pas m’empêcher de me dire que si je ne lui avais pas
envoyé de signaux contradictoires, si je ne l’avais pas tenté comme je l’ai
fait, il ne se serait peut-être pas comporté ainsi. J’appuie ma tête sur mon
bras pour tenter de faire taire mes pensées et sens la main de Simon se poser
sur mes cheveux pour les lisser doucement.


— Si tu
veux y aller et entendre ce qu’il a à dire, alors vas-y, ça ne me gêne pas.
Mais ne crois pas qu’une poignée d’excuses suffira à le discréditer. Il a
besoin d’un peu de temps à l’ombre pour réfléchir à ses actions.


— Tu as
sans doute raison, murmuré-je.


À force
de refouler les mauvais souvenirs, je me rends compte qu’au lieu d’affronter
ces horreurs qui me hantent, je ne fais que les enfouir plus profond sous une
couche d’insouciance désinvolte. Simon a de bonnes raisons de ne pas comprendre
mon comportement, mais s’il savait combien ça fait mal d’y penser, il ne
remettrait sans doute pas autant ça sur le tapis.


Ses
paroles tournent dans mon esprit pendant le reste de la soirée, jusqu’à ce que
Vincent nous ramène une charlotte aux fraises comme dessert et que je décide
enfin que ça ne vaut pas la peine de ressasser ces mauvaises pensées, surtout
lorsque l’on a un homme adorable qui se charge de tout pour vous faire
retrouver le sourire.


 


—
Bonjour, m’accueille Vincent avec une tasse de café à la main. Bien
dormi ?


Je hoche
machinalement la tête et attrape ma tasse sur le comptoir avant de m’affaler
sur un des tabourets.


En
vérité, j’ai affreusement mal dormi ; les premières heures étaient sans
incidence jusqu’à ce qu’un cauchemar me réveille et qu’en plus de l’heure, mon
portable me flashe la date du jour en pleine figure. Je n’arrive pas à croire
que ça ait pu me sortir de la tête. D’habitude, je sentais la date approcher
avec un nœud dans le ventre de plus en plus serré chaque jour, mais cette
fois-ci… Il s’est passé un peu trop de choses pour que je puisse retrouver mon
planning habituel. À présent que ça m’est revenu en tête, c’est reparti pour un
jour morose.


Mon faux
sourire ne prend pas avec Vincent et il se penche vers moi, l’air inquiet.


—
Qu’est-ce qui se passe ?


— Rien,
ce n’est pas important.


— Bien
sûr que si ça l’est, dis-moi tout.


Il
s’assied sur le tabouret d’à côté et pose sa main sur mon bras en un geste
réconfortant.


— C’est
l’anniversaire de ma mère.


Les mots
sont sortis tous seuls de ma bouche, comme si mon corps voulait se libérer
lui-même de son chagrin. Vincent me regarde avec un air un peu peiné et à ma
grande surprise, passe son bras autour de ma taille pour m’attirer contre lui,
ma joue posée contre sa clavicule.


— Je suis
désolé, murmure-t-il en embrassant mes cheveux.


Pas
autant que moi. Je me laisse envelopper par sa chaleur et l’odeur entêtante de
sa peau, luttant pour ne pas me laisser abattre. Elle n’aurait pas voulu que je
pleure, que je m’apitoie sur mon sort et que je laisse les autres me prendre en
pitié. Enfin, elle n’aurait pas voulu mourir non plus, mais tant que je peux
faire quelque chose pour elle, même si ce n’est que sourire, alors je suis prêt
à m’exécuter.


— Tu veux
qu’on aille quelque part ?


—
Où ?


— Je ne
sais pas, tu vas te recueillir quelque part, d’habitude ?


— Non,
elle n’a pas de tombe. Je n’ai pas pu récupérer ses cendres non plus…


— Ce
n’est pas ça qui compte.


Je
réfléchis un instant mais il n’y a vraiment aucun endroit où je voudrais être
plutôt qu’ici, avec lui, encerclé par la neige et les sapins. Elle aurait adoré
l’endroit. Elle aurait adoré Vincent.


— Est-ce
qu’on peut juste rester ici ? Je n’ai pas le courage de sortir…


— Bien
sûr.


Il se
lève et nous entraîne sur le canapé, ainsi qu’un paquet de gaufrettes au
chocolat qui font office de petit déjeuner.


— Tu ne
m’en as jamais parlé, dit-il tout bas en sirotant son café.


— Je ne
sais pas trop quoi te dire.


— Ce que
tu veux. C’est juste histoire de te connaître un peu mieux.


Pourquoi
est-ce qu’il voudrait me connaître un peu mieux ? Il n’en sait pas déjà
assez comme ça sur mon entêtement, ma naïveté, mes expériences manquées…
J’hésite à ouvrir la bouche et il n’ajoute rien, n’insistant pas pour savoir.
Finalement, c’est peut-être ça qui fait pencher la balance.


— Elle
était tout ce que je ne suis pas, douce, gentille, patiente. Elle ne haussait
jamais la voix, ne prêtait pas attention aux mauvaises paroles, ne se fâchait
jamais. J’aurais pu être une vraie peste si mon père n’était pas venu redresser
le tableau.


— Je te
vois mal en peste, rétorque Vincent avec un petit sourire.


— Ce
n’est pas passé loin, pourtant. Elle passait tout son temps libre avec moi, à
me lire des histoires, à m’apprendre des morceaux, d’abord au piano puis au
violoncelle quand j’étais plus grand.


— C’est
elle qui t’a initié à la cuisine ?


— Entre
autres, oui. Elle m’a aussi appris à parler allemand et les quelques mots
d’anglais qu’elle connaissait. Elle tenait beaucoup à me raconter ce qu’elle
avait vu dans sa jeunesse, à me parler d’Histoire et de son pays. Enfin, petit
à petit, je la voyais de moins en moins, parce que mon père était toujours en
colère et qu’elle préférait rester au travail ou sortir plutôt que de risquer
de l’affronter.


— Et toi,
tu faisais quoi ?


— Quand
je le pouvais, j’allais chez Ben, ou bien traîner sur les terrains de jeu.
J’avais quelques autres amis dans le quartier lorsque je voulais vraiment
éviter de rentrer mais dans l’ensemble, c’était surtout Ben et moi. Ses parents
venaient même me chercher en même temps que lui, le soir.


— Ils ne
trouvaient pas ça bizarre à l’école ?


— Non,
pas tant que mon père se tenait à carreau. Il avait pour principe de ne jamais
me laisser de marques visibles. Je n’ai eu le droit qu’à des fessées jusqu’à ce
que je rentre au collège. À partir de là, il a revu à la hausse ses fameux
principes. Ma mère ne voulait pas qu’on en parle parce qu’elle ne gagnait pas
assez pour nous faire vivre sans mon père, et je ne voulais pas la contredire.


— Les
parents de Ben, ils ne savaient pas ?


— Non,
j’y faisais attention parce que je craignais qu’il nous arrive quelque chose et
que je finisse dans un foyer, ou pire. Ben non plus ne disait rien, c’était une
sorte de jeu entre nous. Notre petit secret.


— Ce
n’est pas le genre de chose qui doit rester secrète, pourtant.


— Je
sais.


Mais
quand on a dix ans et que l’on voit sa mère se faire secouer ou frapper tous
les soirs et qu’elle dit que ce n’est pas grave, qu’avoir une maison et de la
nourriture est le plus important, on ne sait pas comment réagir. Dans ma tête,
ils nous auraient séparés, ils auraient peut-être renvoyé ma mère en Allemagne
et moi dans un orphelinat au milieu de nulle part, et je ne pouvais pas risquer
ça. Ce n’étaient que quelques coups. On s’habitue étonnamment vite à la
douleur.


— Les
choses ont empiré… Pendant ma deuxième année de collège, mes parents ont
commencé à se déchirer, à crier chaque soir et à se battre. Je m’interposais de
plus en plus pour éviter que ma mère n’ait trop de séquelles mais ça ne servait
à rien, je ne récoltais qu’une dose supplémentaire de ce qu’elle avait déjà
reçu. De toute façon, je n’existais plus, ils se battaient pour eux et parfois,
j’avais l’impression que je la gênais elle aussi, que sans moi elle serait
partie depuis longtemps plutôt que de supporter ce calvaire.


— Tu ne
devrais pas…


— Non, ne
dis rien. Je sais qu’elle m’aimait, qu’elle aurait fait n’importe quoi pour
moi, mais c’était tout de même comme ça : j’étais un obstacle à son
indépendance. C’est dur d’admettre qu’on s’est planté, encore plus d’abandonner
son gosse aux mains d’un père violent. Alors elle est restée et a serré les
dents mais je l’ai sentie s’éloigner. Je vivais sur un champ de mines, leur
guerre était sans trêve et j’avais opté pour le camp des faibles, alors
j’assumais mes choix et j’encaissais la déception de mon père. Le problème,
c’est que je commençais un peu trop à réfléchir, un peu trop à préparer des
plans d’évasion, et ça m’a embrouillé l’esprit.


Vincent
me regarde en silence, absorbé par mes mots. Je me replie sur moi-même dans le
canapé, réflexe de protection face à ces choses que je ne veux pas évoquer mais
que je dis quand même, parce que c’est trop lourd à porter, parce que c’est lui
qui me l’a demandé et que je veux qu’il sache. Je veux qu’il soit au courant de
mes faux pas, qu’il soit au courant de tout et qu’il me repousse pour une bonne
raison, si c’est ainsi que ça doit être.


— Le jour
où j’ai eu ma cicatrice…


Il hoche
légèrement la tête : il se souvient de la ligne qui court dans mon dos.


— Ce
jour-là, mon père était enragé, à cause d’une stupide histoire d’argent si je
me souviens bien. Il a envoyé ma mère contre un buffet, assez fort pour briser
la vitre, et moi contre un mur lorsque je l’ai empêché de recommencer. Après il
y a eu la brûlure… ça l’a calmé pour un moment. Elle et moi, on était dans un
état lamentable et j’en ai eu marre. Je l’ai persuadée de partir, lui répétant
en boucle qu’on allait se débrouiller, que j’avais un peu d’argent de côté pour
mes études et qu’on s’en servirait pour s’installer ailleurs. Je ne sais
pourquoi elle a fini par céder mais mon entêtement a eu raison de sa peur, et
on est parti.


— Vous
êtes partis ? répète Vincent avec étonnement.


— Je…


Oh, ça
devient mauvais. Foutue angoisse qui revient toujours à la charge quand il ne
faut pas. Je serre mes doigts de toutes mes forces pour les empêcher de
trembler, pour mettre fin à la crise avant qu’elle ne m’arrive de plein fouet.
Il faut que je finisse, parce que je n’aurai pas la force de recommencer et que
c’est maintenant ou jamais, si je veux enfin me débarrasser de mon fardeau.


— Tu n’es
pas obligé… dit Vincent en se rapprochant pour poser une main sur mon bras.


Je
frissonne à son contact et me rapproche à mon tour, acceptant avec soulagement
qu’il glisse ses doigts sous mes cheveux pour m’offrir son épaule en guise
d’appui.


— Je
n’aurais pas dû la forcer, alors qu’on était tous les deux sonnés par les
coups, alors que c’était déjà le milieu de la nuit. J’étais juste un gamin égoïste…


Les
images défilent en boucle devant mes yeux fermés, rendant ma respiration
erratique, et il me faut quelques minutes pour avoir la force de parler à
nouveau, encouragé par les petites caresses sur ma nuque. Ma voix n’est plus
qu’un filet vaporeux et Vincent doit se pencher pour m’entendre.


— Il n’y
avait pas de lumière, juste les phares… ceux d’une voiture qui arrivait sur le
côté, droit vers nous, droit vers l’impact. Elle avait encore assez de réflexes
pour l’éviter et elle a préféré percuter le pont. Une tonne de béton contre
notre boîte de conserve… il ne restait rien. Une moitié de voiture déchiquetée
et du sang partout, sur moi, le pare-brise… Je l’ai regardée mourir pendant une
éternité avant que quelqu’un ne vienne me sortir de là. La seule chose que je
pouvais dire c’était « es tut mir leid [bookmark: _ftnref1][1]», encore et
encore, en espérant qu’elle m’entendrait. Je ne suis pas sûr que ça ait servi à
grand-chose…


Vincent
m’engouffre doucement dans ses bras, me laissant pleurer à ma guise dans son
cou, ses doigts courant lentement derrière ma tête et mon dos pour calmer mes
sanglots.


— C’est
normal qu’elle t’ait protégé, chuchote-t-il. Elle l’a fait parce qu’elle
t’aimait.


— Ce
n’est pas… comme ça que… je voulais… hoqueté-je. Je ne… voulais pas qu’elle…
meure à cause de… moi…


— Ce
n’était pas à cause de toi.


J’ai du
mal à y croire mais il met toute sa conviction dans ces quelques mots et je
n’ai pas le courage de le contredire, je n’ai pas le courage de m’autoflageller
encore une fois pour cette faute que je ne peux pas réparer et qui me fera
éternellement souffrir. 


—
I would have done the same for you.


Le
murmure de sa voix m’apaise doucement, jusqu’à ce que le souvenir s’évapore,
que je devienne conscient de la tache causée par mes larmes sur son polo. Je
m’écarte de lui, acceptant avec reconnaissance le mouchoir qu’il me tend.


— J’ai
vraiment l’impression d’être un bébé à pleurer sans arrêt, à avoir peur de tout
et à me servir de toi comme oreiller…


Je garde
la tête baissée, désespéré de me conduire ainsi. Il a bien raison de me traiter
de gamin parce que depuis le début, c’est ce que je suis, un gosse capable de
rien qui collectionne les gaffes.


— Je fais
l’oreiller quand tu veux, lance Vincent en me relevant le menton pour que je
voie son petit sourire amusé. Ça me fait plaisir que tu reposes sur moi.


J’arque
les sourcils d’étonnement et il se penche pour embrasser mon front avant de se
lever, toujours le sourire aux lèvres.


— Je suis
fier d’avoir ta confiance, ajoute-t-il avant d’aller préparer une nouvelle tournée
de café.


Ce n’est
plus une question de confiance. Il m’a tout entier, depuis le début sans doute,
mais je commence tout juste à m’en rendre compte. À voir la place qu’il prend
dans ma vie. Celle qu’il prend dans mon cœur. 


À quel
point j’ai besoin de lui.


Je me
lève et le rejoins dans la cuisine, me nichant contre son flanc alors qu’il
verse l’eau dans la cafetière. Il passe un bras autour de ma taille,
naturellement, et je garde cette position confortable jusqu’à ce que l’on doive
bouger pour retourner dans le salon.


— Ils
sont comment, tes parents ? demandé-je pour briser le silence.


— Ce sont
des parents normaux. Des gens importants et occupés. Je n’ai jamais passé
beaucoup de temps avec eux, mais on s’entend bien. Je te les présenterai un
jour.


—
D’accord, acquiescé-je doucement.


Il me
sourit et je ne peux que faire de même. Il m’a capturé.


 


— On fait
la fête ce soir ? demande Vincent en me faisant signe de le rejoindre.


Je le
regarde avec un petit sourire et me laisse tomber sur son lit, emmitouflé dans
mon peignoir au sortir de la douche.


— Quel
genre de fête ?


— Du
genre toi, moi et des nouveaux cocktails à tester. Et la chaîne karaoké.


— Alors
tu devras chanter !


— Et toi
me jouer un morceau de piano…


— Je ne
sais pas si je pourrai bouger assez mon poignet, dis-je en soupirant.


— Tu
pourras toujours essayer.


Je hoche
la tête et il me fait un clin d’œil avant d’attraper la serviette pour me
sécher les cheveux. Ce n’est pas aussi délicat qu’avec Simon mais quelque part
j’aime autant, ce petit côté brutal et maladroit qui lui est propre.


— Tu ne
vas pas travailler aujourd’hui ?


— Non,
pas de boulot cette semaine et Axel s’occupe du bar.


— Tu ne
gâches pas tes vacances pour moi, hein ?


— Ça fait
trois ans que je n’ai pas eu de vacances, alors j’ai bien le droit de prendre
une semaine de temps en temps !


Trois ans
sans vacances et il prend une semaine pour moi… Heureusement qu’avec la
serviette, il ne me voit pas rougir.


— Tu as
rendez-vous à quelle heure ? poursuit Vincent.


— Quinze
heures. Tu m’emmènes ?


— D’après
toi !


Il frotte
furieusement la serviette sur ma tête avant de s’écarter avec un petit rire.


— Et
voilà, monsieur hérisson !


Je lui
tire la langue et file à la salle de bain aplatir mes pauvres cheveux
maltraités. Il me suit et commence à se déshabiller pour prendre sa douche, me
faisant rapidement retourner dans ma chambre pour me préparer et lui laisser un
peu d’intimité.


Je
m’allonge sur le lit et ferme les yeux un instant. Cette nuit, j’ai
inhabituellement bien dormi, peut-être parce qu’il a été là pour me faire
oublier cet anniversaire morbide et me faire apprécier un peu plus d’être en
vie ― ne serait-ce que pour passer du temps avec lui. J’ai l’impression
qu’il y a eu un déclic entre nous, qu’après tout ce temps où les engrenages
sont restés dent contre dent, le cran est finalement passé et la roue s’est
mise à tourner. Jusqu’où, je n’en sais rien, mais on dirait que le statut
d’amis vient juste d’être acquis. Même si je ne peux toujours pas m’empêcher
d’espérer plus, je crois que je pourrais me satisfaire de ça, une relation de
complicité où l’on évolue avec aisance autour de l’autre. C’est exactement le
coup de fouet qu’il me faut pour me décider à prendre les choses en main
et à enfin vivre comme je l’ai toujours voulu, sans lutter perpétuellement
contre quelque chose.


— Tu t’es
endormi ? m’interrompt Vincent en se penchant au-dessus de moi.


Une
goutte tombe de ses cheveux sur ma joue.


— Hey, tu
pourrais te sécher !


Je tente
de rouler sur le côté mais il m’attrape par la taille et m’éclabousse à nouveau
le visage en souriant.


— À quoi
tu pensais ?


— À rien,
curieux.


Je suis
tenté de lui piquer la serviette qu’il a autour de la taille pour m’essuyer la
figure mais ça serait peut-être un peu pousser. Je me sers de mon oreiller à la
place et il me laisse cette fois-ci me lever.


— On
mange une pizza et on y va ?


— Tu es
bien pressé, dis-moi.


Je lui
fais une grimace ; il sait très bien que j’en ai marre de ce plâtre, pas
la peine de faire semblant. Il secoue la tête en faux signe de désespoir et
retourne enfiler une tenue décente pendant que je me charge d’allumer le four.


 


— Et
voilà ! annonce le docteur alors que mon entrave se fend en deux, me
faisant retrouver mon avant-bras qui m’avait manqué ces dernières semaines.


Je remue
doucement le poignet en souriant comme un idiot, satisfait de voir qu’il va bientôt
pouvoir reprendre ses fonctions habituelles. J’écoute d’une demi-oreille les
recommandations du médecin et lorsque Vincent me fait signe qu’on peut y aller,
j’ai envie de sauter de joie. C’est fini, plus de perpétuel rappel de ce
mauvais souvenir, plus de trace, plus de douleur. J’ai survécu, je suis arrivé
jusqu’ici en un seul morceau, et si tout ça n’a pas réussi à me tuer… J’ai le
sentiment d’être indestructible. En tout cas physiquement.


Vincent
passe un bras autour de mes épaules et au lieu de se diriger vers la voiture,
nous emmène dans une petite brasserie près du fleuve. Il boit son café en
silence pendant que je m’attache à lécher la chantilly du café viennois de ma
lèvre supérieure, tout en le regardant du coin de l’œil. Il fait exceptionnellement
beau aujourd’hui, un soleil éblouissant qui semble refléter la joie de cette
journée. Vincent est tourné de côté, suivant distraitement des yeux les
méandres de l’eau le long de la rive. Le soleil brille juste derrière lui,
l’entourant d’une aura dorée qui accentue les reflets auburn de ses cheveux. Il
ne porte qu’une chemise bleu gris par-dessus son tee-shirt, ainsi que sa veste
kaki en lourd coton, et je me demande comment il peut ne pas avoir froid alors
qu’engoncé dans mon pull et mon manteau, je suis tout juste à la bonne
température. Ses jambes sont croisées, encastrées dans un jean noir taillé à la
perfection pour le mettre en valeur, et il porte ces hybrides de baskets et de
chaussures de ville noires qui reluisent elles aussi au soleil.


Je regrette
de ne pas avoir d’appareil photo pour capturer ce moment. Je repense à la
première fois que je l’ai vu, debout derrière le bar avec son sourire ironique,
et je me rends compte à quel point il a changé. Ses cheveux sont maintenant
presque deux fois plus longs, tombant de façon artistique devant ses yeux
lorsqu’il s’applique à les coiffer. Il a cette attitude relaxée qui était
absente autrefois, cette façon de me faire sentir qu’il peut être détendu avec
moi, que je ne suis pas une menace. Et ses sourires sont vrais. Des sourires
qui veulent dire qu’il est heureux, qu’il est triste, que je l’amuse. C’est fou
comme j’ai pu m’habituer à lui, capter les petits détails de son quotidien,
comme sa façon de tenir une tasse à café par le haut plutôt que par l’anse, son
habitude de mettre sa montre à l’intérieur de son poignet droit par esprit de
contradiction, et m’y être attaché comme si ça ne pouvait pas être autrement.
De m’être attaché à lui en si peu de temps. Sûrement trop vite, sûrement trop
fort… mais le voir ainsi près de moi m’empêche de le regretter. Je ne voudrais
pas que ça soit autrement.


Je ne me
suis pas rendu compte qu’il a reposé sa tasse et qu’il me regarde depuis
quelques instants avec un air amusé.


— Like
what you see?


Même si
ça me brûle les lèvres de répondre oui, je fais l’effort de prendre sur moi
pour lui répondre d’un sarcasme :


—
You’re so full of yourself!


Son rire
me contamine et je suis forcé de poser ma tasse à mon tour pour ne pas la
renverser. Si ce moment pouvait durer éternellement…


Mais le
temps poursuit son cours et avant de m’en rendre compte, nous sommes déjà de
retour à la maison, le soleil couché depuis un moment alors que l’on gravite
autour de la cuisine.


— Est-ce
que cette odeur ne te dit pas quelque chose ?


— Ça sent
bon, répond simplement Vincent en ajoutant une goutte de grenadine dans la
piscine rose de mon verre.


—
Donc… ?


Il semble
réfléchir un instant.


— C’est
cuit ?


—
Ah ! Tu vois, quand tu veux.


Il plisse
les yeux avec un petit sourire en coin puis attrape une manique pour sortir le
gâteau du four et le poser sur le bar près de moi.


—
Verdict ? dit-il en croisant les bras.


J’attrape
un couteau pour le planter en son centre.


— Je
confirme, c’est cuit !


J’en
aurais bien mangé un morceau tout de suite s’il n’était pas aussi chaud. En
contrepartie, je goûte encore une fois ce cocktail et fais signe à Vincent de
rajouter un peu de sirop. C’est déjà le troisième qu’il me fait tester et il va
falloir que je m’arrête là pour l’instant, sinon je vais être trop soûl pour pouvoir
manger le dessert. Et il n’est même pas vingt-deux heures !


— Je
préfère le vert, avoué-je en abandonnant la fin du verre.


— Je vais
l’appeler… « Swamp ».


— Très
classe, pouffé-je.


— Ça fait
exotique, rétorque-t-il avec une petite grimace.


Il
apporte les verres au salon pendant que je me charge du gâteau. Je suis à peine
assis qu’il vient se poser sur le bord de la table basse et attrape mon poignet
pour le masser.


— Est-ce
que ça te fait encore mal ?


— Non,
pas vraiment. C’est juste un peu rouillé.


Il déplie
délicatement l’articulation et je le regarde faire avec un petit sourire
rêveur, ravi de l’attention.


— Il y a
de l’espoir pour ce morceau de piano ?


— On peut
toujours essayer.


Il se
lève et je le suis dans le bureau, le laissant s’appuyer contre un coin de
l’instrument.


— Une
requête en particulier ? dis-je en relevant le cache des touches.


— Quelque
chose de chanté.


— Tu sais
que je chante particulièrement mal ? fais-je remarquer en sentant le rouge
me monter aux joues.


— Peu
importe.


J’aperçois
son sourire qui fait s’évanouir ma résolution. Il me faut deux ou trois accords
pour retrouver la souplesse nécessaire dans mon poignet, insuffisante pour un
long morceau, mais je ne comptais de toute façon pas me lancer dans quoi que ce
soit de compliqué.


J’hésite
quant à mon choix de chanson et me décide finalement pour un classique, bien
que je n’aie probablement pas la voix pour. Les premières notes s’envolent
doucement et je me force à mettre ma voix à niveau en essayant de ne pas
écorcher le morceau. Mes yeux restent fixés sur mes mains la plupart du temps,
trop embarrassé pour croiser ceux de Vincent braqués sur moi avec une intensité
vaguement oppressante.


En dehors
du ton hésitant de ma voix, j’ai en plus du mal à me concentrer sur les
paroles, à me concentrer sur ces notes pour lesquelles je n’ai pas de partition
et qui ne sont qu’un souvenir de mes tentatives passées de retranscrire des
morceaux au piano. Surtout
lorsque Vincent est aussi focalisé sur moi.


— Where can I run to, where can I hide, who will I turn to...


Je sens
qu’il m’écoute, mais pas ma voix, pas la chanson, qu’il n’écoute que ces mots
qui passent entre mes lèvres. Parce qu’ils ne sont pas anodins, parce que ce
sont des mots que j’aurais voulu lui dire mais que je ne parvenais pas à formuler.
Parce que je voudrais qu’il me réponde et qu’il me dise que c’est vers lui que
je peux me tourner, ici que je peux me sentir à l’abri.


Je vois
du coin de l’œil ses iris hypnotiques fixés sur moi, me marquant au fer rouge.
Même si j’aimerais qu’il baisse les yeux, j’ai envie qu’il me regarde, qu’il ne
voie que moi et qu’il prenne tout au premier sens, tout ce que j’essaye de lui
dire.


— A virgin state of mind…


Je finis
sur ces quelques mots qui résonnent dans ma tête, le son du piano faisant
quelque peu oublier ma voix incertaine grâce à ce qu’il me reste encore de
talent entre les doigts. Je tremble mais ce n’est pas à cause de la douleur,
bien que ce soit ce que je tente de faire croire à Vincent en me massant
distraitement le poignet.


Il sourit
et vient derrière moi, posant une main sur mon épaule et l’autre sur mon
poignet pour le délasser de brèves pressions.


— C’était
quoi cette histoire de ne pas savoir chanter, hum ?


Je
toussote pour masquer mon embarras et il rit doucement avant de s’écarter,
effleurant délibérément mes cheveux au passage.


— Tu me
la chanteras encore ?


— Si tu
veux.


Je lève
les yeux vers lui et son sourire me donne envie de lui sauter au cou. Je me
contente pourtant de retourner avec lui au salon, optant pour finir ce fameux cocktail
rose à défaut d’autre chose.


Vincent
plaisante sur le fait qu’on va bientôt l’accuser de me rendre résistant à
l’alcool et je rétorque que je finis toujours saoul aussi rapidement.
D’ailleurs, je n’en suis pas loin.


Je vois
les heures passer en même temps que nos sujets de conversation et lui rappelle
sa promesse de mettre la chaîne karaoké. Heureusement pour lui, et peut-être
aussi pour moi, celle-ci diffuse un jeu télévisé japonais qui nous prive de
nous donner en spectacle.


— Je
maintiens que tu as promis de chanter, surtout que je l’ai fait !


— Je n’ai
rien promis, il me semble…


Je le
frappe avec un coussin qu’il me vole pour l’envoyer plus loin, se protégeant
ainsi de futures attaques. Je lui fais alors ma petite moue boudeuse et son
faux air sérieux n’y résiste pas : il se met à rire et accepte de remplir
sa partie du contrat.


— Mais je
ne peux pas chanter comme ça, sans musique, proteste-t-il.


— Je peux
jouer s’il le faut.


— C’est
un accompagnement à la guitare.


— Tu
parles d’une excuse ! Je peux le jouer quand même.


Il
soupire de défaite devant ma détermination, conscient que je suis bien
déterminé à ne pas lâcher le morceau. Je le regarde prendre un CD dans la
bibliothèque et régler la stéréo pour diminuer le son de la voix et mettre en
avant la musique. Il retourne alors s’asseoir dans le canapé, une jambe repliée
sous lui, et regarde rêveusement par la fenêtre tandis que l’intro se lance.


Puis il
ouvre la bouche et chante le premier couplet de sa voix grave, avec son accent
américain qui rend les paroles magnifiquement justes, tandis que je ne peux
rien faire d’autre que le regarder fixement, béat d’admiration.


— I don’t believe that anybody feels the way I do about you now…


Il me
jette un coup d’œil et j’ai le souffle coupé.


— There are many things that I would like to say to you but I
don’t know how…


Je suis
perturbé par sa voix, perturbé par ses mots et la portée qu’il veut réellement
leur donner. Il sait que je n’ai pas choisi ma chanson par hasard, il sait que
je voulais lui faire passer un message et si c’est ce qu’il est aussi en train
de faire, si c’est vraiment ce qu’il est en train de faire…


Mon cœur
rate un battement.


— Because maybe, you’re gonna be the one that saves me, and after
all… you’re my wonderwall…


Il me
regarde droit dans les yeux. Je maintiens le lien, cherchant dans ses pupilles
un reflet de ce qui transparaît dans les miennes. Je ne sais pas si c’est
l’alcool qui me donne cet inhabituel courage mais j’ai envie d’y croire, j’ai
envie de lutter pour nous, même si ce n’est qu’un faux espoir. 


Je ne
peux pas rater cette chance s’il y en a une.


Il finit
de chanter, me regardant de temps à autre pour faire accélérer les battements
de mon cœur, et lorsque sa voix s’éteint enfin je me sens un peu tremblant. Il
voit mon stress et l’ignore délibérément pour me laisser le temps de me
remettre, bien qu’il soit revenu s’asseoir près de moi après avoir coupé la
musique. On grignote un nouveau morceau de gâteau et la tension entre nous
commence à me mettre mal à l’aise. J’inspire alors un grand coup et décide de
la briser en mangeant le dernier bout de gâteau qu’il tenait entre ses doigts.


Il
sursaute et me regarde avec de grands yeux éberlués. Je lui souris et m’écarte
d’un bond, à la manière d’un chat prêt à attaquer. Une lueur amusée traverse
ses yeux et il tente de m’attraper. Je m’écarte à nouveau mais il est plus
rapide : je me retrouve à quatre pattes sur le tapis, mon mollet enserré
par sa poigne. Je roule sur le dos pour le surprendre et il me lâche, me
laissant juste le temps de tenter une retraite rampante vers la cuisine.


— Tu
crois que tu peux t’échapper impunément ?


Il se
jette au-dessus de moi et me fait rebasculer sur le dos, bloquant mes poignets
de ses mains et mes jambes entre ses genoux. Je lui fais un grand sourire tandis
qu’il gronde avec une grimace de loup en colère. Je ronronne pour rentrer dans
son jeu et il approche son visage du mien ; ses yeux sont électriques,
aussi bleus qu’un néon et ils m’éblouissent. Il s’approche encore et laisse
tomber le grognement. Ses lèvres sont entrouvertes à quelques millimètres des
miennes, ses pupilles plongées dans les miroirs de mon âme. Je sens son souffle
chaud devenir mon air, une goutte de salive perler du bout de sa langue et
s’écraser sur ma bouche. Je la lèche et son regard se voile. Je ne vois plus
rien, juste ça. 


Juste
lui.
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Il
sort sa langue et la passe avec hésitation entre mes lèvres, que j’écarte pour
que la mienne vienne à
son encontre. Une décharge statique nous traverse alors qu’il la pousse dans ma
bouche et enfin, nos lèvres se pressent l’une contre l’autre et nos yeux se
ferment. J’émets un gémissement qu’il avale tout en s’allongeant complètement
sur moi, lâchant mes poignets pour lui permettre de reporter son poids sur ses
coudes. Je glisse une main sur sa nuque et l’autre autour de sa taille,
penchant légèrement la tête de côté pour lui faciliter l’accès. Il est aussi
affamé que moi et dévore ma bouche comme s’il ne pouvait en avoir assez en une
fois. Nos langues sont entremêlées et je ne sais plus où commence l’une et
finit l’autre, je sais juste qu’il embrasse divinement bien.


Vincent,
c’est Vincent qui m’embrasse, mon Dieu est-ce que je suis en train de
rêver ? Sa salive qui coule dans ma bouche est sucrée, parfumée par la
vanille du gâteau, et j’agrippe sa nuque pour en avoir plus. Je ne sais pas
comment c’est possible mais il m’embrasse plus fort, ses doigts passent sous
mon cou et ses pouces se posent sur le côté de mon visage pour basculer
légèrement ma tête en arrière et enfoncer sa langue un peu plus loin dans ma
bouche. Un autre gémissement m’échappe et je sens que s’il continue, je vais
jouir, là, maintenant, parce que c’est trop bon, parce que c’est lui, l’homme
que j’aime, et qu’il me rend fou.


Il
s’écarte juste avant la catastrophe pour reprendre son souffle et je me rends
compte que j’en avais besoin moi aussi, respirer un peu, retrouver mon calme au
passage. Ses beaux yeux sont toujours braqués dans les miens et je ne peux me
retenir de donner un petit coup de langue sur sa bouche ouverte, soulevant sa
lèvre douce et pulpeuse avec mon piercing. Il sourit et attrape la mienne avec
ses dents pour la mordiller délicatement. Une petite pression sur la nuque, un
nouveau baiser, et je pense à son corps posé sur le mien, ce parfait ensemble de
muscles, de chair et d’os qui semble être fait de granite au-dessus de moi. Un
granite sculpté dans les moindres détails, jusqu’à son entrejambe que je sens
plus que proéminent depuis quelques minutes.


Je
l’excite ? Mmm. Je soulève légèrement les hanches et frotte ma braguette
contre la sienne. Il pousse un petit grognement et se met alors à sucer ma
langue dans sa bouche en se frottant à son tour. Malheureusement, c’en est trop
pour moi, il est bien trop doué pour que je joue contre lui. Il suce un peu plus
fort et se retrouve soudain à étouffer mon cri tandis que je me cambre sous
lui, me libérant copieusement dans mon boxer. J’ai la tête qui tourne et ce
n’est pas dû à l’alcool cette fois-ci ; je retombe étalé sur le sol, vidé
de mes forces. Ses lèvres relâchent lentement les miennes avant de se poser sur
l’arrête de mon nez, puis sur mon front, et retour à mes lèvres pour un bref
baiser chaste.


— Pardon
de t’avoir… chuchote-t-il.


— C’est
plutôt moi qui devrais m’excuser, gloussé-je en sentant le rouge me monter aux
joues.


Il
glousse lui aussi et dépose de petits baisers un peu partout sur ma bouche et
ma mâchoire, le temps que je reprenne mon souffle.


Puis
soudain, il se redresse, se met debout et m’attire avec lui en prenant ma main.
Mes pieds décollent du sol alors qu’il glisse un bras sous mes fesses, me
laissant nouer mes chevilles derrière son dos et mes bras autour de son cou. Je
ne sais pas comment il fait pour me porter, m’embrasser et nous mener jusqu’à
sa chambre sans cogner dans quoi que ce soit mais j’ai autre chose à penser
pour le moment.


Nous nous
écrasons sur le lit avec une expiration forcée par le choc et j’ai à peine le
temps d’avaler un peu d’air que sa bouche se colle à nouveau à la mienne. Je
« mmm » mon appréciation en lui rendant le baiser, les doigts glissés
sous ses cheveux. Les siens se promènent sur mon torse, descendant lentement
jusqu’à mon entrejambe pour tenter de défaire les boutons de mon jean. Je
grogne et me joins à l’action, défaisant à une vitesse record ma braguette pour
pouvoir me concentrer à nouveau sur le baiser. Il sourit alors et s’écarte un
instant, un genou posé de chaque côté des miens pour pouvoir se relever, puis
fait glisser mon jean jusqu’à mes chevilles. Je m’en débarrasse à l’aide de mes
orteils et me redresse à mon tour pour réclamer sa bouche et m’attaquer aux
boutons de sa chemise. Sous le tissu, sa peau est chaude et lisse sur les
muscles fermes de son torse et de ses abdominaux. Il s’occupe de défaire ses
manchettes avant de balancer le vêtement au sol, puis fait subir le même sort à
mon tee-shirt. 


—
Attends, dit-il en s’écartant une fois de plus.


Il
attrape la télécommande de sa chaîne hi-fi pour lancer un CD puis se saisit
d’un briquet et allume les deux bougies posées près de la fenêtre.


— Pour le
prince charmant par contre, il faudra faire avec ce qu’il y a…


Je ne
sais pas si la lumière des flammes lui permet de voir la couleur écarlate de
mes joues, mais qu’il se soit souvenu de ça me laisse sans voix. Jouer les
romantiques… je ne pensais pas que ce soit possible, mais il est en train de me
faire tomber encore plus amoureux de lui.


Il
s’allonge sur le côté et je roule pour lui faire face, les doigts entrecroisés
derrière sa tête pour initier un nouveau baiser. L’empressement a disparu, j’ai
compris qu’il ne va pas revenir sur sa décision et il sait qu’il peut prendre
son temps, je ne risque pas de m’y opposer non plus. Ses mains se promènent
lentement sur ma peau, l’explorant sous toutes ses coutures, jouant avec chaque
petit obstacle. Je couine lorsqu’il caresse mes tétons et reproduis la manœuvre
sur lui par revanche : il lâche un gémissement qui me fait frissonner et
mes doigts décident de ne plus lâcher le petit bouton de chair.


De mon
autre main, je viens effleurer son entrejambe et m’attaque à la fermeture de
son pantalon, qui cède rapidement sous mon étonnante habileté. Vincent le fait
glisser à ses chevilles et s’en défait, l’envoyant rejoindre le reste de nos
épaisseurs. Il fait frais et je frissonne dans ses bras, ce qui suffit à lui
faire tirer le dessus de lit pour le remonter sur nous. Je me love alors contre
lui, attiré par sa chaleur, et il me serre dans ses bras tout en poursuivant
l’éducation de mes lèvres. Le contact de mes sous-vêtements humides sur son
entrejambe ne semble pas le déranger et je remarque à peine que depuis tout ce
temps, il a gardé son érection. Sans me laisser le temps de m’y intéresser, sa
main se faufile sournoisement en bas de mon dos, empoignant une de mes fesses
avant de se glisser entre mes cuisses. Je laisse échapper un murmure dans sa
bouche alors qu’il enveloppe mon membre de sa paume et ma première angoisse de
le voir reculer en se rendant tactilement compte de ce que signifie « être
un homme » part en fumée.


Il me
tâte quelques secondes avant de passer ses doigts sous l’élastique du boxer et
je dis adieu à la dernière barrière de tissu qui nous séparait. Il s’en sert
pour m’essuyer brièvement le bas-ventre avant de le jeter et je décide de
profiter du mouvement pour retirer le sien en même temps. Pas de protestation.
On reprend notre position, sauf pour ce qui est de sa jambe qu’il a glissée
entre les miennes, et je me presse délibérément contre lui. Je sens alors son
érection imposante appuyer sur mon ventre ; autant dire qu’en cinq
secondes, je suis à nouveau dur comme un roc, et nos mouvements commencent à se
faire plus que suggestifs. Il m’attrape une fesse qu’il masse avec enthousiasme
tandis que sa cuisse frotte entre les miennes pour me faire gémir. Relâchant ma
bouche, ses lèvres voyagent sur mon visage, destination le creux de mon cou
après une longue série de baisers. Là, il mordille la peau alors que sa main
vient chatouiller mes côtes pour finalement se refermer sur mon sexe. Je me
cambre à son contact et il me caresse langoureusement quelques minutes, sans
hésiter une seule seconde, comme si faire ça avec un autre homme était la chose
la plus naturelle du monde. Mes yeux sont mi-clos et j’abandonne mes doigts
dans ses cheveux lorsqu’il continue d’emmener sa bouche plus bas sur mon corps.
Ses mouvements me font basculer sur le dos et il passe son genou par-dessus mes
jambes pour se donner un meilleur appui. Sa langue vient alors humidifier mon
mamelon de toute sa longueur avant qu’il ne lâche un bref souffle chaud.


— Mmm…


Il
glousse tout bas et referme ses lèvres dessus, alternant entre le griffer du
bout des dents et le suçoter. Je suis déjà en extase, à la merci de ses
actions, incapable de résister au plaisir qu’il me procure. Sa main est
glissante de mes fluides qu’il étale consciencieusement sur mon érection et je
suis le mouvement de légères ondulations du bassin. Il me faut quelques
secondes pour sentir l’air froid caresser la chair attendrie de mon téton
tandis qu’il part lécher le creux de mon ventre, puis mon nombril qui me fait
me tortiller.


— Je te
chatouille ? chuchote-t-il en soufflant sur mon ventre.


— Un peu…


Sa langue
vient laper franchement la petite fente, transformant l’inconfort en un
agréable frisson. J’en viendrais presque à oublier sa main qui continue son
rythme régulier sur mon sexe. Jusqu’au moment où elle va se poser à sa base
pour faire place à sa bouche.


Je gémis
un peu plus fort tandis qu’il se met à sucer lentement, m’enveloppant de toute
ma longueur dans sa chaude cavité, sa langue frottant avec insistance la partie
sensible du dessous. Comment est-ce qu’il peut faire ça ? Alors qu’il
n’est même pas… pourtant on dirait qu’il sait ce qu’il fait, on dirait que ce
n’est pas par hasard que sa langue ne touche que les zones sensibles… Je ne
peux pas y réfléchir plus longtemps car le contact de sa gorge me provoque une
décharge qui renforce mes gémissements. Encore quelques minutes et il sera trop
tard pour que je me retienne, peu importe que j’aie déjà joui juste avant, la
sensation de plaisir brut domine tout. 


Il entend
mon souffle devenir rauque, déchiffre les signes qui signalent que j’approche
du point de non-retour. Ses lèvres m’abandonnent soudain pour reporter leur
attention sur l’intérieur de ma cuisse, le temps que je me change les idées et
que ma respiration retourne à la normale. Je le soupçonne d’ailleurs d’y
laisser un suçon avant de revenir s’étendre sur moi, retournant sa langue là où
elle se plaisait le plus, c’est-à-dire dans ma bouche.


L’engourdissement
de mon corps s’évanouit peu à peu, jusqu’à ce que je retrouve la force de le
faire basculer sur le côté. Il rit doucement lorsque mes dents partent à
l’attaque de sa jugulaire et mes mains à celle de son ventre, caressant
avidement les muscles que je sens se contracter sous mes doigts avant
d’empoigner son membre. Je déglutis difficilement en glissant de haut en bas
sur son érection, à la fois inquiet et grisé par ce challenge qui s’offre à
moi. Je laisse alors tomber sa clavicule pour téter un de ses mamelons ;
sa main caresse légèrement ma nuque pour m’encourager et je continue à le
titiller jusqu’à ce qu’il siffle entre ses dents et qu’un filet poisseux coule
sur mes doigts. Puis il m’accompagne de sa main sous le drap tandis que je
m’arrête pour embrasser la peau douce de son ventre et la fine traînée de poils
qui y court, puis ouvre la bouche pour y faire glisser les premiers centimètres
de son sexe. Il tremble brièvement et je l’entends gémir ; le mettre dans
cet état est encore plus excitant que de le voir m’y amener et je le gratifie
du plus long coup de langue possible avant de l’engloutir aussi loin que mes
mâchoires le permettent.


Sa main
est toujours sur ma nuque et il pourrait me bloquer à sa guise, me forcer à en
avaler plus, mais il n’en fait rien. Ses doigts caressent simplement la base de
mes cheveux et j’ai envie de ronronner. Je suis dans une sorte de transe,
absorbé par ma tâche et enivré par le goût puissant sur ma langue. La musique
n’est pas assez forte pour couvrir nos bruits, ceux du drap qui se froisse sous
nos mouvements, ceux de sa respiration, ceux de mes lèvres qui glissent sur sa
chair humide. Je crois que je pourrais rester là indéfiniment, niché contre son
bas-ventre, à respirer son odeur et me nourrir de ses fluides. Au bout d’un
moment, je le sens frémir, crispant involontairement ses doigts derrière mon
cou, et je devine que le contact de mon piercing sur la base de son gland n’y
est pas pour rien. Je renforce la pression de ma langue et il tremble à
nouveau. Cette fois-ci, c’est volontairement qu’il saisit ma nuque, mais contre
toute attente il me tire doucement en arrière et je suis obligé de le lâcher.


— Zach…
murmure-t-il en baissant les yeux vers moi.


Ceux-ci
sont étrangement brillants et je souris en rampant sur lui. Il pose une main
sous mes fesses pour me faire remonter, alignant sa bouche à la mienne pour une
nouvelle tournée de baisers. Je bouge un peu afin de libérer son sexe coincé
entre nous et celui-ci vient se dresser entre mes cuisses. Sans réfléchir,
j’ondule mon bassin pour l’y frotter et Vincent grogne dans ma bouche avant de
me faire basculer sur le dos, allongé sur moi. Puis sans rompre le baiser, il
tend la main et fouille dans la table de nuit. 


Je sais
ce qu’il cherche et pourtant, je ne compte pas l’en empêcher. Pas maintenant,
pas alors qu’il est enfin à moi. Il peut me faire tout ce qu’il veut, du bien
ou du mal peu importe, du moment que ses bras restent autour de moi et que
j’entende encore une fois sa bouche prononcer mon nom de cette façon magique
qui me donne des frissons.


Ses
genoux se glissent entre les miens et j’écarte les jambes autant que possible,
bien décidé à lui montrer ma coopération. Je sursaute au contact du gel froid
mais il m’apaise d’une caresse sur la joue et d’un baiser un peu plus doux que
les précédents. Un doigt s’infiltre alors en moi avec précaution, envahissant
petit à petit mon intérieur, puis initiant un lent va-et-vient. Il a libéré ma
bouche pour que je puisse respirer à ma guise et se concentre à embrasser
tendrement mon cou et l’arrière de mes oreilles ; la tension de mes muscles
se relâche progressivement, jusqu’à ce qu’il en ajoute un second et que je
laisse échapper un geignement de douleur.


— Je ne
vais pas te faire de mal, chuchote-t-il au creux de mon oreille. Détends-toi…


Sa voix
est douce et j’ai envie de me rouler dans la chaleur de son souffle. Il
détourne mon attention en mordillant mon lobe et je tourne la tête vers lui
pour qu’il répète l’opération sur ma lèvre. Tandis que ma main caresse
l’arrière de son crâne, je l’attire vers moi pour lui lécher la joue
affectueusement. Il y a un éclat joueur qui brille dans ses yeux, rassurant, me
disant que tout va bien et qu’il va prendre soin de moi comme il l’a toujours
fait. Au milieu d’une bataille de langues, je sens ses doigts heurter un point
sensible et ne peux retenir un grognement.


— Ça
va ?


— Mmm…


La
sensation est plutôt étrange mais Vincent n’abandonne pas et attend que je me
décontracte à nouveau pour revenir à la charge. Cette fois-ci, je me cambre
sous lui et gémis franchement, surpris que la sensation se répande à présent
dans mon entrejambe, me faisant retrouver mon érection. Mon amant semble
satisfait de ma réaction et se lance dans un massage approfondi de la zone, me
plaquant de son corps sur le matelas. Yeux fermés et ongles enfoncés dans son
dos, je continue à gémir de façon incontrôlable alors qu’il maintient la
stimulation pendant de longues minutes, jusqu’à ce que je me sente prêt à
exploser.


Ses
doigts se retirent et je me détends quelques instants, le temps qu’il étale un
peu plus de gel sur son membre gonflé. Je ne marche plus à la pensée ou toute
autre forme de réflexion, seul l’instinct me guide encore à travers cet étrange
parcours où il m’entraîne. C’est maintenant que tout se joue, je roule sur le
ventre et ferme les yeux, prêt à accepter ce qu’il me fera. Mais sa main se
glisse sous mon ventre et il me remet sur le dos pour m’embrasser, le temps de
soulever mes jambes pour les poser autour de sa taille et mes bras autour de
son cou. J’ouvre les yeux et les plonge dans les siens. Son gland appuie doucement
contre mon entrée, de plus en plus fort, et un petit coup de reins lui fait
passer la barrière. Je me resserre derrière lui et crie entre mes dents alors
que mes yeux s’embuent de larmes sous le coup de la douleur. Sa main qui ne
tient pas mon bassin en place s’attache à apaiser ma souffrance de douces
caresses mais pour l’instant, rien ne peut m’en détourner.


— Ça va
aller, chut, souffle Vincent en déposant de petits baisers sur ma bouche.


Pour
l’instant, j’en doute sérieusement, et lorsqu’il commence à avancer un peu plus
loin en moi, ma résolution part en fumée en même temps que je sens mes tempes
s’humidifier.


— Non,
non, stop, s’il te plaît…


Sans
prêter attention à mes cris et à mes doigts griffant ses omoplates, il remodèle
lentement mon intérieur pour l’accommoder, jusqu’à ce que son bassin se presse
contre le mien et qu’il cesse enfin de bouger. Il me laisse alors haleter et
geindre quelque temps, essuyant de ses pouces les traces de mes larmes, pour
que finalement la douleur devienne sourde et que je sente un léger
engourdissement m’envahir. Son front déjà humide de sueur est posé contre le
mien et il sourit en voyant que je me calme, le bout de son nez m’offrant un
baiser d’esquimau pour apaiser mon inquiétude. Puis il tourne la tête pour
m’embrasser, suçant ma langue dans sa bouche. Je deviens chiffon dans ses bras
et ses baisers s’agrémentent de lents coups de reins, de quelques centimètres
d’abord, qui se changent progressivement en de longs va-et-vient. J’ouvre les
yeux pour voir les siens voilés par le plaisir et ça me suffit, je suis prêt à
tout si ça veut dire le voir heureux, le voir me désirer. Je n’ai plus vraiment
mal et la résistance se fait moindre face à son intrusion, lui laissant la
possibilité de prendre un rythme régulier. 


Soudain,
il abandonne mes lèvres et se redresse, soulevant mes jambes pour les poser sur
son torse et mes chevilles sur ses épaules. Il se penche ainsi au-dessus de
moi, en appui sur ses bras tendus, et le changement de position rend à nouveau
les choses douloureuses pour un moment, jusqu’à ce que je finisse enfin par
apprécier l’action. Mes fesses ne touchent plus le matelas et il s’y enfonce
avec souplesse, entrant en contact avec de nouvelles zones inexplorées. À
nouveau, il presse ce point sensible qui me fait trembler et toute sa
concentration semble alors se tourner vers cet endroit, qu’il frotte à chaque
passage pour me voir me cambrer sous lui.


Mes idées
deviennent floues et je ne parviens plus à enchaîner deux pensées cohérentes,
son action accaparant la totalité de mon esprit. Une fois de plus, je sens le
sang revenir dans mon membre et l’excitation noyer mon système. Il donne un
coup de reins sec qui déclenche mes gémissements et ma main s’empare de mon
érection ; un besoin urgent me pousse à soulager la pression et je me
masturbe vigoureusement sous les yeux de Vincent, qui décide de laisser tomber
la délicatesse pour me prendre avec force, ravi de m’entendre crier à chaque
pénétration. 


Je savais
que je n’allais pas tenir longtemps mais je n’étais pas préparé à la soudaine
décharge qui me traverse, partant de chacune de mes fibres pour venir se
concentrer sur mon entrejambe. Mes muscles se contractent violemment, me
faisant décoller du lit, et une première giclée de sperme m’éclabousse le torse
en même temps qu’un grognement rauque m’échappe, suivie par trois ou quatre
autres qui me vident littéralement. Mes yeux humides s’ouvrent alors sur ceux
écarquillés de Vincent et je lui répète d’un filet de voix :


— Je
t’aime, je t’aime…


Et la
force de mes mots, la force de mes spasmes et celle de son désir se combinent
pour lui arracher un rugissement grave, qui accompagne le jet de sa semence
venant noyer mes entrailles. Ses bras lâchent sous son poids et je le laisse
s’allonger sur moi, repositionner nos corps pour reprendre contact avec les
draps, puis noue mes bras autour de son cou pour m’y enterrer.


Le chant
de son cœur qui résonne dans sa poitrine, celui de son souffle qui se mélange à
mon air me plongent dans une merveilleuse euphorie. Son sexe est toujours logé
en moi et je n’ai pas l’impression qu’il compte en sortir pour le moment, pas
que cela me dérange de toute façon. Vincent prend un moment pour retrouver son
calme avant de passer ses bras derrière moi et de nous faire rouler dans la
position inverse, lui sur le dos et moi à califourchon par-dessus. Il ramène
alors les oreillers derrière lui pour pouvoir se redresser et je me blottis sur
son torse.


Les
cheveux de sa nuque sont collés par la sueur et je les lèche du bout de la
langue, me délectant du goût salé de sa peau. Il rit et m’attrape le visage
pour me planter un long baiser que je lui rends, fasciné par l’énergie qu’il
dégage et me transmet à travers sa salive et ses doigts.


— Ça ne
redescend jamais ? soufflé-je en frottant le bout de mon nez sur sa
mâchoire.


— Ça
arrive, parfois, répond-il sur un ton joueur.


Il
caresse mon dos, mes fesses, puis mes hanches dont il se saisit pour me
soulever légèrement avant de me ramener sur lui. Je pousse un petit soupir
qu’il avale d’un baiser tandis qu’il répète l’opération, contrant le mouvement
par un soulèvement de son bassin.


—
Encore ? !


Je lui
fais les gros yeux mais il me regarde avec amusement en léchant ma lèvre
inférieure.


— Ça fait
trois ans… je ne vais pas me contenter de ça.


Je secoue
la tête avec incrédulité mais bien vite, je suis en train de le chevaucher,
ayant rapidement oublié mes protestations. La seconde fois est moins
douloureuse, il me laisse guider le mouvement de mes deux mains posées sur son
torse, s’occupant de me caresser et de m’embrasser en contrepartie. Je perds la
notion du temps, absorbé par notre union, et ce n’est que longtemps après que
revient le fourmillement précédant l’orgasme. Je gémis son nom en me répandant
cette fois-ci sur lui et il susurre sensuellement le mien en venant rajouter
une dose de son essence en moi. Je me demande la tête que doivent faire ses
petits nageurs en voyant qu’ils n’atteindront jamais leur objectif. Désolé les
gars, mais je vous garde quand même.


Il se
retire enfin et je me sens courbaturé, luttant pour rester éveillé pendant
qu’il m’essuie avec une serviette chaude. Il revient près de moi quelques
instants après et je me love contre son corps, mon visage niché dans son cou,
et lui murmure une dernière fois que je l’aime avant de m’endormir.


 


Le réveil
du lendemain est une toute autre histoire. J’entrouvre les yeux mais la lumière
me pousse à les refermer aussitôt. Je roule sur le dos et les draps sont
froids. Ce n’est pas la peine que je tâtonne pour chercher la source de
chaleur, je sais qu’elle n’est pas là. Tout est silencieux, un silence lourd de
sous-entendus, lourd de son absence.


Le
sommeil m’a quitté.


Je décide
de me redresser un peu mais la douleur qui s’empare de mon dos me ramène à
plat. J’ai trop mal pour bouger.


Alors,
voilà où on en est… je me retrouve seul entre ses draps, voué à passer en revue
les alternatives qui s’imposent à moi. Bien sûr, le plus sage serait sûrement
de partir avant que plus de dégâts ne soient causés mais ma foutue volonté s’y
oppose, croyant qu’il n’est jamais trop tard pour rattraper le coup. C’est sûr,
maintenant que je lui ai déballé mes sentiments et qu’il y a répondu en évitant
de se retrouver à mes côtés au réveil, il y a sûrement quelque chose à
rattraper. 


Je sens
une boule se former dans ma gorge et lutte pour ne pas céder à la soudaine
envie de pleurer qui me prend. Ça ne sert à rien, plus maintenant. On peut dire
que je me suis surpassé cette fois-ci, ça fait longtemps que je ne me suis pas
senti aussi mal. Même la trahison d’Anui, même avoir manqué de mourir ne
m’avait pas compressé les tripes de cette façon. 


Mon cœur
refuse de croire que c’est fini, que le charme est rompu et qu’il est temps
d’enterrer ses erreurs. Je me sens impuissant, coincé dans cette situation
impossible que je n’ai pas voulue un seul instant empêcher. Qu’est-ce qu’il me
reste à présent, rien ? Est-ce qu’il va m’éviter pour ne pas avoir à me
regarder partir, faire comme s’il ne s’était rien passé, comme si je ne lui
avais pas dit que je l’aimais ? Est-ce que, comme Ben, il va m’accuser de
me servir de mes sentiments pour le faire culpabiliser ?


Je ne
peux pas rester plus longtemps comme ça, tant pis pour la douleur. Je me lève
en grimaçant et titube jusqu’à la salle de bain pour passer un peu d’eau sur
mon visage. Je n’aurais jamais cru qu’enfiler un pantalon serait aussi pénible
et serre les dents le temps de m’habiller.


Bien sûr,
la maison est vide, pourtant la machine à café est encore allumée. Il est
encore là ? La porte de la cuisine qui donne sur le dehors n’est pas
fermée à clef et je me faufile à l’extérieur. Il est assis en tailleur sur le
porche, ses pieds nus enfouis sous le tissu de son jean. Un vieux sweat-shirt
le protège du froid et ses cheveux tombent devant ses yeux, ramenés en avant
par le vent glacé qui tourbillonne autour de la maison. Je me demande comment
il a fait pour réussir à allumer la cigarette qui se consume entre ses doigts.


Je
m’approche lentement et m’assieds avec précaution à ses côtés, gardant
cependant quelques mètres de distance entre nous. Il continue à fixer le vide
devant lui et je fais de même, les bras serrés autour de mes genoux ramenés
contre moi. 


Je
souffre autant que lui.


— Je ne
peux pas te mentir et te dire que je regrette, soufflé-je pour briser le
silence. Je ne peux pas non plus retirer ce que j’ai dit, ce que j’ai fait. Je
ne peux pas revenir en arrière.


Un filet
de fumée s’échappe de la commissure de ses lèvres et il baisse la tête, sans
dire un mot.


—
Ç’aurait sûrement été plus facile si j’avais été une femme, si j’avais eu
quelques années de plus, si mes sentiments n’étaient pas à sens unique, mais je
ne peux rien changer. Je n’ai pas la force d’être un substitut et si ça veut
dire partir, même tout de suite, alors je le ferai.


Il secoue
doucement la tête, absorbé par l’image de la neige fondant au contact de ses
cendres.


— Je n’ai
ni le pouvoir d’apaiser ton chagrin, ni celui d’effacer ce qui te retient en
arrière pour m’imposer dans ton cœur. Tu le sais maintenant… que je t’aime.
Fais-en ce que tu veux. Si ça veut dire te laisser pour que tu sois heureux,
alors je suis prêt à le faire.


— J’ai
besoin de réfléchir, dit-il soudain d’une voix rauque et triste, évitant
toujours mon regard.


—
Qu’est-ce que tu attends de moi ?


Pas de
réponse. Je me lève avec un peu de difficulté et fais un premier pas en
direction de la maison avant de lâcher :


— Je
ferais n’importe quoi pour toi.


Seul le
bruit du vent m’accompagne à l’intérieur. Je traverse ma chambre, y abandonne
mes vêtements, puis pars vers la salle de bain ; l’eau est réglée au plus
chaud lorsque j’entre sous la douche, les yeux fermés. Mon corps glisse alors
doucement contre le carrelage mouillé, jusqu’à ce que je me retrouve à genoux,
l’eau se mélangeant à mes larmes tandis que je pleure de toutes mes forces pour
chasser de mon système la douleur de son rejet, en de lourds sanglots qui
résonnent longtemps entre les murs de verre, jusqu’à ce que je sois vide et
qu’enfin, la dernière de mes flammes se soit éteinte.


 


Violaine
est debout derrière le comptoir, occupée à discuter avec une jeune femme que
j’ai déjà vue quelques fois. Je la dépasse avec un petit sourire, le mieux que
je puisse faire pour le moment, et pars me plonger dans mon travail comme un
automate. N’importe quoi pour me changer les idées.


Je ne me
rends même pas compte des heures qui passent et je ne comprends pas pourquoi
Violaine est déjà en train de m’appeler pour manger. Je ne pourrai rien avaler,
de toute façon. Elle finit par venir à la cuisine me chercher et me trouve
absorbé dans le nettoyage du plan de travail.


— Zach,
parle-moi.


Je la
regarde et secoue la tête, retournant à ma tâche, mais elle me stoppe en
attrapant mon bras.


— S’il te
plaît, dis-moi ce qui ne va pas, insiste-t-elle. Je n’aime pas te voir comme
ça.


— Il n’y
a rien, murmuré-je en baissant la tête.


— Zach,
tu arrives à dix heures et tu reprends le boulot sans un mot, alors que tu
n’étais même pas censé revenir avant la semaine prochaine. Ne me prends pas
pour une idiote.


— Je ne
te prends pas pour une idiote.


Elle
soupire et attrape mon menton pour me regarder en face.


— C’est
Vincent, hein ?


Je baisse
les yeux.


— Oh…
c’est si mauvais que ça ?


— Je lui
ai dit que je l’aimais, lâché-je brusquement, les yeux toujours baissés.


—
Quand ? s’exclame-t-elle. Hier ?


Hochement
de tête.


—
Pourquoi ? Est-ce qu’il s’est passé quelque chose ?


Nouveau
hochement.


—
Qu’est-ce que… non, ne me dis pas que vous avez… ?


Je sens
les larmes me monter aux yeux et lutte pour les refouler. Elle m’enveloppe
alors de ses bras et je la serre contre moi, inspirant son apaisante odeur de
parfum en espérant qu’elle me fera oublier le tumulte qui règne dans mon
esprit.


— Ne dis
rien, je sais ce qu’il a fait, chuchote-t-elle. Il s’est refermé sur lui-même
et t’a rejeté ?


— Je ne
sais pas quoi faire, soufflé-je d’une voix tremblante.


— Zach,
ne t’en fais pas. Regarde-moi.


Elle pose
son front contre le mien et je prends une grande inspiration pour me calmer.


— Tu
sais, Vincent n’apprend que de ses erreurs. Il a besoin de se planter pour
comprendre qu’il faut faire autrement, il faut qu’il se brûle pour savoir qu’il
ne faut pas toucher. Il est comme ça.


J’acquiesce,
malgré le fait que ses mots ne fassent rien pour apaiser ma peine. Est-ce
qu’elle veut dire qu’il doit me perdre pour se rendre compte qu’il me
veut ? Je ne sais pas si j’aurai la force d’attendre jusque-là.


—
Laisse-lui le temps de se retourner et de comprendre sa bêtise. Il va revenir,
j’en suis sûre.


Pas moi,
pourtant. Mais elle fait de son mieux pour me convaincre et je ne peux pas nier
qu’elle a une force de persuasion assez considérable. Cependant, elle n’était
pas là pour voir ses yeux vides, pour entendre ses mots qui m’ont chassé de son
espace. Je ne pense pas que je sois prêt à espérer quoi que ce soit.


— Écoute,
tu vas prendre mes clefs et rentrer chez moi, te faire couler un bain, manger
du chocolat, tout ce que tu veux. Simon devrait revenir bientôt et je lui
dirais de passer un peu de temps avec toi.


— Non, ce
n’est pas la peine.


— Bien
sûr que si, ça l’est ! S’il te plaît, pour moi… va te reposer et prendre
du recul. Tu es blessé et je ne veux pas que tu restes comme ça, tu as besoin
de réconfort.


— Mais…


Elle pose
un doigt sur ma bouche et me fait signe d’enlever mon tablier. Je n’ai pas le
courage de lui tenir tête, j’ai juste envie de m’enterrer dans un trou et d’y
passer l’hiver ; avec un peu de chance, Vincent aura changé d’avis d’ici
que je me réveille.


Les
quelques pas qui me séparent de sa maison me semblent interminables et suivant
son conseil, je pars directement vers la salle de bain pour me plonger dans
l’eau. La chaleur apaise la douleur de mon dos qui persiste depuis le réveil et
l’engourdissement de mes membres me fait sombrer dans une sorte de torpeur. Je
n’ai plus la force de pleurer, plus la force de croire qu’il y encore une
chance pour nous. Je me remémore le goût de ses lèvres, la douceur de ses
doigts sur ma peau, la chaleur de son souffle. Je me souviens de sa voix
lorsqu’il a chanté pour moi, qu’il a murmuré mon nom, qu’il a crié de plaisir.
Je revois ses yeux brillants pendant qu’il me faisait l’amour, les gouttes de
sueur qui perlaient à ses tempes et son sourire qui me disait que tout allait
bien se passer. Et maintenant je n’ai plus rien.


J’ai
envie de tout laisser tomber.


— Est-ce
que je dois attendre que tu te noies ou est-ce que je te sors de là tout de
suite ?


J’écarte
mes mains de mon visage et vois Simon, appuyé contre le chambranle de la porte.
Une vague de soulagement me submerge alors : Simon est là, il va savoir
quoi faire…


Je sors
de l’eau et il me tend un peignoir que j’enfile avant d’avancer droit dans ses
bras. Je le laisse me soulever pour m’emmener au salon, m’installant en travers
de ses genoux, la joue posée contre sa clavicule et mon front contre son cou.


— Allez,
raconte-moi tout, dit-il en caressant lentement mon dos.


Je lui
déballe tout ce qui s’est passé ces derniers jours, l’attitude de Vincent,
notre soirée, la nuit entre ses draps et la façon dont il s’est comporté ce
matin. Simon ne dit rien et attend que mes mots se tarissent pour relever mon
menton, nous mettant face à face.


— Si ce
n’était pas mon meilleur ami, j’irais lui casser la gueule, dit-il avec un
sourire qui me réchauffe un peu. Mais ça ne sert à rien avec Vi… il faut le
laisser ruminer un moment et ça va passer.


—
Qu’est-ce qui va passer ?


— Il
n’arrive pas à se détacher du passé. Depuis que Sarah est morte, il se donne
bonne figure, il fait semblant d’avoir surmonté le choc mais en fait, il ne
fait que reculer et refuser de plus en plus qu’on l’approche ; même avec
Violaine et moi, ça ne s’arrange pas. Je ne pensais pas que tu agirais sur lui
comme tu l’as fait, le voir avec toi c’était comme revoir le vrai Vincent, pas
celui qui se cache derrière un masque. Et même s’il s’est entêté à ne pas voir
ce qu’il ressent pour toi, ça a fini par remonter à la surface… maintenant, il
est sûrement en train de culpabiliser d’avoir trompé Sarah et il faut qu’il se
mette en tête que c’est fini et qu’il doit aller de l’avant. Je ne pense pas
que tu puisses faire quoi que ce soit pour accélérer ça.


— Je ne
peux pas la remplacer…


— Tu ne
dois pas la remplacer, me corrige Simon. Personne ne te demande de prendre sa
place, d’ailleurs il n’y a aucune ressemblance entre vous deux alors ne te mets
pas en tête que c’est parce qu’elle transparaît à travers toi que l’on t’aime.
Tu es unique et c’est toi qui comptes maintenant.


— Alors
pourquoi… pourquoi est-ce qu’il se comporte comme ça avec moi ?


— Parce
que tu le déstabilises. Il a du mal à se faire à l’idée qu’il soit tombé
amoureux de toi alors qu’il aime toujours Sarah et ça embrouille ses idées.
Déjà que d’habitude, il n’est pas facile à aborder, ça ne l’arrange pas…


— Il
n’est pas amoureux de moi, répliqué-je catégoriquement.


— Bien
sûr que si, idiot. Toi aussi, tu veux faire comme si de rien n’était ? Il
faut arrêter avec cette obstination à tout refuser parce qu’on ne va pas s’en
sortir, sinon.


— Je sais
ce que je dis. S’il l’était, il ne me fuirait pas comme ça, il aurait répondu
quand je lui ai dit…


— Ce
n’est pas parce qu’il ne le dit pas que ce n’est pas vrai. Pourquoi tu ne vois
pas ce qu’il y a devant toi ? Cet asocial qui se met soudain à tourner
autour de toi, à prendre des vacances pour toi, à te toucher sans raison ?
Tout le monde l’a vu, à part vous deux forcément. Est-ce qu’avoir couché
ensemble ce n’est pas une preuve suffisante pour toi ?


— Comme
si le sexe ça voulait dire quelque chose…


— Bien
sûr que ça veut dire quelque chose ! Pourquoi est-ce que tu as refusé de
coucher avec l’autre connard alors que tu as accepté de le faire avec Vi ?
Pourquoi tu crois qu’il n’a pas saisi la perche que toutes ces femmes lui
tendent au bar, si c’était juste pour se défouler ? 


— Mais si
c’est vrai tout ça, alors pourquoi est-ce qu’il me repousse ! m’énervé-je
soudain. Pourquoi est-ce que d’un coup il me laisse en plan, juste au moment où
j’ai le plus besoin de lui ! C’est comme ça qu’il le montre ?


—
Calme-toi, Zach, dit Simon en me serrant contre lui. Je te l’ai dit déjà, il
refuse de faire face à ses sentiments, parce que s’il le fait, ça serait
admettre que Sarah est morte, que c’est fini et qu’il faut tourner la page. Et
il n’y arrive pas. Je ne dis pas qu’il n’y arrivera jamais, Dieu sait si tu
l’as poussé dans la bonne direction depuis le temps, mais là c’est un peu
brutal. Tu ne peux pas lui en vouloir de prendre le temps de faire son deuil.


— Je lui
en veux de ne pas m’en parler.


— Il est
handicapé lorsqu’il s’agit d’évoquer ce qu’il ressent. Même avant c’était
pareil, je ne te dis pas le nombre de fois où Sarah est venue me voir,
furieuse, parce que Vincent persistait à ne pas vouloir s’engager alors qu’il
l’étouffait déjà comme pas possible. Mais une fois qu’il arrête de se retenir,
il est capable de rattraper toutes ses bêtises aussi vite qu’il les a causées.
Ça vaut le coup d’attendre.


— Je ne
sais pas si j’y arriverai, réponds-je tout bas en me prenant la tête dans les
mains. Je ne sais pas si je vais pouvoir faire semblant aussi longtemps qu’il
le voudrait… Je n’ai pas la force de l’attendre une éternité lui aussi.


— Tu dois
faire ce qui te semble juste. Je ne suis pas là pour te dicter ta façon d’agir
avec lui, ce qui compte c’est que tu sois heureux. Si ça doit être sans
Vincent, je n’interférerai pas, c’est à toi de décider de ce que tu veux faire
de votre relation. Je te soutiendrai quel que soit ton choix.


— Et si
je dois partir ? murmuré-je sur un ton désespéré.


— Ça me
fera de la peine mais je ne te laisserai pas, Zach. Je viendrai te voir, et si
tu as besoin de quelque chose tu sais que je serai toujours là pour toi,
n’est-ce pas ?


— Merci…


Je glisse
mes bras autour de son cou et me laisse cajoler quelque temps, essayant en vain
de combler le vide que je sens toujours dans mon cœur. Simon fait de son mieux
pour me rassurer, me dire qu’il faut juste lui laisser un peu de temps, mais je
ne suis pas sûr que la solution soit aussi simple que ça.


Je passe
l’après-midi sur son canapé, enroulé dans une couverture. Simon est resté avec
moi quelque temps avant de rejoindre Violaine et je n’ai pas bougé d’un pouce
depuis. Le soleil s’est couché il y a un moment ; bientôt, ils vont rentrer,
les filles aussi vont rentrer et je ne veux pas qu’elles me voient comme ça. Je
rejette la couverture et griffonne un mot à la hâte pour remercier mes deux
anges gardiens de prendre soin de moi avant de sortir dans le froid, traînant
des pieds jusqu’à la maison.


Bien sûr,
elle est vide, et malgré le fait que ce soit stupide, je jette un œil dans le
jardin pour voir s’il est encore là. Évidemment non. J’erre dans le salon
quelques instants avant d’aller à la buanderie récupérer le linge propre et vois
un pull à lui traîner près de la machine. Je le prends avec délicatesse,
enfouissant mon visage dans la laine douce pour sentir son odeur. Il est trop
grand pour moi, tombant au-delà de mes mains et sur le haut de mes cuisses,
mais je le mets quand même, juste pour avoir l’impression de l’avoir près de
moi. C’est tout ce qu’il me reste.


 


Les
maigres heures de sommeil que j’ai pu grappiller ne suffisent pas à effacer la
fatigue qui m’alourdit. Je me lève et me traîne dans la salle de bain pour
débarrasser mon visage des marques de la nuit avec un peu d’eau. Mes yeux sont
rouges et je ressemble à un zombie, chose que toute l’eau du monde ne peut
malheureusement pas effacer. Je n’ai pas la force de plaquer un faux sourire
sur ce reflet inexpressif. Ça fait juste trop mal.


Il n’est
pas rentré.


Je prends
mon courage à deux mains pour l’appeler mais il ne répond pas, peu importe
combien de fois je retente, combien de fois je laisse sonner. Je ne peux
m’empêcher de penser qu’il lui est peut-être arrivé quelque chose, qu’il ne va
peut-être pas bien, mais au fond de moi je sais qu’il cherche simplement à
m’éviter. Je pourrais jouer un morceau, me préparer à déjeuner, lire quelque
chose, je pourrais faire n’importe quoi mais je n’ai envie de rien. Pourquoi
est-ce qu’il m’a laissé tomber amoureux de lui ? Pourquoi, tout à coup, il
s’est mis à me traiter comme si j’étais précieux, comme s’il tenait à moi, pour
finalement me laisser ? J’aurais préféré que l’on reste comme avant, que l’on
garde nos distances et qu’il me reste une chance de trouver quelqu’un un jour,
une personne qui ne cherchera pas seulement à me faire souffrir. Mais
maintenant je n’y arrive plus, parce que mon cœur déborde déjà de sa présence
et que pour l’en vider, il faudra que je saigne encore longtemps. Je suis
fatigué d’avoir mal, fatigué qu’il n’y ait que ma détresse qui attire
l’attention. Je suis fatigué d’être une marionnette entre leurs mains.


Mon bras
se tend pour saisir une bouteille au hasard dans le coffre près de la cheminée
et je pars m’effondrer au pied de mon lit avec ma trouvaille à la main, la tête
appuyée contre le matelas. La première gorgée m’indique que j’ai opté pour une
liqueur de prune : rien de tel que quelque chose de violent et sucré pour
se remettre les idées en place. L’alcool apaise tout juste ma peine, même si je
soupçonne qu’augmenter la quantité que j’en ingère est un bon remède au
problème. Qu’est-ce que j’ai fait pour mériter ça, bon sang ? De quel
droit cette foutue soirée est venue gâcher tous nos efforts ? Il s’est donné
tant de mal pour être gentil avec moi ces derniers jours, tant de mal pour
faire de ma première fois quelque chose de magique. En quel honneur est-ce que
tout part en fumée, maintenant ? Est-ce qu’il m’a menti pendant tout ce
temps, est-ce que ce n’était qu’un jeu pour pouvoir se servir de moi avant de
me renvoyer tête la première à la case départ ? Après tout ce que je lui
ai dit, toute la place qu’il m’a faite, comment est-ce que de foutus doutes
peuvent venir briser notre vie ?


Je la
déteste d’être morte, de l’avoir rendu comme ça, de l’avoir blessé si
profondément que peu importe ce que je dise ou fasse, ce soit toujours elle qui
gagne la partie. Si seulement elle avait pu le tromper, le rejeter, le dégoûter
d’elle pour qu’il n’ait pas de regrets et que je l’aie pour moi tout seul. Il
aurait suffi que je sois là en premier, que je le convainque… Mais maintenant,
il n’est plus là, et rien de ce que je ferais ne pourra le ramener. 


Je me
déteste de le vouloir autant.


 


— Ça ne
fait que deux jours, Zach, plaide Violaine en serrant un peu plus fort ma main.
Tu ne peux pas partir comme ça…


— J’en ai
marre d’attendre, soupiré-je en fermant les yeux, la tête appuyée contre le mur
derrière moi. Il ne rentre pas parce qu’il ne veut pas me voir chez lui ?
Eh bien, je vais remédier à ça.


— Ça n’a
rien à voir, il a dû aller se vider la tête quelque part et c’est tout.


— Moi
aussi j’ai besoin de me vider la tête, tu sais ? J’ai besoin d’arrêter de
penser à lui parce que ça me ronge.


— Mais où
tu vas aller ? Tu ne peux pas partir sur un coup de tête !


—
Qu’est-ce que tu crois que j’ai fait quand mon père m’a mis dehors ? De
toute façon, ce n’est pas un coup de tête, j’ai passé assez de temps à
ressasser les mêmes idées pendant ces dernières quarante-huit heures, nuits
blanches y compris. 


Je me
laisse glisser au sol, les coudes posés sur mes genoux remontés, et enterre mon
visage dans l’abri ainsi formé.


— Je ne
peux pas faire ça, c’était déjà assez dur avec Ben mais là, c’est encore pire.
J’ai l’impression de l’avoir dégoûté. J’ai besoin d’arrêter d’y repenser, tu
comprends ?


— Oui,
soupire Violaine en s’accroupissant devant moi. Mais je te dis juste que partir
n’est pas la solution. Est-ce que tu comptes te cacher toute ta vie pour ne pas
lui faire face ? S’il veut te trouver, il le fera…


—
Pourquoi est-ce qu’il voudrait me trouver ? Tout ce qui l’intéresse c’est
m’éviter, je ne vois pas ce qui le ferait changer d’avis.


— Tu ne
sais pas…


— Mais si
je sais ! rétorqué-je en relevant la tête pour qu’elle voie ma colère derrière
mes yeux embués. Je sais qu’il est en train de se dire qu’il n’y a pas moyen
qu’il ait couché avec un putain de mec et qu’il attend que je craque et que je
parte pour se décider à revenir ! Eh bah voilà, il a gagné !


— Je ne
pensais pas que tu abandonnerais aussi facilement, répond froidement Violaine
en se mettant à nouveau debout.


— Désolé,
mais je ne suis pas assez fort pour ça. Je suis fatigué de continuer à me faire
de faux espoirs.


— Comme
tu veux, Zach. Pars si tu crois que ça peut résoudre tes problèmes. Mais pour
moi vous n’êtes que des idiots, tous les deux. Des idiots incapables de se
parler comme des adultes.


J’inspire
un grand coup pour me calmer et me relève moi aussi, face à face avec
l’amertume de Violaine.


— À cause
de vos conneries, je vais perdre mes deux meilleurs amis, continue-t-elle sans
hausser la voix. Tout ça pour un malentendu, tout ça pour de la lâcheté, pour
vous faire mal une fois de plus. Comme si vous n’aviez pas assez souffert,
comme s’il n’y avait pas d’autre solution que de se déchirer et de nous laisser
vous voir partir en morceaux. Vas-y, pars comme un égoïste. Et j’espère que Vi
ne rentrera pas non plus, comme ça il n’y aura plus besoin de se battre pour
vous ! Parce que moi aussi, je suis FATIGUÉE !


Elle me
crie ces derniers mots au visage avant de tourner les talons, me laissant en
plan ici. Je lève les yeux au ciel et songe que s’il me restait encore des
larmes, ç’aurait été un bon moment pour pleurer. Je ne vais pas faire marche
arrière maintenant, elle a raison en disant que l’on se comporte comme des
égoïstes, à compter sur eux pour recoller les morceaux. C’est fini tout ça, il
est temps que je grandisse, il est temps de changer, et pour cela il faut que
je laisse ce qui me retient derrière.


Mes yeux
sont comme un appareil photo, fixant chaque détail de la maison pour essayer de
les graver dans ma mémoire. Le confort du fauteuil où j’ai passé tellement de
temps, la chaleur du salon lorsque le soleil passe à travers les vitres qui
l’entourent, la souplesse de ces vieux livres lus un peu trop souvent. Je
laisse mes orteils s’imprégner de la sensation du tapis, puis celle du parquet
au fil de mes pas. La cuisine est indécemment propre, trahissant son manque
d’utilisation ces derniers jours. J’effleure doucement les placards, presque
nostalgique des moments passés à y chercher quelque chose, de ceux à cuisiner
notre dîner. J’avance jusqu’à l’entrée de sa chambre mais reste à l’extérieur,
incapable d’affronter le souvenir de notre dernière nuit que les draps défaits
me rejettent à la figure. Rien que de sentir son odeur, un peu plus forte ici
qu’ailleurs, me compresse douloureusement le cœur et je m’arrache à ma
contemplation pour rejoindre ma chambre. Ma chambre… C’était vraiment mon
espace, il m’a laissé le décorer, y étaler mes affaires, et je me sentais plus
chez moi ici que je ne l’ai jamais été durant toutes ces années chez mes
parents. Que vas-tu devenir, petite chambre ? Combien de temps mettra-t-il
à me remplacer, à trouver quelqu’un d’autre pour faire revivre ces quatre
murs ? Je ne suis pas sûr de vouloir vraiment le savoir.


Mon sac
n’a pas bougé du fond du placard, attendant sagement l’heure où il sera de
nouveau utilisé. Eh bien, cette heure est arrivée. Je me rends vite compte que
contrairement à la dernière fois, je ne pourrai pas faire rentrer toutes mes
affaires dedans, et me résous à abandonner une partie de mes possessions ici.
Je laisse à Vincent tous mes CDs qu’il apprécie, ainsi qu’une partie des
vêtements qu’il m’a achetés. Je lui laisse aussi les papiers de mon compte
bancaire, tout ce qui nous rattache et que je ne supporterai pas d’emmener avec
moi. Il suffira que je retire un peu d’argent pour m’installer et je me
débrouillerai.


Au final,
c’est comme si ces derniers mois n’avaient pas existé : mon sac contient
presque la même chose que lorsque je suis arrivé, des vêtements, ma couverture,
mes partitions… et un album photo supplémentaire. Ainsi que ce tatouage dans
mon dos pour me rappeler ce que j’ai laissé derrière moi. Je fais un détour par
le bureau pour toucher une dernière fois le piano, ce magnifique piano devant
lequel j’ai partagé un peu du temps de Vincent. Ce piano qui appartient à la
femme qu’il l’aime, comme il lui appartient lui-même. Je n’ai jamais été qu’un
intrus entre eux.


Je me
dirige lentement vers la porte mais un bruit de clefs me fait reculer d’un pas.
Elle s’ouvre et on se retrouve face à face, silencieux. Dieu qu’il est beau,
mon amour, même avec ses yeux glacés et son absence de sourire. Ça va être dur
de m’en détacher.


— Ne t’inquiète
pas, je m’en vais, dis-je à voix basse pour ne pas rompre le calme qui nous
entoure. Tu n’auras rien à affronter comme ça, tu n’auras pas à t’en faire sur
comment se comporter l’un envers l’autre. Je n’aurais jamais dû passer autant
de temps ici, interférer comme ça avec ta vie. Alors je répare tout ça, tu
vois.


Il me
regarde un moment, toujours inexpressif, et je soutiens son regard, même si
c’est juste pour pouvoir l’admirer un peu plus longtemps.


— Je ne
peux pas… commence-t-il sur un ton fatigué.


— S’il te
plaît, l’interromps-je. Je n’ai pas besoin d’entendre ça, je sais que tu
regrettes, je sais que tu ne peux pas me donner ce que je voudrais. Ne perds
pas ton temps avec ça. 


Adieu
jolis yeux.


— Tu
seras mieux sans moi.


Je fais
un pas en avant et il se décale sur le côté pour me laisser le champ libre. 


Trop tard
pour reculer.
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Ce
pas est le plus difficile que je n’aie jamais fait. Je soulève mon pied et
m’apprête à le reposer
sur la neige du perron lorsque je me retrouve soudain bloqué en pleine action.
Un bras s’est faufilé autour de ma taille et me ramène brusquement en arrière,
me faisant trébucher tandis que mon dos heurte le torse de Vincent. Il ôte le
sac de mon épaule et le lâche par terre avant de passer son deuxième bras autour
de moi, m’emprisonnant dans son étreinte. Je suis trop choqué pour réagir.


Il se
penche un peu et ses lèvres se posent près de mon oreille tandis que sa tempe
effleure la mienne.


—
Maintenant que tu as dit ce que tu avais à dire, est-ce que je peux en placer
une ?


J’acquiesce
sans réfléchir, toujours hébété de me retrouver dans cette position.


— Bien,
parce que si tu me laissais finir mes phrases, tu saurais que je n’ai pas
l’intention de te dire que je regrette quoi que ce soit, à part d’être parti sans
prévenir et de t’avoir inquiété. J’avais des choses à régler et ça ne pouvait
pas attendre, c’est tout.


—
Pourquoi tu ne me l’as pas dit ? soufflé-je.


— Je ne
savais pas comment te le dire.


—
Pourtant, tu viens de le faire, là… Tu crois vraiment qu’il y a des choses que
je ne peux pas entendre ? Ce n’est pas comme si je ne m’étais pas déjà
ridiculisé à te balancer mes sentiments alors que tu ne ressens rien pour moi.


— Zach…


— Quoi,
tu crois que je ne culpabilise pas assez ? Ce n’était pas la peine de prendre
tes distances comme ça, je sais que je n’aurais pas dû t’entraîner là-dedans
mais je n’y peux rien si je suis tombé amoureux de toi. On ne peut pas dire que
tu aies fait quoi que ce soit pour m’en empêcher non plus…


— Ça ne
sert à rien de culpabiliser.


—
Pourquoi ? Ce n’est pas assez important pour toi ?


Voilà
pourquoi j’aurais voulu éviter cette conversation : une nouvelle salve de
larmes remonte à la surface et commence à couler sur mes joues, brouillant ma
vision et mon esprit par la même occasion.


—
Qu’est-ce qui est important alors ? demandé-je en tentant de maîtriser ma
voix tremblante.


— Toi, tu
es important, répond-il simplement en serrant un peu plus ses bras autour de
mon torse.


—
Arrête ! crié-je en agrippant son poignet pour lui faire lâcher prise.
Arrête de jouer avec moi ! Est-ce que tu te rends compte à quel point ça
fait mal ! Ne me dis pas ça si c’est pour m’ignorer ensuite !


— Je suis
désolé, dit-il en relâchant un peu son emprise.


Mais au
lieu de me laisser me dégager, il me fait tourner dans ses bras et me serre à
nouveau, face à lui.


— Je te
déteste ! sangloté-je en frappant son torse de mes poings.


— Je
sais, répond-il en caressant légèrement mon dos.


—
Pourquoi tu m’as fait ça !


— Je suis
désolé. Je te promets que ça n’arrivera plus.


—
Pourquoi je te croirais ! Tu ne fais que me mentir et me cacher des
choses !


— Je ne
te mens pas et je n’ai rien à cacher.


— Alors
où tu étais ?


— Ça n’a
pas d’importance…


— Tu
vois ! Tu ne me dis jamais rien, tu te sers de moi comme un jouet !


— Je ne
me sers pas de toi, rétorque-t-il doucement. J’avais besoin de passer du temps
loin de toi pour me rendre compte à quel point tu me manques, à quel point tu
m’obsèdes et combien j’ai peur de te perdre.


— Tu
mens…


— Je ne
mens pas. Je ne vais pas te laisser partir.


Mon
habituelle faculté à trouver de bonnes réparties me fait défaut à cet instant
et je me mets à pleurer comme un bébé, serrant de toutes mes forces le tissu de
son pull entre mes doigts.


— Shhhh,
baby, chuchote-t-il en caressant l’arrière de ma tête.


J’essaye
de parler mais ne parviens qu’à balbutier des mots inintelligibles. Mes
sanglots semblent sans fin, libérant l’angoisse que j’avais accumulée ces
derniers jours, celle de ne plus jamais le revoir et de devoir abandonner tout
ce que j’avais réussi à construire ici. J’ai du mal à croire que c’est vraiment
en train d’arriver, à croire qu’il est réellement sincère. Il a trop entamé ma
confiance pour que je sois rassuré par ces quelques mots.


Les
larmes finissent enfin par se changer en hoquets et il me lâche pour placer ses
mains de chaque côté de mon visage, essuyant de ses pouces mes joues humides.
Puis il colle nos fronts l’un contre l’autre et le bout de son nez vient
doucement frotter le mien.


— Je sais
qu’il va te falloir du temps pour me pardonner mais je ferai tout pour ça, je
ferai tout pour que ce soit la dernière fois que je te fais pleurer.


Il me dit
tout ça droit dans les yeux avec sa voix grave, sa voix d’homme qui ne
plaisante pas et j’ai envie de le croire, tellement envie que mon cœur se
contracte douloureusement en songeant qu’il dit peut-être vrai, qu’il veut
vraiment nous donner une chance. Pourtant, il va me falloir plus que ça pour en
être sûr. 


Il tourne
alors un peu la tête pour m’offrir un baiser, léchant délicatement mes lèvres
pour y goûter la saveur salée de mes larmes. Je lui laisse l’accès à ma bouche
et sa langue s’y infiltre tandis que ses mains enserrent ma nuque, m’empêchant
de m’enfuir. La douce réunion de ses lèvres moelleuses avec les miennes, de sa
langue chaude et de mon palais, me donne l’impression de replonger dans un
rêve.


— Est-ce
que tu me crois ? dit-il après avoir mis fin au baiser.


— Je ne
sais pas.


Il
m’embrasse encore une fois.


— C’est
toi que je veux.


— Tu es
sûr ?


— Je n’ai
jamais été aussi sûr de rien.


Il
cherche dans mes yeux la vraie réponse à sa question mais je ne suis pas
persuadé qu’il la trouve, parce que je ne la connais pas moi-même. Ce n’est pas
mon amour qui est en jeu, puisque je ne peux manifestement pas masquer mes
sentiments. Non, ce qu’il veut savoir c’est si je peux lui faire confiance et
pour ça, il faut qu’il me prouve qu’il le mérite.


— Et si
moi je ne veux pas ? lancé-je soudain.


Il se
mord la lèvre en cherchant une issue à cette remarque mais je ne compte
pas la retirer.


— Mais…
tu m’aimes, non ?


— C’est
un peu facile, tu ne crois pas ? Qu’est-ce qui me prouve que tu vas tenir
parole, que tu ne vas pas changer d’avis ?


— Rien,
admet-il, mais je suis sérieux. Ce n’est pas une excuse pour te retenir.


— Je ne
veux pas revivre ça. Si tu me tournes encore le dos alors il n’y aura pas de
seconde fois.


— Je
sais, répond-il en nouant ses mains derrière moi.


— Et on
ne se cache rien.


— Non.


—
Embrasse-moi.


Il sourit
et me presse contre lui le temps d’un long baiser doux et sensuel qui me laisse
le souffle court.


— Si on
doit être honnête, dit Vincent en posant à nouveau son front contre le mien, il
faut que tu saches que je suis possessif, jaloux, coléreux et plus ou moins
invivable. Et que même si tu décides de changer d’avis, je ferai tout pour te
retenir.


— Je sais
déjà tout ça, idiot, soupiré-je.


— Ah oui,
je suis un idiot aussi.


— Je vais
m’y faire…


On reste
un moment à se regarder en souriant avant que je ne me libère de son étreinte
pour aller passer de l’eau sur mon visage, atténuant un minimum le rouge de mes
joues et de mes yeux causé par ma crise de larmes. De retour dans le salon, je
remarque que mon sac a disparu, ainsi qu’une partie des vêtements de Vincent
qui est planté bras et pieds nus au milieu de la pièce. Je fais mine de le
rejoindre mais bifurque au dernier moment pour lancer la machine à café. Il
m’attrape juste avant que mon doigt atteigne le bouton et me ramène contre lui.


— J’ai
besoin d’un café, Vi…


— Non, tu
as besoin de te reposer. Pas de café avant quelques heures de sommeil.


Je grogne
et me retourne pour lui faire face.


— Tu
commences déjà à me brimer ?


— Et ce
n’est que le début, glousse-t-il.


Il me
fait reculer vers sa chambre et soudain, mon pied rencontre mon sac, qu’il
avait simplement déplacé dans la cuisine.


— Tu es
drôlement rapide pour ce qui est d’emballer tes affaires, lance alors Vincent
en le poussant du pied.


— Comment
tu le sais ?


— Parce
que Vio m’a appelé il y a vingt minutes pour me dire de t’empêcher de partir,
sans quoi elle allait me torturer sans pitié… ce qu’elle a détaillé pendant
près de trois minutes sur mon répondeur. Tu sais qu’il ne faut pas la mettre en
colère ?


— Ah
oui ? Il n’y a pas qu’elle, j’ai remarqué. Qu’est-ce qu’elle t’aurait
fait ?


— J’ai
retenu quelque chose à propos de balancer mes yeux aux corbeaux, et aussi de
trancher mes parties intimes, mais je préférais éviter d’en parler.


— Est-ce
que je dois comprendre que c’est elle qui t’a poussé à revenir ?
demandé-je subitement en fronçant les sourcils.


— Non,
j’étais déjà en route lorsqu’elle a appelé. J’ai juste accéléré un peu le
rythme…


Il chasse
mon expression ennuyée d’un baiser sur le front.


— J’avais
décidé de revenir bien avant.


Je
n’arrive pas à ne pas le croire et décide que ça n’a pas d’importance, du
moment qu’il est là et qu’il se repent… je suis prêt à lui pardonner une chose
de plus.


Il me
guide aveuglément jusqu’au lit et nous assied maladroitement dessus sans lâcher
ma taille.


— Il faut
que je prenne une douche, soupire-t-il. J’ai conduit toute la journée et il
faut que je me change.


— Mmm,
alors c’était ça, l’odeur ? dis-je en plissant le nez.


Il me
fait les gros yeux et me pousse en arrière, bloquant mes bras au-dessus de ma
tête.


— Il n’y
a pas que moi qui en ai besoin, on dirait, rétorque-t-il sournoisement en
reniflant mon aisselle.


Je rougis
furieusement et il me lâche en riant, disparaissant dans la salle de bain. Je
renifle à mon tour et ne note avec soulagement qu’une vague senteur de
déodorant. Cependant, s’il veut m’avoir pour une douche, je ne vais pas laisser
passer ça.


Lorsque
je mets les pieds dans la salle de bain, il est déjà en caleçon et le robinet
est ouvert pour laisser la température se régler.


— Je
plaisantais en disant que tu avais besoin d’une douche.


— Je peux
repartir si tu veux…


Je fais
une petite moue et m’apprête à ressortir mais il m’attrape la main et me fait
revenir vers lui.


— Non,
maintenant que tu es là, autant en profiter…


Il me
déshabille lentement et je me sens à nouveau rougir sous l’insistance de son
regard. Il me détaille sous toutes les coutures, ôtant jusqu’à la dernière
pièce de tissu qui me couvre, et tandis qu’il se débarrasse enfin de son
caleçon je laisse mes lèvres s’écraser sur son torse, y imprimant la saveur de
sa peau.


—
Pourquoi tu as changé d’avis ? murmuré-je.


— Comment
ça ?


— D’abord
tu me tournes autour, ensuite on couche ensemble et au réveil tu ne veux plus
me voir et tu disparais. Maintenant, tu reviens et on retourne au stade de
coucher ensemble… j’ai du mal à comprendre ce que tu veux.


Il
m’entraîne sous la douche et, ignorant mes protestations, nous place tous les
deux sous le jet pour nous mouiller des pieds à la tête. L’eau qui ruisselle
sur son visage rend ses yeux encore plus bleus que d’habitude, encore plus
hypnotiques, et je ne peux me détourner de son regard.


— C’est
juste allé un peu trop vite, dit-il doucement. J’avais l’impression d’avoir
trahi une partie de moi qui me retenait en arrière. Je suis parti parce qu’il
fallait que je comprenne que ce n’était pas à cause de toi, que je n’étais pas
prêt à te sacrifier. On a perdu assez de temps à cause de moi.


Je ne
peux pas nier de lui en vouloir toujours d’en être majoritairement
responsable ; après tout ce que je lui ai dit sur moi, il n’aurait pas pu
faire un effort et me parler, plutôt que se cacher de cette façon ? Ça
m’ennuie de penser que ça va peut-être continuer ainsi, que je vais devoir lui
arracher la moindre confession pour ne pas qu’il me mette à l’écart dès que
quelque chose le tracasse. La lutte est loin d’être finie.


Cependant,
la seule lutte qui règne pour l’instant est celle de nos langues tentant de
s’approprier la bouche de l’autre. Je ne sais pas qui lui a appris à embrasser
comme ça mais il faudra que je pense à lui envoyer une note de remerciement.
Ses mains se baladent sur moi et me poussent petit à petit contre le mur. Un
gémissement m’échappe lorsque le carrelage froid entre en contact avec mon dos
mais il ne s’en soucie pas, ses dents occupées à mordiller mes lèvres et ses
doigts à caresser mon érection.


— Je peux
te demander quelque chose ? soufflé-je en passant rêveusement ma paume sur
ses abdominaux.


— Bien
sûr.


—
Pourquoi est-ce que j'ai l'impression que tu sais ce que tu fais ?


— Comment
ça « ce que je fais » ?


— Je veux
dire… coucher avec un homme.


— Parce
que je l'ai déjà fait, tiens, glousse-t-il en tentant de m'embrasser à nouveau.


— Quoi ?
m'exclamé-je en le repoussant.


—
Pourquoi tu es aussi surpris ? Tu l'as dit toi-même, on voit que je sais ce que
je fais…


— Tu as
déjà couché avec un mec ? répété-je avec incrédulité.


— Oui.


— Mais
pourquoi tu ne me l'as pas dit ? !


— Parce
que tu ne me l'as jamais demandé, rétorque-t-il en me faisant un sourire
vicieux.


— Je n'y
crois pas… toi ? Bi ?


— Après
ce qu'on a déjà fait, ça ne me paraît pas si dur d'y croire.


— Je
sais, mais… c'était quand ?


— Pendant
des vacances ennuyeuses, il y a une dizaine d'années. Un étudiant qui
travaillait à notre hôtel s'était dévoué pour me distraire.


Il rit
devant mes yeux ronds et pose un doigt sur ma bouche.


— Et si
on laissait tomber ces petites aventures et que je te montrais plutôt ce que
j'ai appris ?


Il penche
la tête pour venir chatouiller le côté de mon cou avec son bouc tandis que sa
main continue son lent va-et-vient sur mon sexe. Je soupire et m'empare de ses
tétons pour jouer avec, m'attirant une délicate morsure de la jugulaire suivie
par des mouvements de poignet un peu plus vigoureux. Mes doigts entourent alors
son organe et je m'émerveille de le sentir durcir encore à mon contact, me
faisant presque saliver devant sa taille magnifique.


Je crois
que j'ai lâché un petit bruit de satisfaction car Vincent relève soudain la
tête et me regarde avec un sourire coquin.


— Ça te
plaît ? chuchote-t-il en posant sa main sur la mienne pour la guider de haut en
bas sur son membre.


— Plus
que ça…


Je
l'embrasse goulûment et lui flashe un clin d'œil avant de me laisser couler le
long du mur, caressant son torse du bout de la langue, pour finalement atterrir
à genoux entre ses jambes. Vincent se penche en avant, posant ses avant-bras
sur le carrelage pour y appuyer son front et me regarder d'au-dessus. Son dos
est courbé pour me laisser la place de manœuvrer entre lui et le mur, me
protégeant par la même occasion du jet de la douche que je ne sens plus qu'en
gouttelettes s'écrasant autour de moi. Je baisse alors les yeux vers l'objet de
ma convoitise, dressé fièrement devant moi, et l'entoure de mes deux mains pour
le glisser entre mes lèvres après un bref baiser.


Il reste
aussi immobile qu'une statue pendant que je travaille sur lui, alternant entre
donner de longs coups de langue et sucer l'extrémité, jusqu'à ce que sa main
libre vienne finalement se placer derrière ma tête pour me protéger des chocs
malencontreux et me guider dans ma tâche. Au bout de quelques minutes, il
stoppe mes mouvements d'une légère pression et prend le relais pour faire
lentement aller et venir son membre dans ma bouche. Je laisse mes mains
s'aventurer sur le moindre centimètre carré de peau que je peux atteindre, de
ses mollets à ses hanches en passant par ses cuisses musclées et ses fesses
fermes que je malaxe avec passion. Petit à petit, ses mouvements s'intensifient
et ma gorge se montre réticente à l'intrusion de son sexe dans son espace
privé. Vincent calme mes hoquets de suffocation en massant longuement ma nuque
pour la détendre, forçant quelques millimètres de plus à chaque avancée. Je
m'efforce à respirer par le nez et le laisse me contrôler jusqu'à ce que la
limite soit atteinte et qu'il faille que je m'écarte pour reprendre ma
respiration. 


Je lève
les yeux vers lui et vois son sourire approbateur qui ravive ma motivation.
J'enveloppe la base de son membre de ma paume et avale le reste pour lui offrir
un maximum de stimulation, utilisant le piercing sur ma langue contre tous les
points sensibles que je découvre. Bien vite, mon action lui fait perdre sa
stabilité et il se redresse, écartant les pieds et posant ses deux mains à
l'arrière de mon crâne pour m'encourager. Sans me bloquer, il contre mes
mouvements de légers coups de reins et je le suce un peu plus fort en réponse.
Je presse la petite boule de métal sous son gland et comme la dernière fois, il
gémit en crispant les doigts : sa réaction me fait redoubler d'enthousiasme et
je poursuis la torture jusqu'à ce qu'il gémisse plus fort.


— Zach…
stop, je vais… grogne-t-il en fermant les yeux.


J'ignore
son avertissement et m'empare de ses bourses tout en continuant à téter son
membre, produisant un murmure qui semble occasionner d'agréables vibrations.
Vincent pousse alors une sorte de gémissement et je le sens se dilater sur ma
langue avant que la première volée ne jaillisse contre mon palais, manquant de
m'étouffer. Je l'avale de mon mieux ainsi que les suivantes, bien que malgré
mes efforts une partie vienne couler aux commissures de mes lèvres. 


Une des
mains de Vincent maintient toujours fermement mon crâne pendant que son autre
bras tendu l'empêche de s'effondrer contre le mur. Mes yeux sont braqués sur
son visage, enregistrant l'expression d'extase qui s'y dessine, et je garde mon
rythme de succion jusqu'à ce qu'il s'écarte de moi avec un geignement. Avant
que je n'aie le temps de réagir, il m'attrape sous les bras et me soulève à sa
hauteur, plaquant mon dos contre le carrelage et ses lèvres contre les miennes.
Je noue mes bras autour de son cou et mes jambes autour de sa taille tandis
qu'il se saisit de mes fesses pour m'empêcher de glisser, et c'est collé l'un à
l'autre que l'on partage un long baiser au goût doux-amer de sa semence.


— Oh
god, baby… souffle-t-il en mettant fin au baiser.


Je le
regarde en silence, fasciné par la lueur de désir que je vois briller dans ses
yeux. Je ne comprends pas comment il peut me regarder si différemment
maintenant ; je me demande à quel moment il m'a vu comme un amant
potentiel plutôt qu'un gamin collant. 


Je me
demande si je suis assez bien pour lui.


Il coupe
l'eau sans nous laisser le temps de nous savonner et jette une serviette sur
mon dos avant de me porter jusqu'à sa chambre.


— Hum,
toussoté-je alors qu'il se prépare à me jeter sur les draps.


— Quoi ?


— Il
aurait peut-être fallu les changer avant…


— Pour
les salir après ?


Je lui
fais une petite moue et il lève les yeux au ciel avant de refaire le chemin
inverse pour finalement bifurquer dans ma chambre.


— Et là,
ça te va ?


— Mmm…


Il me
coupe d'un baiser et nous assied avec précaution sur le lit. Je le pousse de
mon poids en arrière et il s'étend sur la couette, me serrant contre lui ;
j'ai juste envie de me fondre dans ses bras et ne plus jamais en sortir.


Il
attrape la serviette et s'en sert pour nous essuyer rapidement d'une main avant
de la jeter au sol, puis il me fait rouler sur le dos avant de ramper au-dessus
de moi pour prendre une fois de plus possession de mes lèvres. Je ne veux plus
réfléchir, je ne veux plus repenser à son absence, à ses changements d'humeur,
je veux juste qu'il me fasse tout oublier à part lui et que je puisse enfin
profiter pleinement du moment. 


Bien que
l'on soit par-dessus les couvertures, j'ai terriblement chaud, sans doute parce
qu'il ne cesse de me toucher et de m'embrasser et que mon sang semble bouillir
à son contact. C'est comme se faire embarquer sur un grand huit ; mon cœur
s'emballe dans ma poitrine tandis que ses doigts viennent m'arracher des
gémissements et que ses lèvres me brûlent la peau partout où elles passent. Il
m'emmène au-delà de la raison, là où plus rien n'existe hormis lui, où je ne
suis qu'une extension de son corps alors qu'il prend possession de moi. Mes
yeux sont noyés dans les siens et je me laisse bercer par son sourire alors
qu'il me prend avec force et que je ne peux que crier son nom de plaisir. Nos
doigts sont entrelacés sur l'oreiller et je m'y accroche comme à une bouée,
m'assurant qu'il ne me lâche pas, qu'il ne me lâche jamais. En une éternité ou
dans un souffle, ses coups de reins m'envoient au septième ciel et il crie avec
moi, répandant sa vie dans mon corps alors que je répands mon amour dans son
cœur. Je ne sens même pas son poids s'écraser sur moi, je n'entends pas la
complainte de mes muscles fatigués, tout ce qui compte c'est lui, sa sueur, son
souffle chaud et rapide, ses yeux fixés dans les miens. 


Je le
retiens un long moment avant que le manque d'air nous force à nous séparer, et
une fois que la serviette a rempli sa seconde mission de la journée, je
retourne me blottir dans ses bras.


—
Pourquoi tu luttes contre le sommeil ? demande-t-il tout bas en chassant les
mèches humides de devant mes yeux, qui tentent tant bien que mal de rester
ouverts.


— Parce
que je ne veux pas risquer de te perdre à nouveau.


Il efface
mes peurs d'un baiser et pose son front contre le mien en un geste apaisant.


— Je ne
vais nulle part, tu peux dormir. Je te le promets…


Je ne
sais pas si c'est suffisant mais mon corps n'arrive plus à lutter et malgré
moi, je m'éteins doucement.


 


Je me
souviens m'être réveillé en sursaut au milieu de la nuit, le cœur battant à
toute allure en croyant que j'étais à nouveau seul, mais Vincent était bien là,
étendu sous le drap à mes côtés. Après ça, j'ai dû sombrer car c'est à présent
la lumière d'un rayon de soleil qui me tire du sommeil, et je roule sur le
ventre pour m'en protéger. La peur est encore là, celle de constater son
absence, et alors que j'hésite à ouvrir les yeux une main vient doucement se
glisser dans mes cheveux, me provoquant un murmure de soulagement.


— Bien
dormi ? souffle Vincent.


— Comme
un loir.


— Il est
sacrément étroit ce lit.


— Non, je
ne trouve pas. Je n'ai pas besoin de plus de place…


— Tu me
donnes chaud, espèce de bouillotte !


Je souris
et ouvre enfin les yeux pour le voir accoudé sur l'oreiller, penché sur moi.


— Quelle heure
il est ? demandé-je en étouffant un bâillement.


— Neuf
heures et demie.


— Du
matin ?


Il hoche
la tête et je le regarde avec étonnement.


— On a
dormi tant que ça… ?


— Je
crois qu'on avait du sommeil à rattraper.


C'est peu
dire, en effet. Je le regarde sans rien dire un moment, m'imprégnant de ce
petit instant de bonheur de me réveiller près de lui, et le silence est
finalement rompu par un gargouillement intempestif de mon estomac.


— On
dirait que quelqu'un a faim, glousse Vincent.


Je rougis
et enfouis ma tête dans l'oreiller, ce qui le fait encore plus rire. Puis il se
lève et enfile rapidement son jean qui traîne dans la salle de bain avant de se
diriger vers la cuisine. Je lui laisse quelques minutes d'avance, le temps de
me résigner à sortir de la chaleur du lit, et attrape à mon tour un pantalon
pour le rejoindre.


Ma veste
est restée jonchée sur le sol de l'entrée et je la ramasse pour l'accrocher,
récupérant au passage mon téléphone portable qui clignote furieusement dans ma
main. Avant que je n'aie le temps de regarder mes messages, un petit coup
retentit à la porte, que j'ouvre machinalement pour tomber nez à nez avec un
Simon dépité.


— Hey…
dis-je avec un peu d'inquiétude face à son regard réprobateur.


—
J’aimerais bien savoir pourquoi est-ce que ma femme est passée d’une humeur
massacrante à une déprime telle que je me suis fait jeter de chez moi à neuf
heures du matin pour aller vous courir après, lance-t-il en croisant les bras.


Je prends
un air désolé et lui fais signe d’entrer. Vincent nous rejoint et soudain, je
vois les yeux de Simon briller d’une lueur dangereuse alors qu’il attrape
brutalement mon amant par la nuque pour l’amener face à lui.


— Toi, la
prochaine fois que tu décides de faire une petite virée sans en parler à
personne, je te jure que je te ferai regretter d’être rentré, gronde-t-il en le
regardant droit dans les yeux.


Vincent
semble trop choqué pour répondre et sans lui laisser le temps de le faire,
Simon me passe un bras autour du cou pour nous étouffer tous les deux contre lui.


— Bande
d’imbéciles, à prendre vos décisions sur des coups de tête… vous avez intérêt à
me dire que vous vous êtes réconciliés. Je ne veux plus entendre parler de
déménagement ou je ne sais trop quoi.


J’acquiesce
vigoureusement et il nous lâche enfin, me permettant de respirer à nouveau.
Vincent est toujours sous le choc et ce n’est que lorsque je passe un bras
autour de sa taille qu’il sort enfin de sa torpeur pour me serrer dans ses
bras.


— Dis à
ton gorille d’arrêter de me menacer, gémit-il à mon oreille.


Je me
mets à rire, rapidement imité par Simon qui nous ébouriffe les cheveux comme à
des gamins.


— Idiots,
va. Je vous laisse roucouler pour le moment, mais Vio va sûrement venir vous
harceler d’ici la fin de la journée pour s’excuser. Et si vous me la contrariez
encore, je vous la laisse en otage plusieurs jours, vous êtes prévenus.


Vincent
fait semblant de frémir d’horreur et je me contente d’un signe d’au revoir
accompagné d’un baiser aérien en direction de Simon, qui s’en retourne après
m’avoir lancé un clin d’œil. Vincent ferme alors la porte à clef puis se saisit
de mon portable pour l’éteindre.


— Qu’ils
aillent se faire voir, aujourd’hui c’est juste toi et moi.


— Mmm…


Je me
presse contre lui et me perds dans le long baiser qu’il m’offre, envahi par un
doux sentiment de plénitude que je ne me souviens pas avoir jamais entrevu
jusqu’à aujourd’hui.


Celui-ci
est interrompu quelques heures plus tard par un timide tapotement à la porte.
Vincent me retient alors que je me lève pour aller ouvrir, affichant une
expression suppliante que j’ignore le temps d’enfiler un jean et un pull, puis
je me dirige vers l’entrée. Violaine est debout sur le perron, les yeux baissés
et les bras serrés autour d’un chandail noir qui la protège tout juste du
froid. Je l’attire sans discuter à l’intérieur et la serre contre moi,
insufflant un peu de chaleur à ses membres gelés.


—
Qu’est-ce que tu fais dehors dans cette tenue ? soufflé-je en lui frottant
énergiquement le dos.


— Je suis
désolée… murmure-t-elle en évitant mon regard.


Ses longs
cheveux bicolores masquent une partie de son visage et je les écarte
précautionneusement pour lui faire face.


— C’est
moi qui devrais être désolé, tu ne mérites pas qu’on te fasse subir tout ça.
Entre Vincent et moi, tu n’as vraiment pas de chance, hein ?


— Ne dis
pas ça, je ne veux pas que vous partiez. Je ne pensais pas ce que j’ai dit…


Elle
passe ses bras autour de mon cou et je la serre un peu plus fort avec bonheur.


— Je
sais, dis-je en posant mon menton sur son épaule. Mais je méritais au moins une
gifle, alors je ne risque pas de t’en vouloir juste pour quelques mots.


— Et je
regrette encore de ne pas t’en avoir mis une ! réplique-t-elle en riant.


— Je peux
participer ? demande Vincent en signalant sa présence à nos côtés.


Violaine
s’écarte et se tourne face à lui pour lui mettre un coup de poing bien placé
sous le diaphragme, lui coupant brièvement le souffle.


— Toi, je
te déteste ! dit-elle sans pourtant afficher la moindre animosité. 


— J’ai
déjà entendu ça, soupire Vincent en se massant le ventre.


—
J’aurais dû me douter que tu viendrais foutre ton bordel si on te laissait
agir !


— Mais
c’est pour ça que tu m’adores, répond-il avec un sourire amusé. Comme ça, tu
peux jouer à la protectrice du faible et de l’opprimé comme tu sais si bien le
faire.


— Fais
gaffe, parce que mes menaces tiennent toujours, alors si tu t’avises de me
refaire un coup pareil…


—
Qu’est-ce que tu vas faire, hein ? Me jeter aux lions ?


Je les
regarde se disputer comme deux gamins, Vincent encaissant quelques coups
supplémentaires avant de finalement céder et promettre de ne plus la faire
enrager, ce dont je ne peux m’empêcher de douter en voyant son petit sourire
moqueur.


 


— Il
faudrait que je passe au bar vite fait ce soir, m’annonce Vincent alors que
l’horloge du salon affiche vingt heures.


—
Pourquoi ? soupiré-je en posant ma joue sur son torse.


— Juste
pour savoir s’il n’y a pas eu de problème ces derniers jours. Ça ne sera pas
long.


—
Vraiment ?


Il
descend ses mains posées au creux de mes reins jusqu’à mes fesses et me fait
remonter sur lui pour initier un nouveau baiser.


— J’ai
une bonne idée de ce qu’on pourra faire en rentrant, souffle-t-il en mordillant
ma lèvre.


Je rougis
en sentant une fois de plus ma libido se réveiller et décide de me lever pour
ne pas aggraver la situation. Vincent quitte lui aussi le canapé pour aller
mettre des vêtements et je fais un détour par la salle de bain dans l’espoir
d’en ressortir présentable.


Un quart
d’heure plus tard, nous enfilons nos manteaux et Vincent dépose un baiser sur
ma tempe que je ressens comme le dernier avant un moment. C’est vrai,
j’oubliais… nous afficher en public n’est pas à l’ordre du jour. Je sens que la
frustration va être dure à maîtriser mais je suis prêt à faire des concessions
pour lui. Après tout, je lui dois bien ça, et il est hors de question que je le
fasse fuir à cause de caprices futiles.


Le trajet
dure à peine quelques minutes en voiture et Vincent me précède à l’intérieur.
J’ai l’impression que ça fait une éternité que je n’y ai pas mis les pieds,
bien que ça ne fasse que quelques semaines en réalité. Rien n’a changé ;
il y a toujours les mêmes fauteuils violets, l’éternel néon de lumière noire
qui crée ces étranges lueurs, les mêmes personnes accoudées au bar. Je croise
le regard d’Axel, vers qui Vincent se dirige, à la fois dédaigneux et agacé de
me voir ici. Je le lui rends avec une pointe de mépris, indifférent à sa
tentative de se donner de l’importance parce qu’il se trouve derrière le bar,
et pars m’installer à une table éloignée pour les laisser conduire leur
discussion en paix.


N’ayant
pas l’intention de parler avec quiconque, je me fais invisible dans mon coin
pour ne pas attirer l’attention. Il ne semble pas y avoir de gens susceptibles
de s’intéresser à moi de toute façon, à part peut-être Adrien qui se trouve
heureusement en pleine conversation avec la jolie skieuse qui l’accompagne. Il
ne reste qu’à attendre, et bientôt je pourrai retourner chez nous avec la seule
personne qui compte pour moi…


Je
sursaute lorsque le vent fait claquer la porte d'entrée, au moment où trois
jeunes hommes font leur entrée dans le bar. Je jette un coup d'œil dans leur
direction, étonné de trouver leur visage vaguement familier. Où est-ce que je
pourrais bien les avoir vus… au café, peut-être ? L'un d'eux fait quelques pas
vers le milieu de la salle, atterrissant sous un spot, et un second coup d'œil
me rappelle en un flash d'où je les connais. Mon sang ne fait qu'un tour et je
m'enterre dans mon fauteuil pour ne pas me faire repérer ; évidemment, je n'ai
pas cette chance. Je devine tristement qu'ils ne sont sûrement pas là pour
boire un verre : ils me cherchent.


Le temps
que j'avale ma salive, il est déjà devant moi et m'attrape par le col pour me
soulever à sa hauteur. Mes genoux heurtent le bord de la table et la grimace de
douleur que je ne peux réprimer passe pour l'expression de ma peur qui le fait
ricaner.


— Tu vas
payer pour ce que tu as fait à Anui, gronde Laurent en me repoussant en
arrière.


Sans le
mur, je me serais retrouvé par terre ; au lieu de ça, j'entre en collision avec
la surface froide et le souvenir de ma commotion me donne le réflexe de baisser
la tête pour lui éviter un choc supplémentaire. Le temps que je la relève, je
vois un poing arriver dans ma direction mais miraculeusement, celui-ci s'arrête
en plein mouvement, alors que des doigts familiers se referment autour du cou
de Laurent pour le stopper. Je tourne légèrement la tête et un frisson me
parcourt l'échine à la vue des yeux de Vincent, enflammés de rage. D'une seule
main, il tire mon agresseur en arrière et l'envoie valser contre le bar. Les
tabourets s'écrasent au sol avec fracas, masquant le grognement de Laurent dont
les vertèbres sont douloureusement entrées en contact avec le bord du comptoir.
Vincent ne lui laisse pas le temps de réagir et empoigne sa veste pour le jeter
au sol, tombant à genoux au-dessus de lui pour l'empêcher de se relever.


Les deux
camarades de Laurent tentent d’intervenir mais quelques personnes se sont
levées pour leur bloquer le passage, encouragées par Adrien qui menace du
regard les deux caïds, visiblement moins téméraires que leur ami qui est en
train de se prendre une raclée. Je vois le poing de Vincent s'écraser sur le
visage de Laurent, s'encastrant dans sa pommette pour faire goûter le carrelage
à sa jumelle. Le second atterrit sur sa mâchoire, produisant un désagréable
craquement, et je regarde avec horreur les phalanges de Vincent se teinter de
rouge. Laurent n'a pas le temps de réagir, je suppose qu'il est déjà
complètement sonné par la pluie de coups que Vincent est en train de lui
servir. Une voix me crie qu'il faut arrêter le massacre avant que ça ne finisse
vraiment mal mais je n'y arrive pas, parce que je ne l'ai jamais vu dans un tel
état de colère, perdre le contrôle ainsi, et ça me terrifie. Je suis tétanisé.


Adrien se
place alors derrière lui et le saisit par les épaules, le soulevant non sans
mal du sol pour l'écarter de Laurent. Vincent tente toujours de se dégager mais
heureusement, il semble fermement bloqué par ses bras.


— I'm
gonna fucking KILL you! hurle-t-il alors en direction de la masse sanglante à
ses pieds.


Je me
retiens de soupirer de soulagement en voyant Laurent rouler sur le côté pour
cracher un peu de sang, puis lutter pour se relever sans grand succès. Comme
par magie, ses deux compagnons sont soudain libérés par la foule et ils se
précipitent à ses côtés pour le soutenir, passant chacun un de ses bras autour
de leurs épaules.


— Je vais
porter plainte, gronde Laurent d'une voix rocailleuse. Tu vas payer pour lui…


Il flashe
un regard haineux dans ma direction mais Vincent ne flanche pas une seconde, sa
rage se déversant vers son adversaire en ondes malsaines.


— Je ne
ferais pas ça à ta place, rétorque Adrien sans relâcher sa prise. Tout le monde
t'a vu agresser Zach et tenter de le frapper, n'est-ce pas ?


Une
grande partie de la foule hoche catégoriquement la tête et mon cœur fait un
petit bond dans ma poitrine face à leur soutien.


— Ici, ça
s'appelle de la légitime défense, continue-t-il. Après, si tu veux vraiment en
faire une affaire d'État, je suis sûr que le jury sera ravi d'apprendre que tu
es l'ami de quelqu'un accusé de tentative d'homicide et de viol, et que tu es
venu ici défendre sa peau.


Laurent
semble réfléchir un instant et un nouveau mouvement de Vincent pour tenter de
se dégager le fait reculer d'un pas, puis finalement tourner les talons sans
rien ajouter. Le silence est lourd dans la salle après que la porte ait une
fois de plus claqué et c'est Adrien qui vient le rompre.


— Allez,
le spectacle est fini !


Tandis
que les spectateurs se rasseyent, il tire son captif avec lui à l'extérieur et
me fait un rapide signe de tête pour que je les suive. Du coin de l'œil, je
vois qu'Axel est dans le même état léthargique que moi, éberlué par la scène et
par la réaction de Vincent. Pas le temps d'avoir des considérations, je me
secoue de ma torpeur et franchis l'espace me séparant de la porte en une
fraction de seconde pour enfin sentir l'air frais sur mon visage, faisant
s’évanouir ma peur.


Vincent
s'est éloigné de quelques pas et adossé à un mur, les yeux fermés pour tenter
d'apaiser sa colère. Je ramasse un peu de neige et m'approche doucement de lui,
inquiet de sa réaction, mais il ne me repousse pas lorsque je prends sa main
dans la mienne et y étale la neige fondue pour en nettoyer le sang.


— Vi, tu
peux m'expliquer ce qui t'a pris ? grogne alors Adrien en s'approchant. Ça ne
servait à rien de faire de la pulpe avec son visage, le retenir aurait suffi.


— Je ne
pouvais pas m'arrêter, soupire-t-il sans rouvrir les yeux.


— Tu
viens de terrifier tout le monde, tu te rends compte ? Heureusement que le gars
avait des choses à se reprocher, sinon tu passais au tribunal pour un truc
pareil. Tu as de la chance que c'était moi et pas Frank parce qu’il t'aurait
sûrement envoyé passer la nuit en cellule pour te calmer…


Je
frissonne en imaginant Vincent derrière les barreaux et passe instinctivement
mes bras autour de lui. À ma grande surprise, il ne me repousse pas, retournant
même l'étreinte en enfouissant son visage dans mes cheveux.


— Je ne
laisserai personne te toucher, chuchote-t-il.


Je suis
encore trop secoué par l'incident pour répondre quoi que ce soit et me contente
de le serrer. Lorsque l'on s'écarte enfin l’un de l’autre, Adrien s'est éclipsé
et j'entraîne gentiment Vincent jusqu'à la voiture.


J’ai
envie de tirer un trait sur tout ça, tourner enfin la page sur ce passé qui me
hante et croire qu’il me reste encore une chance de recommencer à neuf mais
parfois, je me demande si ce sera un jour possible.


Je
voudrais ne plus jamais avoir à regarder derrière moi.
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Ma
tasse de café est posée juste devant moi, me narguant silencieusement par le
clapotis du liquide
noir. Si mes mains n’étaient pas plaquées sur le bar, j’aurais juste à en
tendre une pour la saisir…


— Mmm…


— Comme
ça ? me souffle Vincent au creux de l’oreille.


Je me
cambre et gémis à nouveau en sentant une de ses mains glisser vers mon
bas-ventre, alors que l’autre maintient toujours ma hanche fermement en place.


— Vi…
grogné-je alors que le café commence à menacer sérieusement de passer
par-dessus la tasse.


Il répond
en suçotant mon cou jusqu’à ce que je me résigne à y voir une marque apparaître
pour quelques jours. Pas que ça me réjouisse, mais il ne me laisse pas vraiment
le choix.


— Oooh…
soupiré-je en m’accrochant un peu plus fort au bord du meuble, au point que mes
jointures en deviennent blanches sous l’effort.


Encore un
peu, juste quelques secondes… Je renverse la tête en arrière et lâche un cri
alors que ses dents se plantent doucement dans la chair de mon épaule. Je sens
les contractions de mon ventre résonner dans le sien, la tension de ses muscles
trahir son état, et devant nous une giclée de café s’écrase de façon synchrone
sur le bar. Lentement, la béatitude s’évanouit et je sens son bras enserrer mon
torse pour ne pas que je m’effondre.


— Cafééé,
supplié-je en me laissant aller contre lui.


—
J’aurais suggéré une douche plutôt, glousse Vincent en me chatouillant
l’oreille du bout du nez. Je vais nettoyer la cuisine pendant ce temps.


Je grogne
mais m’exécute quand même, titubant jusqu’à la salle de bain en espérant que
l’effet de l’eau rattrapera un tant soit peu celui de mon café habituel manqué.
C’est la dernière fois que je le laisse m’approcher avant que mes yeux ne
soient complètement ouverts.


Je sors
de la douche un peu plus réveillé qu’avant et pars à la recherche d’un de mes
pantalons, qui a l’air d’avoir mystérieusement disparu.


—
Qu’est-ce que tu cherches ? demande Vincent en me faisant sursauter.


— Quelque
chose pour me protéger de tes attaques, réponds-je avec un petit sourire.


— Tu
étais consentant, il me semble, rétorque-t-il en se plaçant derrière moi pour
embrasser ma nuque.


— Hu hu…


Je tourne
la tête et initie un nouveau baiser, partageant notre salive jusqu’à ce que je
le sente me tirer vers le lit et que je doive mettre un frein à son initiative.


— Je
cherche un pantalon, Vi, lui rappelé-je en tapotant ses lèvres.


— Mmm,
c’est vrai. C’est moi qui ai rangé tes vêtements.


—
Ah ? En quel honneur ?


— Je n’ai
pas le droit de me rendre utile ?


Bien que
je préfère qu’il se rende utile à autre chose, je garde la remarque pour moi,
considérant que je suis plutôt censé calmer ses ardeurs.


— Alors,
ce pantalon ? Où est-ce que je peux le trouver ?


— Là,
répond Vincent en m’entraînant dans sa chambre avant de désigner sa penderie.


— Tu me
piques mes fringues, maintenant ? m’étonné-je en voyant quelques affaires
à moi suspendues.


— Pas
vraiment, non.


Il me
regarde les bras croisés et je me contente de faire le poisson devant lui en
attendant l’explication.


— Il ne
faut pas faire dans le subtil avec toi, hein, soupire Vincent.


—
Hey ! Je n’ai pas eu mon café, à quoi tu t’attends !


— Drogué,
va.


— Je te
retourne la remarque, grogné-je en songeant que lui, il avait eu le temps de
boire le sien.


Il lâche
un petit rire et passe un bras autour de ma taille avant de pousser les
cintres, créant ainsi un espace dans la penderie.


— Je te
fais de la place, dit-il avec le sourire.


—
Pourquoi ?


— Parce
que ce n’est pas pratique que tu ailles chercher tes vêtements dans une autre
pièce chaque matin.


— Tu veux
dire que… ?


Il lève
un sourcil devant mon étonnement et j’ai l’impression de faire un bruit monstre
en avalant ma salive.


— Je peux
m’installer dans ta chambre ? chuchoté-je, incrédule.


— J’y
compte bien, corrige Vincent en me prenant dans ses bras.


Fichue
émotivité, je sens une boule me nouer la gorge et dois me mordre la langue pour
me retenir de pleurer. Qu’est-ce que je peux faire gay, parfois…


Vincent
semble attendre un commentaire et je me blottis dans ses bras en réponse.
Finalement, l’excitation prend le pas sur l’émotion et je me mets à courir dans
tous les sens pour transporter mes affaires dans notre chambre. Oublié le café
et bienvenue l’adrénaline, Vincent ne prend même pas la peine de m’aider et s’assied
sur son lit pour me regarder m’affairer à ranger mon bazar dans son ex-espace
privé.


— Tu es
une espèce d’écureuil qui stocke tout ce qu’il trouve ? me fait-il
remarquer alors que je dépose fièrement une pomme de pin sur le rebord de la
fenêtre.


— Déjà,
les écureuils, ça ne stocke rien à part leur nourriture, répliqué-je, et c’est
un souvenir !


— Un
souvenir qui irait bien avec ses autres amis « souvenirs » dans le
jardin…


Je fronce
les sourcils et il me tire sur le lit avec un petit rire.


— Ça va,
je plaisante, garde-la ta pomme de pin, dit-il en m’emprisonnant contre lui. Tu
peux bien en ramener toute une caisse si tu veux, moi tout ce qui m’intéresse,
c’est toi…


Mes joues
s’empourprent et il me délivre d’avoir à répondre en m’entraînant dans un long
câlin sur la couette. Qu’est-ce que je peux demander de plus ?


 


— Tu n’es
pas obligé de déjà y retourner, soupire Vincent en essayant de me retenir sous
les draps.


— Je
croyais qu’il fallait aussi que tu ailles bosser, aujourd’hui ?
rétorqué-je en me plaçant hors d’atteinte. Je ne vais pas passer la journée ici
à ne rien faire…


— Ce
n’est pas un peu tôt ? Je veux dire, à porter des plateaux et compagnie,
il ne faudrait pas que tu te refasses mal au poignet.


— Ça ne
semblait pas t’inquiéter hier, quand tu m’as…


Il me
fait taire d’un baiser et je lui fais mon sourire de vainqueur avant de me
lever et de filer dans la salle de bain.


Une fois
séché, je m’étonne de voir Vincent sortir du lit pour aller préparer le petit
déjeuner. J’avais l’habitude de prendre un café en express pour le laisser
dormir et cette soudaine perturbation de mon quotidien me laisse perplexe.


— Tu
n’étais pas obligé, dis-je en arrivant dans la cuisine, encore en train de
lutter pour enfiler les manches de mon pull.


Vincent
sourit et attrape le bas du vêtement pour me coincer dedans avant de me pousser
de force sur un tabouret.


—
Maintenant que je suis réveillé, autant faire un vrai petit déjeuner,
annonce-t-il en posant devant moi une assiette de toasts et un bol de fromage
blanc.


— Je n’ai
pas le temps, Vi, soupiré-je en jetant un œil à la tablée.


— Il
n’est même pas huit heures ! Tu ne pointes pas, à ce que je sache ?


— Non,
mais…


Il ajoute
une boîte de céréales sur le bar et s’assied en face de moi, les bras croisés
pour me montrer qu’il ne va pas lâcher le morceau. Une fois récupéré l’usage de
mes mains, je cède et plante ma cuillère dans le bol de céréales au fromage
blanc, satisfaisant mon estomac à défaut d’autre chose.


— On
mange ensemble ce soir ? demandé-je pour combler le silence.


— Je ne
sais pas encore, il faut que j’aille visiter un site et je ne suis pas sûr du
temps que ça va me prendre. Axel va tenir le bar un jour de plus au cas où je
rentrerais trop tard.


— Donc ça
veut dire non.


— Ça veut
dire oui, mais je ne sais pas à quelle heure, corrige-t-il en réchauffant ses
mains autour de sa tasse à café.


— Je
t’attendrai si c’est ça, soupiré-je avec une fausse expression ennuyée.


Il se
lève et vient se poster derrière moi, un bras passé autour de mon torse pour me
retenir de bouger.


— Tu as
peut-être mis un col roulé mais je peux toujours en faire un autre là,
gronde-t-il en mordillant le haut de mon cou.


—
Bas-les-pattes ! grogné-je en penchant la tête pour lui restreindre
l’accès. Tu me fais encore un suçon et ce soir, je mets des graviers dans le
dîner, je te préviens !


— Tu mets
ce que tu veux dedans, du moment que tu cuisines avec ce petit tablier sans
rien dessous…


J’écarte
son bras et me lève en mâchant mon dernier morceau de toast.


—
Pervers ! dis-je en lui envoyant des miettes dessus avant de partir dans
l’entrée pour enfiler mon manteau.


Emprunter
à nouveau ce trajet familier me fait du bien, comme si chaque pas effaçait peu
à peu les mauvais souvenirs de ces derniers jours, comme si les choses
rentraient doucement dans l’ordre. Sans compter qu’il n’y a plus de menace,
plus besoin de ces vaines tentatives de me rapprocher d’inconnus, parce que
maintenant, je ne suis plus seul. 


Lorsque
je pousse la porte qui mène à l’arrière-boutique, celle-ci reste
mystérieusement close malgré mon insistance. Je baisse alors les yeux vers la
serrure et découvre avec surprise qu’elle a disparu. À la place, une étrange
fente décore le mur à côté et je reste ébahi devant ce spectacle quelques
minutes, avant de lever les yeux au ciel et de me résigner à contourner le
bâtiment pour entrer par la porte principale.


Au son de
la clochette, Violaine lève les yeux vers moi et me flashe un sourire à un
million de dollars.


—
Dis-moi, tu as passé combien de temps à tenter de forcer la porte
arrière ? dit-elle avec une lueur amusée dans le regard.


— Très
drôle, grogné-je en passant derrière le bar pour l’embrasser. Je peux savoir ce
que c’est que cette histoire ?


— Devine.


— Simon…


—
Bingo ! C’était le système de sécurité ou les gardes du corps… Moi, je voulais
les gardes du corps, mais il m’a trouvée un peu trop enthousiaste alors il a
choisi le système de sécurité.


Je ris
devant son air bougon et attrape la carte magnétique qu’elle me tend.


— Alors
ça y est, on est fliqué ?


— Tu
rigoles, mais avec ça il peut savoir à quelle heure tu es arrivé, combien de
fois tu as sorti les poubelles et même qui l’a fait, ce sont des cartes
personnelles.


Je secoue
la tête avec une mine désespérée : dans le genre réaction excessive, Simon
semble bien décidé à battre tous les records. Bientôt, il va nous installer des
puces GPS à ce rythme…


Enfin, je
mets de côté la paranoïa de Simon pour le moment et attrape mon tablier.
Retourner dans ma cuisine, avec mon tablier et mes ustensiles, est un véritable
petit moment de bonheur ; j'ai l'impression que rien ne peut m'atteindre
ici. Quand on pense que c'est dans ce même endroit que j'ai failli rendre mon
dernier souffle… Pourtant, tout est si chaleureux que je ne peux associer le
lieu au comportement de mon ex. Ici ou ailleurs, ç’aurait été la même chose.


Je me
plonge dans des fiches de recettes pour chasser le souvenir de mon agression
que je sens revenir à grands pas. Aujourd'hui est un jour de fête, celui du
retour à la normale, celui où je peux enfin être heureux. Il est hors de
question que quoi que ce soit vienne gâcher cette journée.


— Alors,
comment ça va avec ton homme ? me demande Violaine quelque temps plus tard, en
venant récupérer un nouveau plateau de clafoutis juste sortis du four.


— Ça va,
dis-je en essayant d'effacer le sourire idiot qui se peint sur mon visage.


— Vous le
faites comme des lapins ?


Je lui
jette une poignée de farine qu'elle esquive en riant avant de retourner vite
fait dans la salle, au cas où je déciderais de relancer l'offensive.


Je n’ai
pas l’intention de parler de nous pour l’instant, même pas à Simon et Violaine,
en tout cas pas avant d’être sûr d’où nous allons. Le revirement de situation
de la dernière fois me reste toujours en travers de la gorge et même si ces
derniers jours, il a tout fait pour me prouver qu’il ne comptait pas revenir
sur sa décision, le sujet de Sarah est toujours aussi tabou. Pourtant, je sais
très bien qu’elle est la cause de ses hésitations, et tant qu’il n’aura pas mis
les choses au clair avec moi, je continuerai à craindre cette ombre qui plane
au-dessus de nous.


Si ça
doit marcher entre nous, alors il ne doit pas y avoir de secret. C’est
non-négociable.


— Tu
manges avec moi avant que Simon n’arrive ? m’appelle Violaine.


Je lève
les yeux vers l’horloge qui indique déjà treize heures. Mon ventre confirme que
l’heure est propice à un déjeuner et je ramène une demi-douzaine de feuilletés
au jambon que j’ai préparés entre deux tournées de pâtisseries.


— Oh, on
mange chaud en plus, se réjouit-elle en jonglant avec la nourriture pour ne pas
se brûler.


Je
grignote à ses côtés en souriant, laissant mon regard vagabonder sur les
clients qui se tassent dans la salle. Certains me font un sourire en retour,
dont ce charmant couple de personnes âgées toujours présent. Ils sont même
venus me saluer à la cuisine après mon arrivée pour me dire que j’avais manqué
à tout le monde, ces derniers jours. J’ai encore du mal à croire que les gens
d’ici puissent être aussi gentils avec moi.


Ma
réflexion est interrompue par une truffe qui apparaît au niveau de mes yeux,
suivie par un long museau, deux grands yeux bleus et des oreilles tombantes, le
tout recouvert d’une magnifique robe gris taupe.


— Alors
ma belle, tu visites ? murmuré-je en gratouillant le dessus de la tête de
l’animal qui a posé ses pattes avant sur mes cuisses.


—
Leni !


Je vois
Michael, son propriétaire, se lever pour récupérer sa chienne mais celle-ci
s’assied sagement devant moi pour lui montrer qu’elle reste tranquille.


— Je suis
désolé, s’excuse-t-il en me serrant la main. Elle est sans arrêt fourrée dans
les jambes de tout le monde en ce moment.


— Ça ne
me dérange pas, dis-je en caressant doucement la tête posée sur mes genoux.
Elle a bien grossi, en tout cas…


— Oui,
c’est pour bientôt les petits. Je ne te raconte pas le stress de Frank déjà,
alors je crois que je vais l’envoyer dormir à son bureau pendant la mise bas
sinon il va faire une attaque.


Je ne
peux m’empêcher de rire en imaginant un gars à l’air aussi intimidant que Frank
s’inquiéter pour une portée de chiots. À côté de ça, son partenaire Michael est
tout son opposé, seulement quelques centimètres de plus que moi, de longs
cheveux châtains noués en catogan et une paire de petites lunettes rondes qui
lui donnent un air de hippie. Malgré cet étrange look, il fait partie des
chouchous de la population locale, qualifié de meilleur enseignant de primaire
que la région n’ait jamais eu.


—
L’invitation pour venir manger à la maison tient toujours, au fait,
ajoute-t-il. Je sais que ces derniers temps tu n’as pas trop eu l’occasion,
mais dès que ça vous dit…


— On
viendra voir les bébés alors, réponds-je en reportant mon regard sur Leni, qui
pousse ma main de son museau pour réclamer plus d’attention.


— Pas de
problème. Dis bonjour à Vincent pour moi, conclut-il en m’envoyant un clin d’œil.


Il siffle
et la chienne part en trottant sur ses talons, tandis que je me mets à rougir
avec l’impression que tout le monde est au courant pour nous malgré l’attention
que je porte à tenir ma langue.


— La
réponse est oui, soupire Violaine en voyant ma réaction. Alors arrête de te
prendre la tête et laisse-toi aller, vous n’allez pas vous cacher éternellement
de toute façon.


Ce n’est
pas à moi qu’il faut dire ça… Cependant, avoir cette discussion au sujet de
notre comportement en public avec Vincent n’est pas une de mes priorités, non
seulement parce que je crains qu’il fasse marche arrière, mais surtout parce
que je ne pense pas qu’il soit prêt à franchir le pas. Entre ce qu’on fait sous
la couette et se tenir la main en public, la différence n’est pas des moindres.


Alors que
je pars préparer les dernières tournées de pâtisseries de la journée, Simon
fait irruption dans la cuisine et manque de me mettre au tapis en se jetant sur
moi.


— Comment
ça va ? demande-t-il en m’écrasant contre lui.


— Bien
jusqu’à ce que tu arrives, grommelé-je lorsqu’il me laisse à nouveau respirer.


Je lui
fais tout de même un sourire heureux et le serre un instant de plus dans mes
bras.


— Moi
aussi je suis content de te voir, dit-il en embrassant le dessus de ma tête.


Il reste un
moment dans la cuisine avec moi pour discuter de tout et de rien, me rappelant
à quel point c’est réconfortant de le savoir là, mon gilet de sauvetage qui
m’empêche de me noyer dans chacune de mes bêtises. Je n’arrive pas à croire que
j’ai failli partir et le perdre lui aussi, tout ça à cause de Vincent et de mon
entêtement à nourrir mes obsessions.


— Tu
sais, lâché-je en baissant la tête, je suis vraiment désolé de tous les
problèmes que je te cause. Entre ce qui est arrivé au café et mes crises de
déprime… Je ne mérite vraiment pas que tu en fasses autant pour moi.


Il
m’attire vers lui en soupirant et je garde les yeux baissés, le front posé
contre son pull.


— Tu dis
n’importe quoi, encore. Ça n’a pas d’importance tout ça, ce qui compte c’est
que tu ailles bien. Si tu crois que ça me tracasse les histoires matérielles,
tu te trompes, je me fiche que tu détruises la moitié du bâtiment ou qu’il
faille que j’installe une clôture électrique. Du moment qu’il ne t’arrive rien…


— Je… je
t’en ai voulu de ne pas être là quand Anui… avoué-je tout bas. Je suis
tellement désolé…


— Ne
t’inquiète pas, moi aussi je m’en suis voulu.


— Mais au
final, c’est toi qui m’as sauvé.


— Et je
te sauverai encore s’il le faut.


Il me
force à le regarder dans les yeux pour que je comprenne que mes excuses ne
servent à rien, parce que depuis le début il ne m’a jamais rien reproché. Je
crois que je pourrais lui lancer les pires accusations du monde, il
continuerait à me sourire avec cet air qui semble dire que rien n’a
d’importance à part moi. C’est fou que je n’aie pas encore attrapé la grosse
tête avec cette attitude. En tout cas, je me sens comme un gamin choyé
et ça fait du bien.


— Allez,
au boulot maintenant, et arrête d’y penser.


Il
m’ébouriffe la tête et part relever Violaine de ses fonctions pour le reste de
la journée.


Lorsque
la cuisine est enfin propre et que je mets les pieds dans la salle, le rush de
midi semble être passé pour faire place à la raisonnable clientèle de
non-skieurs du milieu d’après-midi. J’en profite pour discuter un peu avec les
clients, savourant un petit moment de repos auprès des habitués qui me mettent
à jour sur les récents événements. Alors que je dépose un plateau sur le
comptoir, une petite cuillère tombe soudain de l’autre côté et je passe
derrière le bar pour la ramasser. Avec ma chance habituelle, je me cogne la
tête contre le rebord du meuble en me relevant et jette la cuillère avec
agacement dans l’évier en me massant d’une main l’arrière du crâne.


Et là,
juste devant moi, se trouvent les iris bruns de Ben qui me regardent avec
inquiétude.


— Ça
va ?


Hu ?
J’oublie la douleur de ma tête et regarde rapidement à droite et à gauche pour
voir si le choc m’a causé de sérieuses hallucinations. Non, visiblement tout
est en ordre, mais alors pourquoi y a-t-il un Ben devant moi ? Celui-ci
s’avance de quelques pas, jusqu’à ce que seul l’espace occupé par le comptoir
nous sépare. Je tends alors un doigt avec appréhension et lorsqu’il rencontre
véritablement le tissu de son manteau, je sursaute brusquement en arrière.


—
Ben ? chuchoté-je avec de grands yeux ronds.


— Zach,
ça va ? répète-t-il en fronçant un peu plus les sourcils.


Je me
sens comme un rat pris au piège, tout à coup. Vite, que faire, que faire ?
Il faut que je m’asseye et bien sûr, il n’y a pas de chaise. À défaut, je
m’appuie contre le meuble derrière moi, faisant semblant de prendre une posture
détendue.


Qu’est-ce
qu’il fait ici ? Et surtout… pourquoi maintenant ? Pas question que
je refasse les mêmes erreurs qu’avant, je ne suis plus une petite chose
fragile, plus pour lui en tout cas. Par miracle, je parviens à plaquer un
sourire de circonstance sur mon visage et demande sur ton qui se veut calme et
posé :


— Hey,
qu’est-ce que tu fais là ?


Il se met
à danser d’un pied sur l’autre, l’air visiblement embarrassé, et je ne
comprends pas bien pourquoi alors qu’il est venu ici de sa propre initiative.


— Je
voulais m’excuser, enfin, tu sais… la dernière fois, j’ai été un peu dur avec
toi.


Pour ce
que ça peut faire maintenant, j’ai eu le temps de faire son deuil depuis. C’est
un peu tard pour venir chercher le pardon, surtout après m’avoir laissé tomber
une deuxième fois.


— Je n’ai
pas trop le temps là, il faut que je travaille, réponds-je en faisant mine de
m’intéresser à la vaisselle sale devant moi.


— Je comprends
que tu sois fâché, soupire Ben, mais… juste un peu, j’aurais voulu qu’on parle…


Je n’aime
pas cette hésitation déplacée, cette façon d’éviter mon regard qui n’est pas du
tout lui et qui me rend mal à l’aise, comme si son embarras ne pouvait être qu’un
mauvais présage. J’aurais presque envie de m’excuser.


Non, il
faut que je me ressaisisse ! Après tout, je n’ai plus besoin de lui, j’ai
déjà tout ce que je désire, je vis avec un homme merveilleux que j’aime et qui
m’aime aussi… probablement.


— Dis-moi,
ça ne te viendrait pas à l’esprit de changer de lieu de vacances, au bout d’un
moment ? nous interrompt Simon en se penchant vers Ben avec une expression
menaçante.


Celui-ci
recule d’un pas, soudain peu rassuré par la situation dans laquelle il s’est
mis, et je profite quelques secondes du spectacle avant de me redresser pour
écarter mon gorille du plat de la main.


— Merci
Simon, c’est gentil mais je vais me débrouiller.


Ce
dernier ne bouge pas d’un pouce mais de mon côté, j’ai finalement retrouvé
l’usage de mes membres et de mon cerveau. Puisqu’il est venu jusqu’ici, alors
autant lui laisser l’occasion de s’exprimer.


—
Vraiment, qu’est-ce qui t’amène ? insisté-je en m’accoudant au comptoir.


— Je te
l’ai dit, je veux juste qu’on parle.


— Tu as
fait cinq heures de train juste pour ça ?


— Tu as
bien fait dix heures de car pour me retrouver…


Merci de
me rappeler. Je réfrène une grimace à l’évocation de ce mauvais souvenir et
toussote pour tenter de retrouver mon expression neutre et détachée.


— Je ne
crois pas que l’on ait grand-chose à se dire.


— S’il te
plaît, Zach, me supplie alors Ben en posant une main sur la mienne. Juste
quelques minutes, écoute au moins ce que j’ai à dire…


Je sors
un bloc de feuille de mon tablier et y griffonne mon adresse à la va-vite.


— Viens à
la maison vers sept heures, on discutera si c’est ce que tu veux.


Ses yeux
semblent s’illuminer de soulagement lorsqu’il attrape le papier mais alors
qu’il s’avance pour me toucher, je recule d’un pas.


— À ce
soir, dis-je pour lui faire comprendre que la conversation est terminée pour le
moment.


Il
acquiesce et repart tête baissée, me laissant avec un terrible nœud dans la
gorge et une vague envie de me plonger la tête dans une bassine d’eau, histoire
de démêler un peu toutes mes pensées embrouillées.


Je tourne
la tête vers Simon, surpris de le voir me regarder avec un air aussi étonné.


— Ta
stratégie, c’est de l’envoyer dans la gueule du loup, c’est ça ?


— Ma
stratégie ? De quoi tu parles ? 


— Lui
donner rendez-vous ce soir… j’espère que tu te rends compte que si Vincent le
trouve chez lui, il va en faire de la charpie ?


Oh. Il
marque un point, là.


— Mais
non, c’est juste un ami.


Simon
lève un sourcil en croisant les bras.


— Bien
sûr, juste un ami. Vu comment j’ai l’air convaincu, je suis persuadé que ça va
très bien passer avec Vi.


—
Qu’est-ce que tu voulais que je fasse ? Il est venu juste pour me voir, je
ne vais pas lui dire d’aller se faire foutre et de repartir quand même !


Bon sang,
c’est quoi ce café où il n’y a pas de chaises ! Qui est-ce que je dois
tuer pour pouvoir m’asseoir ?


— Il n’y
a pas de bonne réponse à ça, si tu veux lui parler alors fais-le, je te dis
juste de faire attention. Ne crois pas que je ne sais pas ce qui s’est passé au
bar l’autre soir, et si je n’ai rien dit à Vi c’est parce que si ç’avait été
moi, je ne crois pas que le gars se serait relevé. Mais je ne pense pas que tu
aies envie que Ben en prenne lui aussi pour son compte, si ?


Tant pis
pour la chaise, je m’accroupis au sol, le dos appuyé contre un meuble, et presse
mes paumes contre mes yeux.


— Je ne
sais pas ce que je veux, je voudrais qu’il ne soit jamais venu et que je n’aie
pas à me poser la question. Mais c’était mon meilleur ami, je lui dois
tellement de choses… je me sens mal de le repousser maintenant.


Simon
s’accroupit à son tour et lève mon menton pour me forcer à le regarder dans les
yeux.


— Et s’il
a changé d’avis et qu’il veut de toi, est-ce que tu vas lui dire oui
aussi ?


Je le
regarde fixement, horrifié qu’il puisse penser à la fois que Ben pourrait revenir
sur son choix, et que je serais du genre à retourner ma veste aussi vite.


— Tu
plaisantes ! Tu crois que je me suis donné autant de mal avec Vincent pour
laisser tomber maintenant ! Je n’ai pas l’air de l’aimer assez,
peut-être ?


Simon rit
devant mon emportement et me caresse gentiment la tête avant de se relever.


— Je n’en
doute pas, je voulais juste l’entendre de ta bouche pour être sûr de ne pas
avoir à m’en faire. Prends cinq minutes de pause et au boulot, ça ne va pas te
faire de bien de ne penser qu’à ça.


J’acquiesce
et profite de mes cinq minutes pour me faire une raison. Ben veut parler, eh
bien on va parler. Je ne lui en veux même plus de m'avoir rejeté la faute comme
il l'a fait, je comprends ses raisons, et s'il attend juste que je le pardonne
ça va être vite fait. Il n'est pas question qu'il vienne se mettre entre
Vincent et moi, sa chance il l'a eue pendant des années et maintenant, c'est
trop tard. Je ne ressens même plus cette petite excitation en sa présence,
l'accélération de mon cœur, son omniprésence dans mon esprit. Juste une vague
culpabilité et le souvenir d'un passé qui me semble irréel. Ce n'est plus pour
lui que je continue à respirer… Il n'y aura pas de retour en arrière.


Je finis
la journée en mode automatique et Simon est parfois forcé de me sortir de ma
transe pour que j'entende ce qu'il me dit. Je n'ai pas envie de penser à ce qui
va se passer ce soir, surtout maintenant que l'heure approche. Pourtant,
lorsque Simon me fait signe d'y aller, je ne peux plus reculer : il est temps
de lui faire face et d'être honnête. Il est temps que j'arrête de m'en faire
pour un rien.


J’ai
envie de ranger la maison pour me calmer mais tout est déjà en ordre et je me
décide à cuisiner quelque chose pour compenser. Comme si je n’avais pas assez
vu de gâteaux pour la journée, je m’attaque à une fournée de cookies, et juste
au moment où ils sont cuits la sonnette me fait sursauter.


— Salut,
dit doucement Ben alors que j’ouvre la porte pour le laisser entrer.


— Viens.


Il laisse
ses chaussures dans l’entrée et me suit jusqu’au canapé.


— Tu veux
boire quelque chose ?


— De
l’eau ça ira, merci.


Une fois
le verre d’eau et l’assiette de cookies sur la table basse, je m’assieds sur
mon fauteuil, laissant une prudente distance entre nous.


— C’est
très joli ici, dit-il pour faire la conversation.


Je hoche
la tête et attends qu’il cesse de tourner autour du pot, cependant il semble
que je doive lui donner un coup de main.


— Alors,
de quoi veux-tu parler ? demandé-je en croisant mes jambes en tailleur
sous moi.


— Tu m’en
veux pour la dernière fois ? 


— Je ne
vais pas te mentir en disant que non, soupiré-je devant son expression
misérable, mais j’ai eu le temps de m’en remettre depuis. S’il t’a fallu trois
mois pour te décider à t’excuser, franchement ce n’était pas la peine,
c’est oublié depuis longtemps.


Je crois
apercevoir une ombre de sourire mais il garde tout de même la tête baissée.


— Sur le
coup, j’étais en colère que tu m’aies caché que tu sois…


— …
gay ? finis-je pour lui.


— Oui. Et
puis que tu avais des sentiments pour moi, je veux dire après tout le temps
qu’on a passé ensemble, tu aurais pu me le dire, non ?


— Tu
crois que c’était facile pour moi ? Je n’étais pas prêt à avouer à
quiconque ce que je suis, surtout pas à toi que j’avais peur de perdre. Et puis
au moment où je m’étais finalement décidé, c’est toi qui es parti je te
signale !


— Je
sais, mais je ne pouvais pas faire autrement. Mes parents n’auraient jamais
accepté de me laisser tout seul à Rennes.


— Tu me
l’as dit une semaine avant, Ben.


— Je
voulais juste ne pas te faire du mal. Si tu l’avais su plus tôt, ça n’aurait
pas été pareil. Je ne voulais pas te voir déprimer…


— Tu
crois que c’était mieux que je me retrouve seul du jour au lendemain, sans
personne sur qui pleurer, sans même la moindre de tes nouvelles pendant des
mois ?


J’ai du
mal à garder mon sang-froid mais lutte tout de même pour ne pas laisser la
colère m’emporter, bien décidé à ne pas créer de commotion pour le moment.


— Je
pensais que ça serait plus facile si tu m’oubliais, bredouille Ben en triturant
nerveusement les manches de son pull. Je me suis dit que tu te ferais de
nouveaux amis, et moi aussi, comme ça il n’y aurait pas de regrets.


— Tu as
eu tort.


Il me
regarde et ses yeux me disent qu’il le sait, pourtant ce n’est pas suffisant.
La culpabilité n’adoucira en rien ma douleur.


— Je sais
que j’ai eu tort, avoue-t-il, moi non plus je n’ai pas retrouvé d’amis comme
toi. Depuis que je suis à la fac, j’ai l’impression que c’est de pire en pire
et que je ne peux plus faire confiance à personne. Et puis, quand je t’ai
trouvé ici, j’ai cru que tu voudrais revenir avec moi, qu’on aurait pu
redevenir comme avant.


— Non, on
n’aurait pas pu. Je ne veux pas retourner à ce que j’étais avant. J’ai eu assez
de mal à me sortir de là, à arrêter d’avoir peur qu’on me fasse souffrir pour
un oui ou un non, et je n’ai pas envie de redevenir cette personne.


— Mais je
ne te ferai pas de mal, moi, réplique Ben. Je veux juste qu’on redevienne amis.


— Je ne
partirai pas d’ici, tu sais. Je suis avec quelqu’un maintenant, une personne
merveilleuse que j’aime, et je ne la laisserai pas tomber.


Ça y est,
je l’ai dit. Je n’en reviens pas que ça soit sorti tout seul.


— Je suis
content pour toi, répond Ben d’une voix triste.


Il ment
mal, pourtant j’ai envie d’en rajouter encore un peu, qu’il comprenne vraiment
ce qu’il a perdu.


— Les
gens ici sont comme une famille pour moi, ce sont eux qui étaient là quand je
n’avais plus rien, qui m’ont aidé à me refaire une vie, à me trouver un
travail. Ce sont eux qui ont calmé mes peurs, qui m’ont encouragé à faire ce
qui me plaisait, à ne plus me cacher. Ils étaient là quand je me suis défendu
contre mon père pour ne pas qu’il me ramène de force chez lui, ils étaient là
quand un mec a essayé de me violer et me tuer…


Les larmes
me montent aux yeux à cette évocation et je vois ceux de Ben s’agrandir avant
qu’il ne se lève d’un bond et se jette sur moi, à genoux devant le fauteuil
pour me prendre dans ses bras.


— Je suis
désolé, Zach. Je suis tellement désolé, si j’avais été là je n’aurais pas
laissé ça arriver, je te le jure… Je n’ai jamais voulu qu'on te fasse du mal.


Il
continue de me murmurer ces mots rassurants jusqu’à ce que je me calme et me
tend un mouchoir de la boîte posée sous la table basse.


— Zach…


— C'est
du passé maintenant, on n'y changera rien. J'ai fait des erreurs et je les
assume… mais je ne veux plus revenir dessus. 


— Est-ce
que je suis une erreur, moi aussi ? demande doucement Ben, toujours à genoux
devant moi.


— Tu
étais mon seul ami… Te perdre a été la pire chose qui me soit arrivée,
réponds-je en baissant les yeux.


— Pour
moi aussi ça a été terrible, c'est pour ça que je veux me rattraper. Je ne te
demanderai pas de partir, je comprends que tu veuilles rester avec les gens que
tu aimes, mais on peut quand même redevenir amis, non ? Je viendrai aussi
souvent que possible et tu pourras venir me voir quand tu veux aussi. Et puis
il y a internet, le téléphone… ce n'est pas comme si on était à l'autre bout du
monde.


Il glisse
ses mains dans les miennes et me regarde avec son sourire habituel, son sourire
"Ben" qui me dit que tout va bien, et je ne peux m'empêcher de
retirer mes mains pour les nouer derrière son cou, le serrant contre moi.


—
Personne n’a jamais pris ta place, dis-je à sa seule intention. Mais je
t'interdis de faire ça par pitié ou parce que tu te sens coupable.


— Je fais
ça parce que tu me manques et que je t'adore.


— Tu me
manques aussi, dis-je en me rendant compte de la véracité de ces mots et d'à
quel point ces moments avec lui me sont précieux.


On finit
par se séparer et il sourit maintenant franchement, ses yeux à nouveau
pétillants de sa débordante énergie.


— Alors,
tu me racontes ce que tu as fait de beau depuis le temps ?


De beau
est un grand mot mais je lui raconte tout de même les petits détails plaisants
de ma vie et il se met à rire lorsque je lui annonce que tout le monde s'est
passé le mot pour m'apprendre à faire du snowboard.


— Je me
souviens que lorsque tu avais dix ans et que tu es monté sur mon skate-board,
il t’a fallu plus de temps pour tenir dessus que pour finir tête la première
dans un buisson !


— Hey !
Tu ne m'avais même pas expliqué quoi faire !


— Tu ne
m’avais pas écouté, oui ! Enfin, ils vont bien finir par couper les sapins
sur ton passage si tu les percutes tous…


Je le
pousse en arrière sur le canapé en grognant :


— Il n’y
a pas de sapins sur les pistes, inculte !


— Moi,
inculte ? Je savais skier que tu n’arrivais pas encore à faire du
vélo !


Il
m’attrape et me pousse sur le canapé à mon tour, bloquant mes bras dans mon dos
et me chatouillant les côtes de sa main libre. Je me tortille pour lui échapper
mais soudain c’est lui qui me lâche, la bouche grande ouverte et pourtant muet
de surprise.


—
Qu’est-ce qu’il y a ?


— Tu… tu
t’es fait tatouer ?


Je ne
peux me retenir de rire devant sa mine éberluée et déboutonne ma chemise avant
de la faire glisser sur mes épaules, tournant mon dos vers lui.


— La
vache ! s’exclame Ben. Tu étais sérieux alors !


— Je
t’avais dit que je le ferais.


— Je sais
mais… wow, je pensais à un petit truc sur l’épaule moi. Qui t’a dessiné
ça ?


— La
tatoueuse, une amie.


— Elle
s’est pas foutue de toi, c’est magnifique, répond-il plein d’admiration.


Je finis
par remonter ma chemise et me retourne pour lui donner une tape sur la tête.


—
Qu’est-ce que tu crois, que j’allais me faire tatouer ton nom en lettres
dorées ?


Il me
fait une grimace et soudain, j’entends la clé tourner dans la serrure. Un
brusque retour à la réalité me rappelle où je suis et l’heure qu’il est.
Vincent !


Je me
précipite dans l’entrée pour accueillir mon amant, espérant pouvoir lui parler
de Ben avant qu’il ne se retrouve face au fait accompli. Il est déjà en train
d’ôter son manteau lorsque ses yeux tombent sur celui de Ben accroché au
porte-manteau, puis sur ses chaussures posées au sol. Il lève alors les
yeux vers moi pour découvrir ma chemise encore déboutonnée.


L’expression
qu’il affiche me fait sentir le danger affluer tandis qu’il s’avance dans ma
direction.


— Vi…,
dis-je en tendant les bras pour le stopper et me laisser le temps de lui
expliquer.


Il ignore
mon geste et me dépasse pour arriver au salon.


—
B-Bonjour, bafouille Ben en se relevant brusquement. Je ne veux pas déranger,
je…


Le regard
de Vincent le fait reculer d’un pas et je me place aussitôt entre eux, bien
décidé à calmer mon démon avant qu’il ne s’en prenne à lui sans raison.


— Vi, Ben
est simplement venu pour parler, ce n’est pas la peine de réagir comme ça,
insisté-je en posant mes mains à plat sur son torse.


Il baisse
ses yeux glacés vers moi et se penche pour renifler mon cou un instant avant de
m’empoigner la nuque et de m’embrasser durement, le regard levé vers Ben. Il se
comporte comme un animal en train de marquer sa propriété et je n’aime pas la
façon dont il le fait, comme si je n’étais qu’un prix qu’on remporte.


Mes
lèvres sont presque douloureuses sous la force de son baiser et lorsqu’il me
lâche enfin, je recule d’un pas, fronçant les sourcils pour lui montrer que je
n’apprécie pas le geste.


— Je vais
me changer, dit-il d’une voix sombre.


—
Vincent ! grondé-je alors qu’il part en direction de la chambre.


Il
m’ignore une nouvelle fois et referme brutalement la porte derrière lui, me
laissant fulminer de rage devant cette attitude inacceptable. Qu’est-ce qu’il
peut être pénible, parfois !


— Hum…
Alors c’est lui ton… dit Ben tout bas pour apaiser un peu la tension.


— Ça
reste encore à voir, sifflé-je entre mes dents.


— Je
crois que je vais y aller, je ne veux pas causer de dispute…


— Tu ne
causes rien du tout, il est toujours comme ça, soupiré-je finalement en guise
d’excuse.


— Désolé
quand même. Je reste quelques jours, on pourra se voir demain, d’accord ?


J’acquiesce
et le prends une dernière fois dans mes bras pour partager une franche
accolade.


— Merci
de m’avoir pardonné, dit-il avant de partir.


— Merci
d’être revenu.


Il sourit
et disparaît parmi les flocons alors que je me retourne en direction de la
chambre. Il reste encore un sérieux problème à régler et je suis prêt à y
passer la nuit s’il le faut : hors de question qu’il se comporte encore
une fois comme ça avec moi.
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Il
est dos à moi, occupé à suspendre son costume sur un cintre pour ne pas le
froisser. J’ai envie
de crier et de lui lancer quelque chose dessus mais un peu de bon sens me
retient. D’ailleurs, je sens ma colère de plus en plus distraite par la vue de
ses sous-vêtements, toujours aussi moulants ; pas facile de rester
concentré lorsque l’on est devant son fantasme vivant et qu’il prend
délibérément son temps pour vous laisser profiter du spectacle.


—
Vincent, finis-je par gronder pour qu’il se retourne enfin vers moi.


Il me
fait un faux sourire innocent et vient me prendre dans ses bras, du moins tente
jusqu’à ce que je recule pour l’en empêcher.


— Ton
« ami » est déjà parti ? demande-t-il en avançant en même temps
que je recule pour me coincer dos au mur.


— On se
demande pourquoi, réponds-je sur un ton énervé. Tu m’expliques à quoi tu joues,
là ?


— Je ne
joue à rien, je t’ai prévenu que je ne voulais pas te voir avec d’autres mecs.


— Ce
n’est pas « d’autres mecs », c’est mon meilleur ami !


— Pardon,
c’est bien celui que tu veux te taper depuis toujours et qui t’a laissé en
larmes la dernière fois qu’il a pointé le bout de son nez ? Excuse-moi de
m’en faire…


Je plisse
les yeux mais les siens ont gardé leur lueur amusée, comme si ma colère n’avait
pas d’importance.


— Tu n’as
même pas cherché à savoir ce qu’il voulait, grondé-je en croisant les bras,
toujours bloqué par ses mains posées de chaque côté de mon cou.


—
Laisse-moi deviner… toi ?


—
Justement, non ! Il voulait s’excuser !


— Bah il
était temps, remarque…


— Arrête
avec ça ! m’énervé-je en le repoussant. Tu recommences avec tes jugements
infondés !


—
Infondés, répète Vincent en fronçant les sourcils.


Ce n’est
peut-être pas le terme que j’aurais dû employer mais pas question de me laisser
déstabiliser par un retournement de situation.


— On
parle de Ben, Vi ! On parle de celui qui a passé plus de dix ans avec moi,
la seule personne sur qui je pouvais compter, mon seul ami ! Tu peux
m’expliquer de quel droit je le mettrais dehors sans lui laisser une chance de
s’excuser !


— Je te
rappelle que c’est aussi celui qui t’a laissé tomber !


— Et
alors ? Si je me souviens bien, il y en a un autre qui m’a laissé tomber
il y a quelques jours ! Pourtant, je t’ai bien laissé une chance,
non ? Tu la mérites plus que lui, peut-être ?


Je n’aime
pas agir sous le coup de la colère et laisser les mots sortir tous seuls de ma
bouche, alors qu’il suffirait d’une simple parole de travers pour aggraver la
situation. Pourtant, je ne peux pas m’en empêcher ; je ne peux pas le
laisser avoir raison avec ce petit air supérieur alors qu’on est en train de
parler de ma vie.


— Ça veut
dire quoi, qu’il a autant le droit que moi de t’avoir dans son lit, c’est
ça ? demande Vincent sur un ton glacial.


— Mais ça
n’a rien à voir ! Je te parle d’aller dîner, de regarder un film, faire ce
qu’on fait avec un ami !


— Tu
préfères faire ça avec lui plutôt qu’avec moi ?


— Tu es
sûr que tu veux me demander de choisir entre celui avec qui j’ai grandi et toi,
que je connais depuis six mois ? Réfléchis bien, Vi.


Je le
regarde droit dans les yeux et vois qu’il fulmine, pourtant il soutient mon
regard un long moment, jusqu’à ce que la pression du silence me pousse
finalement à le briser. Je ne doute pas une seconde que c’est lui que je
choisirais mais il ne faut pas que je lâche le morceau maintenant, sinon je
peux définitivement dire adieu à ma liberté.


Cependant,
avant que le moindre son ne sorte de ma bouche, Vincent m’interrompt.


— Très
bien, dîner demain soir, dit-il sans le moindre enthousiasme.


— Je ne
veux pas que tu te comportes comme tu l’as fait aujourd’hui, insisté-je.


— Je
ferai semblant de sourire, alors.


— Et tu
ne me traites pas comme si j’étais ta chose.


Un
sourire vicieux lui étire les lèvres et il s’avance à nouveau vers moi,
bloquant mes poignets de ses doigts et me pressant entre son corps et le mur.


— C’est
donnant-donnant, lâche-t-il dans un murmure. Je suis sage avec tes amis mais tu
es à moi et je suis prêt à le faire savoir, que tu sois d’accord ou non.


— Tu plaisantes,
là !


— Pas du
tout. Si je sens la moindre menace je n’hésiterai pas à recommencer. Si je dois
te marquer pour le prouver…


— Je ne
suis pas du bétail, grondé-je en soutenant son regard.


— Je
sais, dit-il en lâchant mes poignets pour glisser ses doigts sous ma chemise et
caresser mes flancs.


Je n’ai
pas envie qu’il mette fin à la discussion ainsi mais il semble bien décidé à me
faire oublier mon argumentaire.


— Ne…
commencé-je avant qu’il me fasse taire d’un baiser.


Je n’ai
pas la force de résister alors qu’il m’intoxique de son odeur et que ses bras
me pressent contre son torse chaud. Mes yeux se ferment d’eux-mêmes tandis que
le baiser s’approfondit et je le sens à peine m’entraîner vers le lit :
j’ai tout juste le temps d’ouvrir les yeux que je n’ai plus de chemise et en
bonne voie pour ne plus avoir de jeans non plus. Il me pousse alors sur le
matelas et ses lèvres partent à l’attaque de mon cou avant de se refermer sur
un de mes tétons.


— Vi,
attends, le dîner, soufflé-je.


— Bon
appétit, répond-il en m’écartant les jambes.


Les
préliminaires tournent court lorsque je sens deux doigts glissants s’introduire
en moi et sa bouche téter l’intérieur de ma cuisse le temps d’un suçon. Puis
ses mains me saisissent par les hanches et il me positionne à quatre pattes,
étalant un peu plus de gel sur mon entrée avant de s’y enfoncer d’un puissant
coup de reins.


Un cri
m’échappe alors qu’il ne me laisse pas une seconde pour m’ajuster, forçant sa
chair dans la mienne sans la moindre pitié. Je suis contraint de lâcher les
draps lorsque ses bras passent autour de mon torse et qu’il me plaque contre
lui, conduisant encore et encore son membre au fond de mon corps pour
m’entendre crier de plus belle.


— You’re
mine, me susurre-t-il à l’oreille avant de mordiller mon cou.


J’appuie
ma tête sur son épaule et saisis ses fesses pour les griffer, ce qu’il prend
pour un encouragement à accélérer les coups de reins. Malgré la douleur, je
sens le plaisir ravager mon système, renforcé par le contact de ses mains sur
ma peau, de ses doigts jouant avec mes mamelons et me caressant avec habileté.


— You’re
mine, répète-t-il en faisant claquer son bassin contre mes fesses.


Je me
cambre au moment où ses dents se plantent dans mon cou et mon cri cette fois-ci
est accompagné des spasmes de mon orgasme. La contraction de mes muscles
entraîne celui de Vincent, dont le grondement résonne contre ma chair avant que
je le sente pulser en moi, imprégnant mes tissus de sa semence.


Il me
repose doucement sur le lit puis part se nettoyer, tandis que je constate du
bout des doigts qu’une nouvelle marque pourpre se dessine sur le côté de mon
cou. Je l’ai laissé me marquer finalement… une fois de plus.


Il
revient sans ramener de serviette et se glisse simplement entre les draps, les
rabattant sur nous avant de m’envelopper de ses bras.


— Je te
l’ai dit, tu m’appartiens, murmure-t-il en embrassant mon front. 


Si je
n’étais pas aussi épuisé, je l’aurais probablement massacré pour oser ce
commentaire.


 


Je me
réveille endolori et poisseux, avec pour seul compagnon de lit un petit mot
m’indiquant que Vincent sera de retour en début de soirée. Je le maudis
silencieusement et me traîne hors des draps, optant directement pour une douche
dans le but de retrouver un minimum de dignité. Après un nettoyage en profondeur,
un coup d’œil dans la glace me donne une représentation visuelle de ce que
j’avais senti la veille sur mon cou : un magnifique hématome violacé
entouré de traces de dents.


Je sens
qu’il va falloir que je fasse des réserves de pulls à col roulé.


Ma démarche
est un peu étrange suite à la brutale session de la veille et je me résous à
appeler Simon pour le prévenir de mon absence.


« Tu
as mal au dos ? répète suspicieusement ce dernier après ma lamentable
excuse.


— On a…
été courir hier, bredouillé-je en sentant que je m’enfonce un peu plus.


— C’est
ça… bah ne courez pas trop souvent, ok ?


— Promis,
je suis désolé. »


Il
raccroche en riant. Vincent va me payer ça.


Je pars
bouder dans le canapé un moment, jusqu’à ce que le dîner manqué de la veille me
rappelle que je suis mort de faim. Heureusement, il y a des restes au
réfrigérateur et je peux me contenter de les grignoter dans le salon, absorbé
par les dessins animés matinaux.


Je laisse
un message sur le téléphone de Ben pour lui dire de passer ce soir et pars à la
cuisine afin de préparer le dîner en avance, choisissant quelque chose de
simple qui va m’éviter de passer l’après-midi aux fourneaux. Contre toute
attente, Ben arrive aux environs de cinq heures, prétextant vouloir m’aider à
préparer le repas, et le simple fait qu’il souhaite passer un peu plus de temps
avec moi me suffit pour retrouver mon humeur enjouée.


Je
n’arrive pas à croire qu’on ait pu se séparer pour des raisons aussi
idiotes ; même s’il en est le principal responsable, je me dis que j’ai
peut-être réagi de façon excessive moi aussi. Tout ça parce que je ne voulais
pas accepter qu’on ne soit rien d’autre que des amis… des amis, c’est pourtant
bien la chose dont j’ai besoin pour le moment. Vincent me laisse les mains bien
assez pleines pour avoir à faire avec quelqu’un d’autre.


— Tu t’es
fait mal ? demande Ben alors que je grimace en m’asseyant sur un des
tabourets.


— C’est
rien, soupiré-je en changeant légèrement ma position.


—
Qu’est-ce qui s’est passé ?


— On a eu
une soirée mouvementée, réponds-je vaguement.


Soudain,
Ben bondit de sa chaise et se plante devant moi en me saisissant par les
épaules.


— Ne me
dis pas qu’il t’a frappé ! Zach, il ne faut pas que tu le laisses
faire ! Tu ne vas pas…


—
Ben ! l’interromps-je. Il ne m’a pas frappé !


Il se
rassoit mais garde un air suspicieux que je trouve assez amusant.


— Vincent
n’a jamais levé un doigt sur moi, alors arrête de te faire des films. On a
juste eu des « activités » un peu plus poussées que d’habitude.


— Quel
genre d’activités ?


— Du
genre au lit !


Je lui
fais les gros yeux et il comprend subitement de quoi je parle : son
expression passe de la méfiance à la surprise, puis à l’embarras.


— Oh,
vous avez…


— Oui, on
a. Depuis quand est-ce que tu joues les prudes comme ça ?


— Non,
c’est juste que… j’ai du mal à t’imaginer avec un autre mec… enfin, c’est un
peu… perturbant.


Je me
retiens de rire devant l’explication gênée de Ben qui a tourné la tête pour me
cacher le rouge de ses joues.


— Ne t’en
fais pas, moi non plus je ne t’imagine pas avec une fille, ça me dégoûte un
peu.


— Ce
n’est pas pareil, rétorque Ben. Si je me souviens bien, tu n’avais pas
grand-chose à imaginer lorsque l’on était à cette fête et que tu étais dans le
lit d’à côté.


— Ah,
tais-toi ! grogné-je. J’essaye d’oublier ce moment alors n’en rajoute
pas ! Déjà que j’ai dû aller dormir dans le salon pour ne pas vomir…


— Tu n’en
rajouterais pas un peu ? Cette fille était canon, en plus.


— Bah pas
selon mes critères. Et puis, ce n’était pas la fille qui m’intéressait…


— Tu t’es
imaginé des trucs avec moi ?


On se
regarde une seconde avant que je ne me mette à rougir et qu’il se cache les
yeux en grimaçant.


— Ow, je
ne veux pas savoir ! couine-t-il.


Je finis
par laisser le comique de la situation remplacer l’embarras et me mets à rire,
rapidement imité par Ben. Dire que je m’imaginais toutes sortes de choses à
l’époque et que maintenant que je suis avec Vincent, tout à l’air si ridicule à
côté de ce que nous faisons… en quelques jours, il m’a fait passer l’envie de
fantasmer sur qui que ce soit d’autre que lui et la promesse de ce qui m’attend
lorsqu’il rentre du travail. Je ne suis même pas sûr que Ben arriverait encore
à m’exciter.


Enfin,
peut-être avec un peu d’efforts, songé-je en jetant un œil au bel athlète en face de moi.


Je
l’emmène faire le tour de la maison pour passer le temps et lorsque l’on
revient du garage, où Ben a pris le temps de baver sur la voiture de Vincent,
celui-ci fait son entrée avec un sourire forcé qui le rend vaguement
inquiétant.


— Bonjour
sweetheart, dit-il en m’embrassant chastement avant de se défaire de son
manteau.


Je lève
un sourcil à son attention, perplexe quant à cette attitude de mari modèle
qu’il est en train de nous jouer. Il serre la main de Ben un peu trop fort, cet
étrange sourire toujours collé sur son visage, et se dirige vers la chambre
pour mettre des vêtements plus confortables.


Ben me
regarde d’un air un peu effrayé en massant sa main et je suis mon amant dans la
chambre en soupirant.


— Vi,
commencé-je en refermant la porte derrière moi, quand je t’ai demandé de te
comporter de façon civilisée, ce n’était pas pour que tu terrorises tout le
monde, moi y compris.


— Quoi,
répond-il innocemment, j’ai été bien, non ? J’ai souri, je lui ai serré la
main…


— Tu as
essayé de lui casser un doigt, oui.


— Ça va,
c’était juste une poignée de main.


Il enfile
un jean et un polo bleu puis s’avance jusqu’à moi pour enlacer ma taille.


— Tu ne
peux pas juste agir normalement ? demandé-je d’une petite voix pour tenter
de l’apitoyer.


Il sourit
et attrape le bas de mon pull pour me l’ôter d’un mouvement leste, me laissant
avec un simple tee-shirt de coton noir qui laisse apparaître la marque violacée
à mon cou.


— Ça
dépendra de comment il se comporte, mais je vais faire de mon mieux.


Il pose
alors une main sur mes fesses et me plaque contre lui le temps d’un véritable
baiser, qui fait monter ma température et palpiter mon cœur.


— J’ai
faim, sweetheart, dit-il avec un sourire coquin.


Je le
repousse en secouant la tête de dépit et retourne à la cuisine, où Ben nous
attend. Celui-ci ne fait pas de remarque à la vue de mon suçon, sans doute
parce que Vincent ne le lâche pas des yeux et qu’il doit craindre qu’il ne lui
saute à la gorge au moindre mot déplacé.


—
Qu’est-ce qu’on mange ? demande Vincent en se penchant par-dessus mon
épaule.


— Des
lasagnes au thon. Tu as si faim que ça ?


— Je
pourrais te manger en entier, souffle-t-il en effleurant ma nuque de ses
lèvres.


Je
m’écarte avant que mon visage ne vire au rouge et m’affaire à mettre la table
pour ignorer les pensées perverses qui m’assaillent.


— Alors,
quoi de neuf depuis le temps ? demande soudain Vincent en se tournant vers
Ben, bras croisés et appuyé contre le bar.


— Euh,
je… bafouille Ben. Je fais des études d’archéologie à la Sorbonne…


— Ça a
l’air passionnant, dis-moi. C’est pour quand les fouilles sur le terrain ?


— Je ne
suis qu’en deuxième année alors il y a encore le temps.


—
Dommage, partir loin ça doit être bien, pourtant.


Je flashe
un regard accusateur à Vincent qui se contente de me sourire comme si de rien n’était.



Le dîner
se passe dans un relatif silence ; bien que je m’efforce à faire la
discussion entre chacune des deux parties, la tâche est loin d’être aisée.
Finalement, Vincent s’éclipse pour aller travailler au bar et je me retiens de
soupirer de soulagement.


— Il
n’est pas toujours aussi froid, m’excusé-je auprès de Ben en l’invitant à me
rejoindre sur le canapé.


— Non
mais je le comprends, il n’a sûrement pas très envie que je revienne dans ta
vie, surtout après ce que je t’ai dit…


— Ce
n’est pas comme si tu m’avais démoli le portrait non plus, il ne faut pas
exagérer.


Je
m’assieds en tailleur, la tête entre les mains, soudainement fatigué de
ressasser ces pensées stériles.


— Je me
suis comporté comme un gamin, soupiré-je tout bas. Je ne vois pas comment je
pourrais t’en vouloir de faire de même, on est aussi coupable l’un que l’autre
de se rejeter la faute pour les choses qu’on a ratées. Mais je n’ai plus envie
d’y penser, tu es là et les choses sont claires maintenant. Au pire, tu peux
toujours revenir sur ta décision plus tard…


— Je n’ai
rien sur quoi revenir, m’interrompt-il en passant un bras autour de mes
épaules. Tu es mon meilleur ami, point final. Je ne vais pas te laisser tomber
encore une fois.


J’ai
besoin d’un peu de silence pour que tout ça soit bien intégré dans mon esprit.
Pouvoir enfin laver mes fautes, sentir qu’il n’est pas encore trop tard pour
réparer ce qui cloche dans ma vie ; peut-être que ça l’est pour certaines
choses, parce que je n’aurai plus jamais de géniteur, que la dernière vision de
ma mère restera toujours celle de son cadavre, mais au-delà de ça, au-delà de
toutes les cicatrices que je porte comme un blason, il y a sûrement des choses
qui peuvent être sauvées. Ben, ces souvenirs que je chéris encore, ces moments
où je ne me posais pas de questions… c’est probablement une de mes meilleures
bouées de sauvetage.


Je ne
sais pas ce que va en dire Simon mais je crois que j’ai besoin de sentir que je
ne suis pas qu’un imposé dans la vie de ceux qui m’entourent, même si je ne regretterai
jamais ce que j’ai ici. Savoir que quelqu’un est là depuis le début, quelqu’un
qui a eu le choix de me laisser et qui a préféré revenir, il n’y a probablement
rien de plus précieux à cet instant. C’est comme me laisser une chance de me
racheter.


Il n’est
pas encore trop tard.


Ben me
parle de sa vie à Paris et je l’écoute en silence, hochant la tête par moments
pour lui montrer que je ne me suis pas endormi pendant son discours. Puis
celui-ci dérive vers nos bêtises d’antan et je ne peux m’empêcher de rire à
l’évocation de toutes ces choses stupides qu’on a pu faire, avec cette
insouciance sans pareille qui semble dater d’un passé lointain.


Puis
soudain, Ben écarte délicatement mes cheveux de mon visage et soulève mon
menton pour avoir toute mon attention :


— Tu es
sûr que tout va bien pour toi ?


—
Pourquoi tu voudrais que ça n’aille pas ?


— Parce
que tu n’as pas l’air heureux.


Dieu sait
si je peux essayer pourtant. Peut-être n’est-ce que de la cupidité de ma part,
d’avoir l’impression de pouvoir avoir plus que ce que j’ai déjà, plus que ces
gens qui m’ont accepté au même titre que ceux de leur sang, plus que les
chaînes que Vincent a enroulées autour de moi. Et que j’aie tort ou non, ce
vide qui reste dans mon cœur ne semble pas vouloir se combler.


Je fais
un sourire à Ben mais bizarrement, cela semble l’inquiéter encore plus.


— Ça va
avec ton… mec ?


—
Pourquoi ça n’irait pas ?


— Arrête
avec ça, c’est quoi ces questions dont tu te sers pour éviter de me
répondre ?


— Je ne…


Bien sûr
que j’évite de lui répondre, tout comme j’évite d’y penser pour faire comme si
de rien n’était, comme si tout était aussi rose qu’un nuage de sucre candi.


— On
n’est pas vraiment au point, avoué-je en laissant mon regard se perdre parmi
les lignes que forme le bois de la table basse.


— Au
point sur quoi ?


— Sur
nous. Je suis amoureux de lui et il le sait, je le lui ai dit assez souvent,
mais je ne sais toujours pas ce que je suis pour lui. Parfois j’ai l’impression
qu’il me considère comme son animal de compagnie, qui a le droit à un câlin
s’il a été sage.


— Comment
ça ? Tu veux dire qu’il est juste intéressé par…


Il a du
mal à finir sa phrase et je note qu’il doit faire de terribles efforts pour ne
pas être dégoûté par ce qu’impliquent ces mots.


— … mon
cul ? clarifié-je. Je ne sais pas si c’est vraiment ça, j’ai plus
l’impression d’être son nouveau trophée qu’il exhibe.


— Tu ne
devrais pas le laisser faire.


— Je ne
peux pas me permettre de le perdre non plus… Et puis on vit ensemble, je ne
peux pas déclencher une guerre froide sans en supporter les conséquences
pendant une éternité.


— Tu
préfères ronger ton frein ?


— Je
préfère attendre que ça passe, réponds-je tout bas.


Ben
m’attrape par les épaules et me force une fois de plus à me tourner vers lui.


— Zach,
ne fais pas ça, dit-il les sourcils froncés. Ne recommence pas à te faire
souffrir pour quelqu’un, ça n’en vaut pas la peine.


— Si, il
en vaut la peine.


—
Parle-lui au moins ! Ce genre de non dit, ça ne donne rien de bon et tu le
sais aussi bien que moi. Si tu veux une vraie histoire qui dure tu ne peux pas
te contenter de servir de chauffe-lit.


C’est
triste qu’il me dise justement ce que je ne veux pas entendre, ce que je suis
supposé voir mais que j’ignore délibérément, et pourtant je n’arrive pas à lui
en vouloir.


— Il a ses
raisons…


— On a
toujours des raisons pour se comporter comme un connard, soupire Ben. Mais
cette discussion arrivera un jour ou l’autre, que tu le veuilles ou non.


Il laisse
tomber le sujet devant mon manque de réponse et m’entraîne dans une conversation
futile pour un moment, quelque chose censé détourner mon esprit de ses mots un
peu trop justes ; malheureusement, ça ne marche pas très bien. Je me rends
bientôt compte que minuit vient de passer et pousse Ben dehors presque de
force, inquiet de le voir rentrer chez lui aussi tard.


— Ne t’en
fais pas pour moi, plaisante-t-il en mettant ses chaussures. C’est plutôt pour
toi qu’il y a de quoi s’inquiéter.


— Mais
non, tout va bien pour moi, je t’assure, le rassuré-je. Fais attention à toi et
viens me voir demain avant de repartir, d’accord ?


— Tu peux
y compter !


Il me
serre un bref instant dans ses bras avant de s’enfoncer dans l’épaisse neige
nocturne, disparaissant rapidement de ma vue alors que la pente efface peu à
peu sa silhouette.


Par
réflexe, je pars prendre ma douche du soir, peu importe qu’on soit déjà au
milieu de la nuit. L’eau m’engourdit vaguement et je compense par un séchage
vigoureux, réveillant mes nerfs à grand renfort de frictions de serviette.
J’attrape un pantalon de coton en guise de pyjama et enfile sans réfléchir un
pull blanc à Vincent qui traîne dans la salle de bain. C’est incroyable comme
ses pulls peuvent être doux et chauds, même abandonnés dans une pièce humide,
et m’y blottir m’évoque la sensation d’un cocon qui se referme autour de soi.
Je traverse la chambre avec ce petit morceau de lui, décidé à me faire un
dernier café pour être réveillé à son retour. Cependant, la lueur du dehors
m’arrête lorsque je passe devant la porte de derrière et je regarde un instant
le ciel, surpris de voir une grosse lune y briller et éclairer la neige de ses
pâles rayons.


Captivé,
je sors sans un bruit, refermant doucement la porte derrière moi. Quelques pas
suffisent à rejoindre le bord de la terrasse pour me placer sous la voûte
étoilée, bercé par un souffle de vent froid qui fait frissonner chaque parcelle
de ma peau découverte. Étrangement, ça ne me dérange pas d’avoir
froid ; je me sens bien ici, en sécurité. La neige du jardin est vierge de
la moindre trace, ressemblant à une mer immobile et glacée retenue en son
centre par les racines du vieil arbre noueux. Depuis combien de temps est-il
ici ? Depuis combien d’années survit-il sur cette terre gelée, de combien
de choses a-t-il été témoin dans ce jardin clos ? Je me demande s’il a les
réponses aux questions que je me pose, s’il sait ce qu’il faudrait faire pour
que Vincent m’ouvre un peu son cœur. Peut-être connaît-il tous ses petits
secrets, peut-être a-t-il entendu tous les bruits de sa vie, tous ceux de la
nôtre aussi…


Inconsciemment,
je m’approche de lui, laissant derrière moi l’empreinte de mes pieds dans la
neige moelleuse. Je monte sur une des racines et appuie mes mains contre le
tronc, espérant ressentir quelque chose, entrevoir un indice qui me dirait quoi
faire à présent. L’amas de branches nues au-dessus de ma tête me protège du
vent, comme si à son tour l’arbre me proposait un nouveau cocon où me tapir, et
je ferme les yeux tandis que l’écorce s’imprime à l’intérieur de mes paumes.


C’est
amusant comme il peut sembler mort alors que je le sais bien vivant. Ça doit
être pratique de pouvoir rester immobile ainsi, de vivre au ralenti et d’avoir
des centaines années pour prendre du recul face à ses choix. J’aimerais être
une de ces branches pour me pencher à sa fenêtre et l’épier chaque nuit, chaque
matin ; une de ces racines pour sentir les vibrations de ses pas, les
nuances dans ses déplacements ; une de ces fleurs pour me poser au creux
de sa paume, sentir son souffle sur moi.


Est-il
plus heureux depuis qu’il est avec moi ? Est-ce que sa démarche est plus
douce, est-ce qu’il rit plus souvent, est-ce que ses yeux sont moins tristes
qu’autrefois ? Je gratte délicatement l’écorce mais seul le silence me
répond. Comment savoir si j’ai vraiment une chance ?


Le sol
vibre sous le claquement d’une porte et je quitte ma racine à regret,
trottinant jusqu’à la buanderie pour m’y faufiler discrètement.


— Tu es
encore debout ? demande Vincent en me voyant entrer dans le salon.


— Oui, je
n’étais pas fatigué…


Je
m’approche et me hisse sur la pointe des pieds pour lui déposer un baiser sur
les lèvres. Ses mains se posent alors sur mes joues et il fronce légèrement les
sourcils.


—
Pourquoi est-ce que tu es gelé ?


— Je suis
allé chercher quelque chose au garage, mens-je. Ne t’en fais pas, je n’ai pas
froid.


La
chaleur de la maison cause des fourmillements dans mes extrémités qui se
réchauffent rapidement, effaçant en même temps la sensation de la neige et du
bois pour n’en garder qu’un infime souvenir.


— Je peux
te demander quelque chose ? dis-je soudain en retournant près de la
fenêtre.


—
Quoi ? s’enquiert Vincent avant de m’y rejoindre.


— Est-ce
que tu m’aimes ?


Il y a
sûrement d’autres façons de le dire, avec probablement plus de tact et moins de
mélo, mais après tout c’est la réponse que je veux avoir, alors pourquoi poser
une autre question ? Il me regarde un moment en silence, la tête appuyée
contre la vitre froide.


—
Pourquoi tu me demandes ça ? finit-il par demander tout bas.


— Parce
que je n’en suis pas certain, parfois.


— J’ai
fait quelque chose qu’il ne fallait pas ? Si c’est Ben qui t’a mis ça dans
la tête…


— Non, ce
n’est pas lui. C’est moi qui te le demande, pas quelqu’un d’autre. Tu sais, il
n’y a jamais eu personne d’autre que toi pour moi, ajouté-je en lui jetant un
coup d’œil.


— Alors
pourquoi maintenant ?


Je ne
sais pas quoi lui répondre, ce n’est pas quelque chose qui m’est venu
subitement ce matin ; je n’ai juste pas pu lui demander avant. Je n’avais
pas le courage d’affronter sa réponse.


— Je ne
suis pas en train de te poser un ultimatum, soufflé-je. Je n’ai pas besoin de
ta réponse maintenant et je ne vais pas te quitter si tu la gardes pour toi. Je
voudrais juste savoir ce que je suis pour toi, si je suis en droit de
m’imaginer quelque chose pour nous, d’entrevoir un possible futur ou si tu
seras à jamais dévoué à quelqu’un d’autre.


Vincent
glisse doucement ses doigts dans mes cheveux, me faisant frissonner, et j’ai
l’impression que sa lèvre tremble un peu.


— Tu as
le temps d’y réfléchir, dis-je en souriant. Il est temps de dormir pour ce soir…


J’écarte
sa main avec précaution et pars vers la chambre, abandonnant mes vêtements sur
le sol avant de me glisser entre les draps, le visage tourné vers le mur.
Vincent met quelques minutes pour me rejoindre et j’entends le lit grincer son
poids, les draps se froisser sous sa peau. Il remonte la couette et je le sens
s’approcher, jusqu’à ce que son corps chaud vienne à l’encontre du mien, que
ses jambes s’entrelacent aux miennes et que son bras passe autour de ma taille
pour m’enserrer. Je pose ma main sur la sienne sans un mot, apaisé par la
chaleur de son souffle sur ma nuque, et malgré mes incertitudes je m’endors
rapidement.


 


— T’as
une tête affreuse, avoué-je à Simon après avoir enfilé mon tablier.


— Ne m’en
parle pas, grogne-t-il en s’appuyant contre le mur, frottant ses yeux rouges
pour tenter de les persuader de rester ouverts.


—
Qu’est-ce qui se passe ? Tu as vendu Vio à tes élèves de ski pour prendre
des vacances ? plaisanté-je.


— Mieux
encore, les filles ont la varicelle et elle reste avec elles.


— Je
m’attendais à pire…


— Non
mais attends, le plus marrant arrive. De un, elles n’ont pas dormi, de ce fait
nous non plus, et de deux, comme je ne l’ai pas eu, je suis consigné au salon
jusqu’à prochaine notification.


Je lui
fais mon meilleur sourire compatissant et me charge rapidement d’un client, le
laissant se reposer une minute contre le mur.


— Tu peux
venir dormir chez nous, tu sais, proposé-je.


— C’est
gentil mais je n’ai pas l’impression que je vais dormir plus avec vous deux à
côté…


Il se prend
un coup de poing pour cette remarque avant que je ne retourne à mon poste en
cuisine, décidé à faire la quantité maximum de viennoiseries au plus vite pour
ne pas laisser Simon tout seul trop longtemps. Trois heures plus tard, il
m’accueille avec soulagement dans la salle et je l’envoie de force à la cuisine
pour qu’il dorme un peu d’ici le rush de fin de matinée.


Ben
interrompt ma course peu avant midi, apportant avec lui un surplus d’énergie
qu’il tente de me communiquer en m’écrasant contre lui.


— Je suis
tellement content d’être venu, dit-il avec un sourire radieux.


— Moi
aussi je suis content que tu sois venu.


— Je me
suis arrangé pour passer une semaine ici en avril ! C’est génial,
non ? On va pouvoir aller descendre les pistes ensemble et tout !


Sa bonne
humeur est contagieuse et je ne peux pas m’empêcher de sourire comme un idiot
devant son enthousiasme.


— On
verra ça. Je bosse pendant les vacances, tu sais ?


— Allez,
tu peux bien te libérer un peu !


— On
verra à ce moment-là.


Simon le
regarde avec un air un peu suspicieux depuis son arrivée et je me tourne vers
lui en lui faisant ma tête de petit chien, m’attirant un soupir de sa part
alors qu’il renonce à blâmer Ben pour quoi que ce soit.


— Ne
traîne pas, tu vas rater ton train, dis-je en voyant l’heure tourner.


— Tu me
chasses déjà !


— Mais
non, idiot…


Il me
donne un petit coup d’épaule avec un clin d’œil et je le pousse amicalement
pour me venger.


— Au
fait, vous avez parlé hier ? demande Ben en baissant la voix.


— Oui,
soupiré-je.


—
Et… ?


— Et je
lui laisse le temps d’y réfléchir.


— Pas
trop quand même, hein ?


Je hausse
les épaules et il m’étreint une nouvelle fois, retentant sa chance pour me
déplacer quelques vertèbres.


— Fais
attention à toi, Zach. Et appelle-moi !


— Tu n’as
qu’à appeler, toi, rétorqué-je en souriant.


— Ok, si
tu me le demandes aussi gentiment, je me ferai un plaisir de te harceler au
milieu de la nuit.


— Je ne
suis pas sûr que tu vas aimer ce que tu vas entendre si je décroche…


Il me
fait une grimace devant laquelle je me retiens de rire.


— À
bientôt, conclut-il après une dernière embrassade.


— Oui, à
bientôt. Prends soin de toi aussi.


Je le
regarde partir le sourire aux lèvres, désireux d’effacer la désagréable image
de notre précédente séparation pour la remplacer par celle-ci, un simple au
revoir avec une promesse de réunion. Dire qu’il aura fallu qu’on perde tant de
temps pour ça…


— Il y a
un problème avec Vincent ? demande avec hésitation Simon alors que je lave
une série de tasses.


— Non, il
n’y pas de problème avec Vincent, curieux, répliqué-je avec amusement.


— Je ne
suis pas curieux ! Je m’inquiète, c’est tout.


— Tu es
curieux et tu t’inquiètes pour un rien, le corrigé-je. Mais je te promets qu’il
n’y a pas de problème, alors pas la peine de te prendre la tête.


Il acquiesce
mais pourtant, je sens que ma petite tirade de l’a pas vraiment convaincu.


La nuit
tombe déjà lorsque je rentre enfin à la maison. Vincent est parti au travail,
laissant un petit mot sur le comptoir pour me prévenir, et je m’arrête un
moment devant le piano pour jouer un peu.


Ma vie
est comme un ouragan en ce moment, les choses volent dans tous les sens, se
brisent, se reconstruisent derrière moi… Je me sens emporté contre mon gré dans
cette tempête, incapable de me poser pour souffler, incapable de mettre de
l’ordre dans ce qui reste. Je suis encore troublé par les aller-retour de Ben,
sa manie de me capturer à chaque fois pour mieux me faire souffrir lors du
départ, même si maintenant cela semble fini. Enfin, ça me semblait aussi fini
avant, alors que dois-je croire ? Que ça y est, je peux compter sur lui,
ou que je dois garder mes défenses levées au cas où il trouverait mieux à faire
que de se soucier de moi ? Rien que d’y penser, j’en ai mal à la tête.


Il y a
toujours ce moment où l’on souffle après une bataille, en se disant que c’est
fini, que quelle que soit l’issue le résultat est là, immuable, et qu’il est
temps de tourner la page. Puis l’ennemi se relève et sans vous laisser le temps
de se retourner, il relance le combat, encore et encore, jusqu’à ce que vous
soyez trop épuisé pour lutter… Je n’ai pas oublié le danger qui plane au loin,
celui du retour de mon père, d’Anui, celui des personnes futures qui pourront
encore me faire souffrir. Je n’ai pas oublié qu’il ne suffit que d’un instant,
une minute d’inattention pour que tout bascule, pour tout perdre, et que je ne
pourrai jamais contrôler ça.


Mais
hormis cela, ces hypothétiques malheurs que je ne peux m’empêcher d’envisager,
il y a quelque chose de bien plus important qui me trouble. À quoi est en train
de penser Vincent ? Que je me comporte comme une fille, à vouloir lui
passer la corde au cou dès que ça devient un peu sérieux ? Qu’il n’a
peut-être pas envie de se prendre la tête une fois de plus, après tout le sexe
est déjà bien… le sexe est génial, même. C’est juste que j’ai l’impression
qu’on n’a pas fait les choses dans l’ordre ; j’aurais aimé qu’on ait des
rendez-vous, qu’on y aille progressivement, que je passe quelques nuits chez
lui. Au lieu de ça, nous vivons déjà ensemble et le premier geste que nous
avons fait a aussitôt fini au lit. Bien sûr, je ne mets pas à la poubelle
toutes les petites attentions que j’ai eues ces derniers temps, mais… j’aurais
voulu qu’on devienne autre chose que des « fuck buddies ».


 


Je me
réveille en sursaut à sept heures du matin, paniqué à l’idée que le réveil
n’ait pas sonné et que je sois en retard au travail. Alors que je me dépêtre
des draps pour me lever, un bras se faufile autour de ma taille et me ramène
dans le lit.


— It’s
Sunday, grogne Vincent en essayant de reprendre sa position initiale, niché
contre mon dos.


Je
soupire de soulagement et me rendors aussitôt dans ses bras.


Lorsque
j’ouvre à nouveau les yeux, il est plus de midi et je suis seul au milieu du
lit, étalé comme une étoile de mer. Après un détour par la salle de bain,
j’entends les pas de Vincent dans la salle de tir et décide de le laisser en
paix le temps de préparer de quoi remplir mon estomac vide. L’odeur des
galettes au fromage sort mon amant de sa méditation et il arrive en trottinant
dans la cuisine, s’asseyant rapidement au bar en attendant que je le serve.


Un vrai
gamin lui aussi, parfois.


— Tu fais
quelque chose, aujourd’hui ? demandé-je en mâchouillant un morceau de
galette.


— J’ai
juste une petite course à faire cet après-midi. Tu ne dois pas aller voir Vio
de toute façon ?


— Si,
mais tu peux venir aussi, tu sais…


— Moi non
plus je n’ai pas eu la varicelle, alors je passe, merci, grogne-t-il tandis que
je réfrène un petit rire.


Il part
prendre sa douche une fois le repas fini et je range rapidement la cuisine
avant de l’y rejoindre. Que mon discours de la veille l’ait touché ou pas, cela
n’influence visiblement pas notre quotidien : je sors de la salle de bain
fatigué mais satisfait, les jambes légèrement tremblantes après ce petit moment
sportif. La récupération se fait dans le salon, tous deux emmitouflés dans un
peignoir et installés à chaque extrémité du canapé, nos jambes entrelacées en
son milieu.


Le
programme ne m’intéresse que vaguement et je m’endors à demi, jusqu’à ce que
Vincent me fasse sursauter en se mettant debout.


— Il est
déjà trois heures et demie, m’indique-t-il en désignant l’horloge.


Je me
résous à bouger et pars me préparer avec lui, acceptant même avec gratitude
qu’il me dépose chez Simon.


 


— De
l’aide, enfin, soupire Violaine en me tirant à l’intérieur. 


Deux
petites têtes blondes se jettent sur mes jambes et me regardent avec des yeux
suppliants, le visage parsemé de points rouges.


— Bah
alors, qu’est-ce qui se passe ?


Violaine
m’ignore et se laisse tomber dans le canapé, visiblement épuisée. Les filles ne
me laissent d’ailleurs pas le loisir de faire un pas, leurs moufles accrochées
au tissu de mon jean.


— Comment
ça va les puces ? dis-je en m’accroupissant non sans mal pour être à leur
hauteur.


Une
cacophonie de complaintes me répond, faisant le résumé des nuits blanches, des
tentatives de maîtrise de grattage forcées par leur mère et de l’enfermement
inconditionnel dans la maison qui semble les rendre surexcitées. Je parviens à
les calmer un peu en les poussant jusqu’au salon, nous asseyant tous les trois
au sol dans afin de trouver quelque chose de constructif pour les occuper. 


Sur ce
coup-là, il faut que je me débrouille, je soupçonne Violaine de s’être déjà
endormie et les filles rejettent chacune de mes propositions avec une mine
boudeuse, ayant apparemment épuisé la plupart des possibilités lors des jours
précédents. Je sens que je suis en train de perdre la partie lorsqu’un coup de
peluche est lancé en direction d’Alicia, qui l’évite pour ensuite attraper les
cheveux de sa sœur, bien décidée à lui faire payer sa tentative avortée. Avant
que cela ne tourne mal, j’attrape mes deux lutteuses sous chaque bras et les
traîne à la cuisine, où je les assieds chacune sur une chaise tournée face à
moi.


— Ok les
guerrières, on pose les armes et on va apprendre quelque chose tous les trois,
ok ?


Elles me
regardent avec suspicion, histoire d’évaluer l’intérêt de ma proposition.


—
Qu’est-ce qui vous ferai envie ? Des biscuits ? Des biscuits en forme
d’animaux ?


Oh oh, je
ne sais pas si c’est le mot « biscuit » ou « animaux » qui
a fait le déclic mais j’ai maintenant toute leur attention.


— À quoi
vous voulez qu’on les fasse ?


—
Chocolat ! me crient-elles à l’unisson.


Ok,
c’était juste une question rhétorique mais je voulais que le chocolat entre
dans la course pour qu’elles prennent vraiment les choses au sérieux.


— Très
bien, alors dites-moi où sont rangées les choses et c’est parti.


Je
fouille dans les placards en me faisant guider par mes coachs vocaux, criant
des « nooon » lorsque je tombe sur le meuble à vaisselle mais se
gardant bien d’ouvrir la bouche lorsque je manque de voir le paquet de farine
sous mon nez.


Finalement,
je dépose le nécessaire sur la table et arrive à maintenir les filles en alerte
en les faisant me prévenir lorsque j’atteins la bonne quantité de chaque
ingrédient dans le verre doseur. Je me dépêche alors de préparer la pâte, les
laissant y mettre les mains pour en faire une boule compacte, puis l’étale sur
le mètre de papier sulfurisé nappant la table.


— On y va
pour les animaux, une suggestion ?


Je suis
submergé de suggestions et fais de mon mieux pour tenir la cadence, enchaînant
les lapins, écureuils et autres rongeurs avant de passer aux animaux de la
jungle. Ayant trouvé un paquet de dragées chocolatées dans un des placards, je
laisse les filles décorer mes œuvres de pastilles colorées, me gardant bien de
faire la moindre remarque quant à celles qui semblent disparaître avant même de
toucher les biscuits.


Hormis un
éléphant ressemblant vaguement à un chien et un pseudo-chien aux airs de
cochon, je m’avoue plutôt satisfait du travail, et d’autant plus d’avoir réussi
à défouler les jumelles sans causer trop de dégâts. Violaine réapparaît alors
qu’une odeur de cookie se répand dans la maison, les yeux écarquillés devant
ses deux monstres sagement assis en train de dessiner de leurs doigts dans la
farine maculant la table.


— Il y
aura juste à passer un coup d’éponge pour nettoyer, dis-je avec une petite tête
en voyant sa mine ébahie.


— On s’en
fout de ça ! Comment tu fais pour qu’elles soient sages avec toi ?
soupire-t-elle en caressant tendrement les deux têtes blondes qui ne lèvent
même pas les yeux de leur œuvre d’art.


— C’est
parce que je ne suis pas là tout le temps.


Elle se
poste derrière moi et appuie son front sur mon épaule en un geste de désespoir,
auquel je réponds d’un tapotement sur son crâne accompagné d’un gloussement.


— Allez,
tu t’en sors comme une reine.


— Ça va,
garde tes flatteries, grommelle-t-elle d’une voix étouffée. Pourquoi on ne t’a
pas adopté, rappelle-moi ? Tu serais bien là, tu pourrais rester à la
maison toute la journée, t’occuper des filles, faire à manger…


— Tu veux
faire de moi ton elfe de maison, c’est ça ?


— Non, je
te paierai quand même. Et puis tu pourras aller voir ton imbécile de copain
quand tu veux aussi.


— Je suis
sûr que mon « imbécile de copain » sera ravi d’entendre ça…


Je lui
donne un coup de coude après une blague sur l’esclavagisme sexuel que me fait
subir Vincent à mon insu et la sollicite pour ranger le désordre de la cuisine,
finissant juste à temps pour sortir les biscuits du four et les emmener au
salon.


Les
filles s’asseyent entre nous sur le canapé et parviennent à s’accrocher à un
dessin animé le temps qu’ils refroidissent. La retombée de l’excitation mêlée à
la digestion des biscuits nous rend tous somnolents et c’est finalement le
bruit de la sonnette qui nous sort de cette léthargie, faisant sursauter tout
le monde.


— Je
viens récupérer le mien, dit Vincent à Violaine comme si j’étais à la garderie.


— Bah va
le chercher, rétorque-t-elle en s’écartant de l’entrée.


— Tu
plaisantes, je ne mets pas un pied dans ce nid de microbes…


— Espèce
d’hypocondriaque !


Vincent
lui fait une grimace mais reste obstinément sur le perron, le temps que
j’embrasse les jumelles − qui se sont presque endormies − puis
Violaine pour la remercier de l’après-midi.


— Ça ne
va pas se transmettre par les vêtements ou un truc du genre, hein ?
demande Vincent en gardant une distance respectable de moi.


— Mais tu
es vraiment hypocondriaque, en fait… dis-je sournoisement en me rapprochant.


Il
continue à m’éviter jusqu’à ce que l’on soit dans la voiture et qu’il se décide
à prendre place sur le siège conducteur.


— Je te
préviens, je suis un cauchemar quand je suis malade, dit-il comme si la menace
pouvait éloigner la contagion.


— Tu dois
être malade souvent alors, répliqué-je en gloussant.


Il se
garde de faire une remarque de plus et nous conduit vers la maison, jusqu’à ce
qu’au dernier moment je le voie continuer sur la nationale au lieu de tourner
en direction de chez nous.


— Où
est-ce qu’on va ?


— Tu
verras, répond-il mystérieusement en allumant l’autoradio.


Je ravale
ma curiosité alors que la musique du dernier album de Wolfsheim nous accompagne
sur le versant de la montagne, le paysage neigeux faisant peu à peu place à la
roche et ses arbres nus tandis que l’on se dirige vers la vallée verdoyante qui
s’étend en contrebas.
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— Qu’est-ce que…


Vincent
sort de la voiture sans un mot, le sourire aux lèvres, et je le suis à travers
l’herbe rase du champ, un peu inquiet de voir le soleil décliner au point de
menacer de disparaître derrière les pics enneigés. Il tient une couverture
roulée sur l’épaule et un petit sac de tissu dans l’autre main, formé d’un
simple torchon noué à son extrémité, et je suis de plus en plus intrigué par ce
qu’il compte accomplir en nous amenant ici.


Finalement,
il s’arrête au milieu de nulle part, là où un petit cercle d’arbres borde un
étang gelé, et je m’accroupis sur la berge pour tapoter du bout des doigts la
glace qui semble bien solide. Un peu plus loin, deux petits yeux jaunes me
regardent à travers les joncs, me faisant reculer d’un pas par méfiance.


— Tu
chasses les grenouilles ? plaisante Vincent en déroulant la couverture
derrière moi.


Avant que
je n’aie le temps de répondre, il s’y agenouille et dépose le petit paquet en
son centre, le dénouant pour faire apparaître une jolie boîte noire de bois
laqué à motifs dorés.


— Viens,
dit-il en tendant sa main vers moi.


Je saisis
doucement ses doigts et m’installe face à lui sur la couverture, curieux de la
suite des événements. La boîte se divise en trois compartiments distincts, que
Vincent aligne entre nous avant de me tendre une paire de baguettes en bois.


— Un
pique-nique ? m’étonné-je.


— Un bentō
pour être plus précis, répond-il avec un clin d’œil.


Je le
regarde séparer ses baguettes et s’en servir pour attraper un petit morceau
d’omelette roulée, qu’au lieu de porter à sa bouche il tend vers moi en
souriant. Je saisis délicatement la bouchée entre mes lèvres et lâche un
murmure en mâchant la fondante mixture.


— C’est
toi qui l’as fait ?


— Tu as
envie d’un lavage d’estomac après ? Non, c’est un traiteur japonais, mais
c’est moi qui ai choisi si ça peut jouer en ma faveur.


Je souris
et lui tends un petit rectangle de thon rouge qu’il mange à son tour,
m’hypnotisant de son regard insistant. Alors que l’on se nourrit mutuellement,
n’échangeant que quelques mots et rires lorsqu’un morceau se montre réticent à
être attrapé, le soleil se couche pour de bon et nous baigne d’une lumière
orangée qui fait briller chaque goutte d’eau stagnant sur les feuilles des
arbres. Ici, à l’abri des hauteurs où le vent glacé et la neige semblent régner
sans fin, seul l’air frais de la nuit s’infiltre par le col de mon pull-over
pour me provoquer d’agréables frissons.


Vincent
glisse une petite fleur en pâte de haricot rouge entre mes lèvres et je lèche
ses doigts au passage, faisant sensuellement tourner ma langue autour de leur
extrémité avant de mâcher ma sucrerie. Ses yeux ont cet éclat magique, une
lueur qui me dit qu’il a envie de moi mais qu’il se retient, et histoire d’en
rajouter un peu je place une autre fleur entre mes dents puis m’allonge sur le
dos en lui faisant signe de venir la chercher. Il écarte les restes de notre
repas, seul un peu de riz jonchant encore le fond de la boîte, puis s’allonge
sur moi pour récupérer son dû et m’offrir un long baiser qui me laisse les
joues rouges et les yeux pétillants.


— On
n’est pas là pour ça, chuchote-t-il en voyant que je ne serais pas difficile à
convaincre de me séparer de quelques vêtements pour une petite aventure dans la
nature.


— On est
là pour quoi, alors ? murmuré-je à mon tour.


— On est
là parce que je voulais qu’on ait ce qu’on aurait dû avoir avant, des rendez-vous,
des dîners romantiques… je me rattrape, tu vois.


Je lutte
pour ne pas céder au côté fleur bleue et pleurer d’émotion comme une fille,
m’occupant à lisser tendrement les mèches désordonnées de mon amant en souriant
de plus belle.


— Je
voudrais te raconter une histoire, dit-il soudain en embrassant mes doigts
avant de les reposer au sol.


Je hoche
la tête avec étonnement et le laisse nous installer confortablement sur la
couverture, allongés perpendiculairement sur le dos, sa tête posée au creux de
mon ventre. Les étoiles les plus brillantes scintillent déjà dans le ciel
dégagé, présage d’une journée ensoleillée à venir, et je les regarde s’allumer
petit à petit pour remplir le ciel d’un océan de lumières.


— Il
était une fois, commence Vincent d’une voix douce et basse, un chevalier qui
errait à la recherche de sa destinée. Un chevalier qui vivait dans un monde
triste, sans lumière, jusqu’à ce qu’un jour une princesse apparaisse et lui
fasse voir à nouveau le soleil. Une princesse magnifique qui, sans douter un
seul instant de lui, lui confia sa vie et quitta le confort de son château pour
le suivre. Le chevalier prit soin d’elle, lui promettant de lui construire un
nouveau château, lui promettant tout ce qu’elle souhaitait pour s’assurer de la
garder près de lui. Et le temps passa doucement, les voyant se souder, penser à
leur vie ensemble et à ce qu’ils allaient devenir. Mais la princesse
s’impatientait et le chevalier décida de commencer à construire son château,
dans la montagne où elle voulait rester avec ses amis. Il travaillait la nuit,
construisait le jour, alors que la princesse regardait les journées passer et
les chutes de neige se rapprocher. Et pendant ce temps, son ventre
s’arrondissait, poussant le chevalier à faire de son mieux pour que tout soit
prêt au plus vite pour les accueillir et les protéger de cet hiver froid qui
s’annonçait. Mais à force d’être seule, la princesse commença à tourner en rond
et voulut retourner plus souvent en ville, même y passer ses journées. Peu
importe qu’il ne soit pas d’accord, elle savait qu’il ne voudrait pas la
contrarier et ne se priva pas d’y aller. Et un soir, elle ne revint pas.


Je
retiens mon souffle, le cœur battant à cent à l’heure à chaque mot qu’il
ajoute. Je n’arrive pas à croire qu’il me raconte ça maintenant, cette histoire
que je ne veux pas entendre mais qu’il faut que j’écoute jusqu’au bout, parce
que je lui ai demandé, parce que j’ai besoin d’absorber un peu plus de lui et
que son malheur en fait partie.


— Alors
tout le monde se mit à chercher, pendant des jours, où avait pu disparaître la
princesse, continue-t-il si bas que je dois tendre l’oreille pour saisir son
discours. On fouilla les ruelles, les parcs, chaque recoin de la ville jusqu’à
ce que petit à petit, chacun abandonne. Mais le chevalier continua à chercher,
jusqu’à ce qu’un matin, un pêcheur retrouve un corps flottant à la surface du
lac, un corps bleu et sans vie. Ils crurent à un accident mais il n’y avait pas
d’accident, parce que sur son cou se voyaient encore les marques des mains qui
l’avaient serré, que sur son corps s’imprimaient les traces de ceux qui
l’avaient abusée avant de la jeter au fond du lac. Le chevalier les regarda
enterrer le corps de sa princesse et de son bébé sans rien dire, puis il alla
s’enterrer à son tour au fond de son château, puisqu’il avait été si inutile,
si incapable de la protéger, et souhaita ne plus jamais revoir la lumière.


Ma main
est plaquée sur ma bouche pour ne pas que je laisse échapper le moindre bruit,
ne serait-ce que celui de ma respiration, sous peine de rompre le lourd
silence. Mes yeux sont humides mais je ne peux pas pleurer, pas après ce que
j’ai pu penser, pas après l’avoir haïe d’avoir touché à l’homme que j’aime
alors qu’en ce moment, j’ai simplement l’impression d’être un imposteur profitant
du malheur d’une innocente. Vincent reste silencieux un moment lui aussi, puis
alors que je pensais qu’il allait nous dire de rentrer j’entends encore une
fois s’élever sa voix sombre.


— Alors
qu’il s’enfonçait lentement dans le désespoir, un jour, une étrange créature
arriva chez lui, une créature blessée elle aussi, qui tenait ses distances.
Petit à petit, elle commença à s’installer, à devenir têtue et insolente, à
imprégner chaque chose autour d’elle au point que l’on ait l’impression qu’elle
ait depuis toujours fait partie de ces lieux. Et malgré les efforts du
chevalier pour l’éloigner de sa vie, la créature l’envahit lui aussi et
bientôt, il ne pouvait plus se passer d’elle. Et bien qu’il lui ait fait du
mal, elle l’a toujours laissé revenir, elle s’est laissée apprivoiser alors
qu’il ne lui donnait rien en échange, et pour la première fois depuis tout ce
temps… il eut l’impression de revoir de la lumière. 


Cette
fois-ci, je ne peux pas retenir mes larmes et Vincent sent mon ventre se
contracter sous les sanglots. Il se redresse et m’attire contre lui,
enfouissant mon visage contre sa gorge offerte pour apaiser mon chagrin de sa
réconfortante chaleur.


— Je ne
veux pas te faire pleurer, murmure-t-il à mon oreille. My sweet light…


— Je suis
désolé, hoqueté-je dans son cou, je ne voulais pas… te demander tout ça, je
n’avais pas le droit…


— Si, tu
as le droit. Je fais de mon mieux pour faire ce qu’il faut, je sais que j’ai
encore du mal mais si tu me laisses encore un petit peu de temps…


J’acquiesce
silencieusement et laisse mes larmes s’effacer, le passé se noyer lentement
dans la noirceur de la nuit. Je songe que je sais ce que l’on ressent lorsque
derrière ses yeux ne reste plus que l’image du cadavre de celle qu’on aime et
que je ne peux plus ignorer ce qu’il lui en a coûté de me dire tout ça, ce
qu’il lui en coûte de faire tout ce qu’il fait pour moi. Et quelque part, je
sens que même sans dire ces trois mots que j’attends, ceux qu’il vient juste de
m’offrir sont bien plus importants que cela.


 


Je me
réveille avec un terrible mal de tête et la sensation d’avoir vécu en boucle le
même cauchemar toute la nuit. Savoir que les mauvaises pensées sont
contagieuses est loin d’être réconfortant, malheureusement, et voir que Vincent
n’a pas dormi beaucoup plus à mes côtés n’a fait qu’alourdir mon malaise.
Pourtant, il a réussi à se lever pendant une de mes phases de sommeil et m’a
laissé avec un simple mot comme compagnon de réveil. La seconde nouvelle de la
journée est celle de Simon qui a décidé de fermer quelques jours pour cause de
contagion intempestive, ce qui me semblait plus ou moins inévitable. Malgré
tout, je ne peux m’empêcher de me réjouir d’avoir cette journée et celles à
venir pour moi, me donnant ainsi l’occasion de faire le point sur l’étrange
soirée d’hier et avec un peu de chance, récupérer un peu du sommeil qui m’a
déserté cette nuit. 


J’enfile
un vieux sweater de Vincent par-dessus mon jean et pars traîner à la cuisine
pour m’infuser un peu de café dans l’estomac, histoire de rattraper mon état
semi-comateux. Cependant, j’ai à peine le temps d’entamer ma seconde tasse que
la sonnette de l’entrée vient déranger ma quiétude. Mon intuition me dit que
Simon ou Violaine vient probablement chercher un peu de tranquillité auprès de
moi et je me résous à aller ouvrir. Mais au lieu de ça, c’est avec un air bien
peu enchanté que j’accueille une étrangère sur mon perron.


— Est-ce
que Vincent est là ? demande-t-elle après m’avoir longuement détaillé, la
bouche pincée.


Je fronce
les sourcils et me retourne pour crier « Vincent ».


—
Visiblement non, réponds-je sarcastiquement sans prendre non plus la peine de
la saluer. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser…


— Vous
êtes ? m’interrompt-elle.


— Son
colocataire. Et vous ?


— Je peux
l’attendre.


Et sur
ces mots, elle écarte la porte que je tenais lâchement et s’invite dans le
salon, déposant son manteau sur l’accoudoir avant de s’installer dans mon
fauteuil. Je me retiens de lui crier dessus, un minimum de savoir-vivre prenant
le pas sur mon énervement, et retourne à la cuisine en ravalant mes remarques
cinglantes.


— Vous
voulez un café, je suppose ?


— Ça
serait avec plaisir, merci.


Comme si
c’est le moment pour les politesses. Je lui sers tout de même son café et sans
demander si elle le veut autrement que noir, le dépose sur la table basse. Dans
un autre contexte, je me serais sûrement inquiété de mon apparence débraillée
mais cette brusque irruption dans ma matinée, censée être consacrée au repos,
ne me laisse pas le moindre état d’âme quant à la tête que j’affiche.
D’ailleurs, j’ébouriffe volontairement mes cheveux pour en rajouter un peu,
satisfait de la voir me regarder curieusement du coin de l’œil. 


Je
m’installe au bar de la cuisine, assez loin pour éviter de faire la
conversation sans pour autant la laisser seule dans la maison. Je me demande
bien ce qu’elle veut à Vincent ; peut-être est-ce une de ses clientes, ou
alors une vieille connaissance… plutôt vieille d’ailleurs, probablement la
quarantaine et un peu trop pomponnée pour moi. On dirait un peu une ancienne
playmate essayant de rattraper le coup de l’âge à grand renfort de maquillage
et de vêtements haute couture.


Une fois
de plus, nos regards se croisent, et je détourne la tête, gêné de l’insistance
avec laquelle elle m’observe. Les nouvelles du matin n’ont rien d’intéressant,
du moins rien d’aussi étonnant que la présence de cette inconnue qui refuse de
se présenter. Je serais bien allé prendre une douche mais la laisser sans
surveillance ne me paraît pas très judicieux pour l’instant. Un article attire
néanmoins mon attention, une histoire de noyade, et je ne peux me retenir de
frémir en repensant aux mots de Vincent. C’est fou comme je peux me sentir mal
à cause de mon attitude égoïste, j’aurais dû savoir pourtant qu’il y avait
quelque chose de plus grave qui se cachait derrière sa douleur qu’une simple
mort accidentelle, et je n’arrive pas à croire qu’il ne m’en veuille pas de lui
avoir mis la pression comme je l’ai fait. Je n’arrive pas non plus à croire que
j’ai pu briser ses barrières aussi facilement… je m’étonne encore.


Alors que
je me lance dans une nouvelle tournée de café pour occuper un peu mes membres
engourdis, un bruit de serrure se fait entendre et je réfrène un soupir de
soulagement. Enfin, je vais pouvoir me libérer de l’envahisseur et retrouver un
peu de tranquillité.


Vincent
referme la porte derrière lui et me fait un petit sourire que je lui renvoie,
toujours posté dans la cuisine. Je tente un petit signe de tête pour le
prévenir qu’on a de la compagnie mais il détourne les yeux, remarquant avant de
croiser à nouveau les miens un manteau inconnu occupant le salon.


—
Qu’est-ce que tu fais là ? demande-t-il avec un air étonné en s’avançant
vers sa propriétaire.


— Je te
signale que je n’ai pas de nouvelles depuis plus d’un mois et que tu étais
censé venir, répond notre invitée en se levant pour lui faire face.


— Je suis
désolé, j’ai été occupé et puis… ça m’est sorti de la tête, s’excuse-t-il en se
recoiffant nerveusement.


Oh oh, ça
sent le règlement de compte d’ancienne maîtresse et je commence à ne pas
apprécier la tournure de la conversation. Est-ce qu’il se serait fichu de moi
avec cette histoire d’abstinence depuis trois ans ? Je sais qu’il a un
truc pour les femmes plus âgées, mais quand même…


— Enfin,
poursuit-elle, comme John est encore suffisamment occupé pour ne pas remarquer
mon absence, j’ai décidé de venir directement te voir plutôt que de m’acharner
à te joindre par téléphone.


—
Vraiment, je suis désolé ! Tu aurais dû prévenir que tu venais, je me
serais arrangé pour être là… est-ce que tu as attendu longtemps ?


— Pas
tellement, dit-elle en me jetant un rapide coup d’œil. Mais un bonjour serait
déjà bienvenu.


— Pardon,
bonjour maman, répond-il en se penchant pour l’embrasser sur la joue.


Est-ce
qu’il y a un moment où j’ai eu plus envie de mourir que maintenant ? Mmm,
j’ai beau y réfléchir, je ne vois pas. Mon cœur s’est probablement arrêté de
battre car je sens mon visage se décolorer pour se fondre dans le décor
environnant. Je n’ai d’ailleurs aucune idée de ce qu’elle lui a répondu parce
qu’un soudain vent de panique me coupe du monde avant de me crier une dernière
chose : va-t’en !


Je
m’éclipse discrètement dans la chambre, bien que j’aie l’impression que tous
les yeux sont braqués sur moi, et m’assieds précautionneusement sur le lit.
Non, mon cœur ne s’est pas arrêté puisque je l’entends cogner de toutes ses
forces dans ma poitrine, tentant de faire exploser sa prison d’os. Sa
mère… ? Oh bon sang, pourquoi maintenant ! Dans le genre mauvaise
première impression, on fait difficilement pire. Est-ce que je risque de me
faire plaquer juste pour avoir été désagréable avec sa mère ? 


Je
sursaute au son de la porte de la chambre qui s’ouvre mais constate avec
soulagement que seul Vincent vient troubler mon angoisse ; je me retiens
de lui sauter au cou pour ne pas me faire repousser.


—
Qu’est-ce qui se passe ? demande-t-il en fronçant les sourcils.


— Je… je
ne savais pas, je te jure, bafouillé-je. Si elle me l’avait dit, j’aurais fait
un effort, je te promets ! J’avais mal à la tête, et puis…


— Ça va,
du calme, soupire-t-il en venant s’asseoir près de moi. Qu’est-ce qui s’est
passé, c’était si terrible ?


— Non,
je… enfin, j’étais énervé parce que je ne savais pas qui c’était, et j’ai cru…


J’ai cru
que sa mère était une ancienne stripteaseuse, à défaut de sa maîtresse cachée.
Je ne peux décemment pas lui dire ça, le niveau de honte que j’atteins pour le
moment touche déjà largement des sommets. Il me regarde pourtant avec une
expression curieuse et je ne peux que me mordre la lèvre en réponse.


— Peu
importe, lâche-t-il en me caressant brièvement la nuque. Reprends-toi et mets
quelque chose d’un peu plus décent, histoire que l’on prenne un verre ensemble.


— Qui ça,
ensemble ? m’étranglé-je. Toi et moi ? Toi et ta mère et moi ? 


— Va prendre
une douche, dit-il en retenant un petit rire. Elle m’aurait dit si tu avais
essayé de l’empoisonner, alors ça ne doit pas être si dramatique.


Il ne me
laisse pas le choix et me pousse vers la salle de bain avant de retourner
auprès de sa génitrice. Est-ce que j’ai encore le temps de faire un malaise
sous la douche pour ne pas avoir à retourner là-bas ? Je n’ai cependant
pas cette chance et hésite entre prendre mon temps à m’habiller et me dépêcher
pour ne pas aggraver mon cas. Un élan de bonne volonté me fait choisir la
seconde option et je mets rapidement un pantalon noir et une chemise assortie,
retenant mes cheveux hors de mon visage pour sauver les apparences.


Vincent
me fait un petit sourire lorsque je débarque dans le salon et je m’avance d’une
démarche mal assurée vers sa mère qui me regarde sans bouger un cil.


—
Bonjour, je… hum, je suis désolé pour tout à l’heure, bredouillé-je en
m’inclinant légèrement.


— Je vous
en prie, ça n’a pas d’importance, répond-elle en me faisant signe de m’asseoir.
Vous êtes donc le colocataire de mon fils ?


— Oui,
dis-je bêtement en évitant de regarder en direction de Vincent pour ne pas
avoir l’air suspect.


— Et vous
vous appelez ?


— Zach
Keiner, madame.


— Ce nom
ne me dit rien. Vous venez de la région ?


— Non, de
Rennes.


Elle me
fixe un moment, apparemment surprise par ma réponse, mais je ne me sens pas
d’attaque pour développer.


— Et ça
fait longtemps que vous vivez ici ? ajoute-t-elle.


— Environ
cinq mois.


Elle se
tourne alors vers Vincent avec un air interrogateur.


— C’est
amusant, parce que lorsque j’ai pris de tes nouvelles il y a quelques semaines,
je n’ai pas eu vent d’un nouvel habitant chez toi.


— Ça ne
me semblait pas important, répond-il sans se laisser déstabiliser.


Je me
sens un peu vexé mais fais de mon mieux pour ne pas le laisser paraître.


— C’est
juste un arrangement temporaire, je suppose, dit-elle alors en se tournant vers
moi.


Je ne
sais pas quoi répondre, mentir à sa mère ne me semble pas particulièrement
judicieux mais je ne compte pas non plus faire le coming out de son fils contre
son gré. Et puisque ce n’était « pas important » de lui parler de
moi, autant continuer sur la lancée.


— En
effet, j’attends simplement la fin de la saison pour trouver un appartement.
Mon arrivée a été un peu précipitée.


—
J’imagine pourtant mal comment un voyage de plusieurs centaines de kilomètres a
pu être précipité.


—
Problèmes familiaux, réponds-je évasivement en jetant un regard vers Vincent
pour lui faire signe qu’il serait temps qu’il intervienne.


— Vous ne
deviez pas aller à Buenos Aires ce mois-ci ? demande-t-il en saisissant le
message.


— Si,
mais ton père vient de rencontrer un promoteur à Genève et il s’est mis en tête
d’aller faire le tour de ses futures acquisitions, soupire sa mère en levant
les yeux au ciel. Au moins, ça veut dire que l’on va passer quelques mois ici
et que j’aurai le temps de te voir.


Elle lui
fait un sourire affectueux qu’il lui renvoie et je me retiens d’avoir la
bougeotte face cette situation improbable. Comment ai-je pu ne pas penser que
ça pourrait être sa mère ? Et pourquoi est-ce que je n’ai pas remarqué
tout de suite qu’ils avaient le même sourire, le même nez, et la même façon de
me dévisager ? Vraiment, mon cerveau a dû subir des dommages pour en être
arrivé là, c’est incroyable d’être aussi naïf.


Il faut
dire aussi qu’elle ne ressemble pas vraiment à une mère classique avec un
tel visage pour son âge ; dans quoi je me suis embarqué avec cette famille
parfaite…


— Ça me
fait plaisir aussi, ajoute Vincent, même si j’ai beaucoup de travail en ce
moment et je ne suis pas sûr de pouvoir venir souvent.


— Comment
ça, beaucoup de travail ? Je croyais que tu étais consultant justement
parce que ce n’est pas aussi prenant qu’architecte à plein temps ?


Alors là,
elle rêve : j’ai moi-même du mal à le voir aussi souvent que je le
voudrais, et je vis avec.


— Il faut
aussi que je m’occupe du bar, rétorque-t-il en baissant un peu les yeux.


— Encore
ce bar ? Je comprends que tu aies envie de te distraire un peu mais tu ne
crois pas qu’il serait temps d’engager un gérant à plein temps ? Tu as
mieux à faire que de servir des boissons…


— Mais
j’aime ça, travailler au bar, répond Vincent avec un petit air dépité qui me
laisse figé de stupéfaction.


Vincent,
soumis ? On aura tout vu !


— Et
vous, que faites-vous ? Vous travaillez au bar également ? dit-elle
en se tournant vers moi.


— N-non,
bredouillé-je comme si c’était une faute. Je suis serveur dans un café…


Je retire
ce que j’ai dit, quand elle vous regarde comme ça, je ne sais pas comment on
pourrait se sentir à l’aise.


—
Serveur, barman, c’est pareil. Pourquoi ne travailleriez-vous pas au bar ?


— Maman,
j’ai déjà un employé, soupire Vincent pour m’éviter de me justifier. Et Zach
travaille avec Astier, il a besoin de lui.


— Comme
tu veux. Comment vont ses parents d’ailleurs ? J’ai promis à Christine de
l’inviter à déjeuner après le somptueux buffet auquel elle nous a conviés pour
l’anniversaire de John…


Ils
parlent un moment des parents de Simon et je garde le silence, essayant de me
faire le plus petit et discret possible pour ne pas avoir à répondre à de
nouvelles questions embarrassantes. 


Je ne
peux pas m’empêcher de penser que je ne devrais pas être là, et surtout que je
ne devrais pas être en train de menacer l’équilibre que Vincent maintient avec
sa famille. Que va-t-il se passer si jamais ils apprennent que nous sommes
ensemble ? Est-ce qu’il compte leur dire ou est-ce que l’on va se
cacher ? Est-ce qu’il va m’en vouloir à jamais d’avoir causé la rupture de
ses liens familiaux ?


Je
commence à me sentir un peu nauséeux face à ces pensées inquiétantes mais je
fais de mon mieux pour ne rien laisser paraître, affichant mon meilleur faux
sourire dans les instants où une paire d’yeux se pose sur moi.


— Je ne
vais pas t’ennuyer trop longtemps, dit finalement sa mère en défroissant sa
jupe, il faut encore que je fasse le trajet et ton père veut aller dîner avec
ses collaborateurs ce soir, alors je dois me préparer.


— Tu es
déjà parfaite, répond-il avec son petit sourire charmeur.


— Garde
tes compliments pour quand tu viendras passer quelques jours à la maison,
d’accord ? Est-ce que je dois prendre rendez-vous ou est-ce que je peux
compter sur toi ce week-end ?


— Ce
week-end ce sera parfait, s’empresse de répondre Vincent. Attends, je vais te
ramener.


— Absolument
pas, il va te falloir une demie journée pour faire l’aller-retour jusqu’à Aix.
De toute façon, mon taxi m’attend, je lui ai dit de rester dans les environs.


Elle
enfile son manteau et passe un rapide coup de fil au chauffeur avant de se
diriger vers moi. Je bondis comme un ressort et serre avec délicatesse la main
qu’elle me tend.


— J’ai
hâte de passer ce week-end avec vous pour que nous fassions plus ample
connaissance, monsieur Keiner, dit-elle sur un ton qui ne prête pas à
contester.


Je crois
que j’ai blanchi de quelques teintes car Vincent me jette un coup d’œil
inquiet ; je parviens tout de même à hocher la tête avant de m’incliner
une dernière fois, la laissant disparaître dans l’entrée à la suite de son
fils.


Le temps
que celui-ci revienne, je suis retourné m’asseoir au bord du lit, partagé entre
le choc et le désespoir, et bien incapable de former la moindre phrase.


— Hey,
dit Vincent en venant s’installer près de moi. Ça va ?


Je reste
silencieux tandis qu’il caresse tendrement ma nuque, visiblement troublé par
mon silence.


— Je sais
qu’elle est un peu impressionnante mais elle ne mord pas, hein. Ce n’est pas la
peine de t’en faire.


— Je
n’étais pas prêt à rencontrer tes parents, soufflé-je sans lever les yeux vers
lui.


Il passe
alors un bras autour de ma taille et m’attire vers lui pour une étreinte
apaisante.


— Je sais
et je suis désolé, je n’aurais jamais pensé qu’elle viendrait comme ça, sans
prévenir. Mais ce n’est pas grave, ça s’est bien passé, elle n’a rien dit de
désagréable sur toi.


— Elle ne
sait pas…


Il
embrasse doucement mon cou et je sens ses doigts déboutonner ma chemise, ses
mains effleurer ma peau échauffée par le stress.


—
Détends-toi, je vais te changer les idées, murmure-t-il en m’ôtant une première
pièce de vêtements.


— Non,
Vi…


Je ne
suis vraiment pas d’humeur pour une partie de jambes en l’air mais Vincent fait
taire mes protestations d’un doigt sur ma bouche avant de me déshabiller
totalement et de m’allonger à plat ventre sur le lit. Je l’entends faire un
aller-retour à la salle de bain puis venir, uniquement vêtu de son boxer,
s’asseoir à cheval sur le haut de mes cuisses.


J’oublie
mes préoccupations lorsqu’il fait couler un mince filet d’huile entre mes
omoplates et que ses doigts commencent à s’activer sur moi, m’envoyant rejoindre
ce merveilleux paradis de bien-être duquel j’aimerais ne jamais sortir. Pas un
mot n’est prononcé, le glissement de ses mains n’est accompagné que des faibles
soupirs qui m’échappent lorsqu’il atteint un point particulièrement agréable,
et je suis presque en transe lorsque ses mains quittent mes fesses pour que je
me retourne. Je me cambre inconsciemment sous la caresse de ses doigts sur mon
torse, ceux-ci jouant une seconde avec mes tétons, puis descendant lentement
sur mon ventre, mes cuisses et jusqu’au bout de mes orteils.


Alors que
je me sens aussi glissant qu’une anguille, je suis étonné de constater qu’au
lieu de m’avoir engourdi ce massage m’a plutôt excité. J’attire mon amant vers
moi pour l’embrasser, le débarrassant en même temps de ses sous-vêtements,
avant de m’emparer moi-même du flacon d’huile et d’en verser un peu au creux de
ma paume. Il s’adosse à la tête de lit et je me mets à califourchon sur ses
jambes pour passer mes mains dans son cou, direction ses épaules puis ses
pectoraux que j’enduis tendrement. Je soupçonne que mes baisers ont plus
d’effet que mes gestes, mais je continue à chercher à faire pencher la balance,
poursuivant la course de mes doigts sur ses abdominaux. Un bref
réapprovisionnement en huile est nécessaire avant la suite du programme et je
passe enfin à la partie intéressante, lui offrant un langoureux massage intime
qui finit de réveiller son membre déjà en alerte. Tout en enduisant
généreusement son entrejambe, je sens sa langue se faire plus pressante dans ma
bouche et ses mains m’empoigner les fesses pour me ramener contre lui. Mon
ventre glisse contre son torse tandis que je pense à maintenir son sexe à la
verticale pour que la gravité vienne faire son office et qu’accompagnés par ses
mains, nos corps se joignent lentement dans une exquise étreinte.


Une fois
assis sur lui, je croise les jambes derrière son dos et m’installe
confortablement, les bras passés autour de son cou. Ses lèvres viennent alors
se poser au creux de ma gorge pour embrasser ma jugulaire, que je sens pulser
contre elles.


— C’est
quoi, ce cœur affolé ? dit-il en promenant ses doigts sur mon torse.


— C’est
l’effet que tu me fais, chuchoté-je en ondulant légèrement mon bassin pour lui
rappeler la situation. Tu n’es pas fâché ? 


—
Pourquoi serais-je fâché ? répond-il tout bas.


— Parce
que je n’ai pas fait très bonne impression à ta mère.


— Ça, tu
n’en sais rien, et de toute façon je me moque de son impression. C’est la
mienne qui compte.


— Tu
sais, j’ai repensé à ce que tu m’as dit hier…


Il
m’interrompt d’un baiser et je donne un petit coup de reins pour le faire
lâcher, bien décidé quoi qu’il en soit à finir ma phrase.


— … et je
comprends que tu te retiennes après ce qui s’est passé. Je ne veux pas te
forcer…


— Tu ne
me forces pas, réplique-t-il en caressant mes hanches.


— Je sais
que je ne suis pas exactement ce à quoi tu t’attendais, je ne peux pas te
donner ce que tu veux…


—
Qu’est-ce que tu en sais de ce que je veux ?


Je
cherche un instant la réponse dans ses yeux et lance d’un ton hésitant :


— Je ne
suis pas une femme.


Il
soupire et promène lentement ses doigts le long de ma colonne vertébrale pour
me faire frissonner.


— Je ne
veux pas d’une femme, il n’y en aura qu’une seule dans ma vie et je ne pourrais
jamais en toucher d’autres. Ce que je veux c’est quelqu’un de drôle, de tendre,
de passionné…


Sa main
caresse mon bas-ventre avec souplesse, entraînant une nouvelle ondulation de
mes hanches qui déclenche le frottement de son membre en moi, nous provoquant à
tous les deux un gémissement de contentement.


— Ce que
je veux, poursuit-il en me soulevant légèrement d’une main pour embrasser mon
téton, c’est voir des yeux briller lorsque je rentre…


Il le
suçote et je me mords la lèvre.


— …
sentir l’angoisse lorsque je pars…


Ses
doigts glissent entre mes cuisses et massent sensuellement l’endroit où l’on
est joint.


— … la
chaleur d’un corps lové entre mes draps…


Ses
lèvres remontent dans mon cou alors qu’il s’enfonce de nouveau en moi, venant
chatouiller le bord de mon oreille avant que sa langue ne s’y insère pour
m’arracher un autre gémissement.


— …
entendre ce cœur accélérer pour moi…


Il saisit
mes cuisses et les soulève pour les passer par-dessus ses bras, réclamant les
quelques millimètres supplémentaires de mon corps qu’il peut posséder.


— … ce
que je veux, c’est toi.


Il
m’embrasse à pleine bouche, suçant avidement ma langue entre ses lèvres, et ses
mains à nouveau me portent pour cette fois-ci nous séparer totalement.


—
Dis-le-moi, susurre-t-il entre ses lèvres brillantes.


Je sonde
son regard de mes yeux voilés et entrelace mes doigts sur sa nuque.


— Je
t’aime.


Il me
fait crier de plaisir en m’empalant sur lui mais avant que je ne puisse en
profiter, s’extrait de nouveau.


— Encore,
véhicule son souffle chaud dans mon cou.


Je lui
murmure mes « je t’aime » à l’infini, de plus en plus fort alors que
nos corps se heurtent sauvagement, qu’il me dépose sur les draps pour y
conduire son membre plus vite, plus loin, jusqu’à ce que je crie et qu’il se
répande en moi. Il n’a pas besoin de parler, la lumière de ses pupilles, celle
de son sourire en sentant mon cœur battre à toute vitesse sous ses doigts, cela
suffit à dire toutes ces choses silencieuses.


Le baiser
qui me réveille quelques heures plus tard n’a rien de fiévreux et pourtant, je
ne peux m’empêcher de chercher à en avoir plus, grognant de déception lorsqu’il
s’écarte avec un petit rire.


— Je vais
au bar, baby. À ce soir.


Sa mère a
raison, il devrait engager quelqu’un à plein temps pour le remplacer :
j’aurais bien voulu remettre ça.
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Je me
serais bien levé pour aller boire un verre d’eau mais sa tête posée sur mon
bras m’empêche de faire le moindre mouvement. Je devrais probablement lui dire
qu’il me fait mourir de chaud, à dormir si près de moi chaque nuit, mais je
n’ose pas le froisser, surtout que je l’ai retenu éveillé jusqu’à presque trois
heures du matin et que je lui dois au moins ça. Coincé dans cette position, je
reste à le regarder dormir, ses poings pressés contre mon torse et sa jambe
glissée entre les miennes. Je ne vais sûrement plus avoir de sang dans le bras
d’ici son réveil mais tout de même, je ne peux pas me résoudre à le pousser.


Il
murmure dans son sommeil et de ma main libre, je caresse imperceptiblement ses
lèvres. J’ai envie de dessiner du bout des doigts la courbe de son corps, les
lignes douces et effilées de sa silhouette, les traits de son visage de
poupée ; j’ai envie de le toucher encore et encore, jusqu’à ce qu’il sente
mes empreintes jusque dans sa chair…


Qu’est-ce
que je fais ? Ou plutôt, qu’est-ce qu’il me fait ? Je n’arrive pas à
croire qu’il soit là, dans mon lit, celui que j’ai repoussé dès la première
seconde et qui m’a contaminé, qui m’a piégé et retenu prisonnier dans ma propre
maison, entre mes propres draps, tout ça parce que la sensation de son corps
est trop plaisante pour que je m’en détache.


Je sais
que je me mens, qu’il n’y a pas que ça, mais il faut que je m’accroche à cette
vision simplifiée. Je sais qu’un jour il va partir, qu’il me quittera pour
quelqu’un de plus jeune, pour quelqu’un de moins maladroit contre qui je ne
ferai pas le poids, et je n’ai pas envie de souffrir comme j’ai déjà souffert.
Je ne peux pas m’attacher plus qu’à son corps.


Il bouge
doucement et le contact de ma main sur sa joue le sort du sommeil. Je vois deux
yeux gris s’ouvrir lentement, chercher un peu de lumière puis se refermer le
temps d’un bâillement. Je récupère mon bras tandis qu’il roule sur le dos et
tout en massant mes muscles engourdis, le regarde s’étirer de tout son long.


J’aurais
dû prendre un chat, ça m’aurait causé moins de soucis.


— Morning,
chuchoté-je pour ne pas le laisser se rendormir aussi sec.


Il
soupire et tourne la tête vers moi.


—
Déjà… ? demande-t-il d’une petite voix pâteuse.


— Il est
presque dix heures, fais-je remarquer en désignant l’heure projetée au plafond
par le réveil.


Un
nouveau soupir me répond et il se roule en boule sur son oreiller, espérant que
je le laisse tranquille encore un peu. Je capitule et pars vers la salle de
bain pour une brève toilette avant le petit déjeuner. Le paquet de bacon me
fait subitement envie et je me laisse aller à préparer une véritable omelette
au bacon et aux champignons, souvenir d’un passé glorieux où mon réveil était
ponctué par d’alléchantes odeurs s’élevant de la cuisine familiale.


Zach arrive
au moment où j’éteins le feu, emmitouflé dans un de mes pulls sous lequel il ne
porte qu’un caleçon. Ses cheveux sont encore ébouriffés, cachant ses yeux à
peine entrouverts qui trahissent son état semi-endormi. Je le vois grimper sur
un tabouret de l’autre côté du bar et y croiser les bras pour y poser sa tête,
le visage enfoui dans le tissu.


— Tu en
veux ? demandé-je en servant l’omelette dans une assiette.


Il y
jette un œil et grogne en faisant une grimace, comme toujours peu convaincu par
mes essais culinaires matinaux. Je me contente de déposer un café près de lui
et m’installe à l’opposé, fourchette en main. Pendant que je remplis mon
estomac, je regarde le chaton qui me tient compagnie manquer de se rendormir
avant de sentir l’odeur du café, qu’il cherche alors d’une main en se frottant
les yeux de l’autre. J’ai fait attention à ce qu’il ne soit pas trop chaud pour
ne pas qu’il ne se brûle puisque comme d’habitude, une fois la main sur la
tasse, il la porte directement à ses lèvres au cas où le café aurait décidé de
s’évaporer entre temps.


Je lui
laisse quelques minutes le temps que la caféine agisse et finalement, ses yeux
s’ouvrent franchement et il prend la peine de retenir ses cheveux derrière ses
oreilles avant de reposer son menton sur son bras.


—
Qu’est-ce qu’il y a ? demandé-je en lissant un de ses épis rebelles.


Il ne
répond pas et continue à me fixer, les yeux légèrement vitreux que je mets sur
le compte du réveil difficile. Finalement, il se désintéresse de moi et finit
son café d’un trait avant de migrer sur son fauteuil, les genoux ramenés contre
son torse. Je le vois changer de chaîne pour trouver ses dessins animés du
week-end et soupire intérieurement en songeant qu’il est bien resté un gamin,
dans le fond.


— Ne
traîne pas trop, dis-je en débarrassant. Je voudrais qu’on soit parti vers
midi.


Il se
retourne brusquement vers moi avec de gros yeux et je lève un sourcil à son
intention. Ne me dites pas qu’il a oublié…


Un éclair
de reconnaissance passe alors dans son regard et il baisse la tête en se
mordant la lèvre. Pas le temps de m’apitoyer sur son sort, je le laisse ruminer
en paix et pars prendre une longue douche revigorante, abusant du gel douche et
du shampooing pour être le plus frais possible. Le miroir m’informe que j’ai
sérieusement besoin de me raser, et dans un élan de bonne conscience décide de
me débarrasser également mon bouc, m’évitant les remarques déguisées de ma mère
qui n’a jamais aimé ce genre d’« excentricité ». Au pire, je le
laisserais repousser, vu la vitesse que ça prend.


Je
retourne dans la chambre m’habiller le temps que mes cheveux sèchent,
choisissant un pantalon droit et une chemise pourpre par-dessus laquelle
j’enfile mon pull noir à col V. J’ai presque l’impression d’aller au travail,
la veste de costume en moins, mais depuis le temps que je n’ai pas vu mes
parents, un minimum d’effort vestimentaire s’impose. Zach fait intrusion dans
la pièce lorsque je mets mes chaussettes, se traînant sans lever les yeux
jusqu’à la salle de bain où il s’enferme.


Ça
m’ennuie qu’il fasse un tel cinéma pour passer le week-end chez mes parents,
même si d’un côté je le comprends ; avec sa propre histoire familiale, je
suppose que lui jeter ma famille modèle à la figure n’est pas une très bonne
approche. Cela dit, je n’ai pas plus le choix que lui, ma mère lui a demandé de
venir… il aurait fallu dire non plus tôt. 


En signe
de bonne volonté, je le laisse prendre son temps dans la salle de bain et
prépare une tenue de rechange pour demain avant de passer quelques coups de
téléphone, dont un à Axel pour être sûr qu’il tiendrait le coup samedi soir.
Comme toujours, il fait le dur avec moi, prétextant qu’il ne voit aucune raison
de m’en faire, et je ne peux m’empêcher de sourire devant cet air
indestructible qu’il aime se donner. Je sais très bien que Zach et lui ne se
supportent pas, sûrement parce qu’ils sont complètement opposés, mais Axel est
parfait pour faire ce qu’il fait, son trop plein de fierté lui donnant assez
d’adrénaline pour tenir le coup lors des soirées chargées. Du moment qu’il fait
bien son boulot, ses priorités sont d’ailleurs bien le dernier de mes soucis.


De retour
dans la chambre, je trouve mon chaton assis en tailleur sur le lit, les bras
serrés autour de son peignoir et vaguement tremblant. Il est maintenant presque
midi et je sais déjà que l’on va être en retard.


— S’il te
plaît, ne traîne pas, soupiré-je en lui envoyant un boxer propre.


— Je ne
sais pas si je vais venir, répond-il en gardant la tête basse.


— Comment
ça, tu ne sais pas ? Je le sais, moi, tu viens, alors habille-toi.


— Je ne
me sens pas très bien.


— Bon
sang, Zach ! m’emporté-je. Arrête de faire ton gamin, t’as quel âge !
Je ne t’envoie pas à l’abattoir non plus !


Je sais
que je ne devrais pas mais là, je n’ai vraiment pas le temps de céder à ses caprices.
Il me regarde avec colère, les yeux embués d’un début de larmes de rage, et
attrape furieusement ses sous-vêtements avant de retourner s’enfermer dans la
salle de bain.


Je me
retiens d’aller le secouer et lui donne dix minutes pour arriver prêt dans le
salon. Qu’est-ce qu’il peut en rajouter, parfois… Heureusement pour lui, il
revient dans les temps et monte dans la voiture sans m’adresser le moindre mot
ou regard.


— Tu vas
faire la gueule pendant tout le trajet ? demandé-je en mettant le contact.


L’absence
de réponse signifie que oui et je laisse tomber, pas assez motivé pour régler
une nouvelle crise avec lui. D’ici que l’on soit arrivé, ça lui sera sûrement
passé. 


Une fois
de plus, j’avais oublié combien ce trajet est long et fatigant, surtout le
week-end alors qu’il faut subir les habituels encombrements sur la route. Avoir
cru que le faire avec quelqu’un serait moins pénible est bien sûr futile,
puisque mon copilote est résolument fâché et absorbé par le paysage depuis des
heures déjà.


Je me retiens
de pousser un soupir de soulagement en arrivant à destination et sors ma clef
magnétique pour ouvrir le portail. Le ciel est dégagé et je me décide à laisser
la voiture dehors, la garant rapidement derrière la maison pour sortir aussitôt
me dégourdir les jambes. Zach m’imite mais garde ses distances, ne me laissant
pas une opportunité de dissoudre le malentendu. Tant pis pour lui, s’il veut
garder sa mauvaise humeur je ne vais pas l’en empêcher. J’aurais pourtant aimé
que l’on discute des propos que l’on va tenir devant mes parents… vu comme
c’est parti, ils s’en tiendront à l’image d’une froide relation de
colocataires. Très froide.


Je sonne
et patiente quelques secondes avant que Sandra, l’employée de maison, vienne
nous ouvrir.


—
Monsieur Valentine, c’est un plaisir de vous voir, dit-elle en s’inclinant
légèrement devant moi.


Je lui
retourne le salut et dépose sans attendre mon manteau et mes chaussures dans
l’entrée, imité par Zach qui vient de se présenter timidement à son tour.


—
Vincent, s’exclame ma mère en se levant du canapé pour venir m’embrasser.


Je la
serre une seconde dans mes bras en souriant, lui assurant que le voyage s’est
bien passé et que je vais bien.


—
Monsieur Keiner, c’est un plaisir de vous revoir, ajoute-t-elle alors en
s’avançant vers Zach.


Celui-ci
s’incline maladroitement et je vois ma mère se retenir de rire devant cette
petite révérence. Une fois redressé, elle fait un pas vers lui pour lui faire
la bise et je le vois rougir furieusement à ce contact, me faisant retenir un
rire à mon tour.


— Je suis
désolée, dit-elle en revenant me prendre le bras, mais ton père est encore dans
son bureau à passer des coups de téléphone. Tu veux bien faire faire le tour du
propriétaire à ton ami le temps que j’aille le chercher ?


J’acquiesce
et la laisse rejoindre le bureau avant de faire signe à Zach de me suivre.


— Ce
n’est pas la peine d’être nerveux comme ça, soupiré-je en voyant sa mine
déconfite. Plus tu te comportes naturellement et moins il y aura de questions
embarrassantes.


Il hoche
doucement la tête et me suit à travers le salon, la salle à manger puis la
cuisine, où il s’arrête un instant pour admirer les équipements. Sandra s’amuse
de le voir regarder partout comme un petit animal curieux et lui propose de
revenir pendant qu’elle prépare le dîner, après qu’il lui ait avoué cuisiner un
peu. J’aurais bien voulu appuyer ses dires mais je me demande à partir d’où mon
soutien pourrait paraître suspect…


Je
l’emmène ensuite au premier, où se trouvent les chambres d’amis ainsi que la
mienne. Tandis que j’en ouvre la porte, il se glisse prestement à l’intérieur
et détaille avec attention ses moindres recoins. Lorsqu’il se tourne vers moi,
je vois qu’il est un peu déçu et le laisse faire sa remarque.


— C’est
ça, ta chambre ? On ne dirait pas une chambre d’adolescent.


— Normal,
je n’ai jamais habité ici quand j’étais adolescent. Ils ont acheté la villa
lorsque je suis rentré faire mes études en France et comme j’avais déjà un
appartement, je n’y ai jamais vraiment vécu. C’est juste la pièce désignée pour
ranger mes affaires.


Il
regarde un instant les quelques cadres et trophées qui traînent sur les
étagères avant que je ne l’emmène au dernier étage, où se trouvent la chambre
de mes parents, leur bureau et un grenier peu rempli.


— Alors,
qu’est-ce que tu en penses ? demandé-je une fois redescendu au salon.


— C’est…
très grand, répond-il en s’asseyant à quelques mètres de moi.


Bien que
notre différend de ce matin semble oublié, il reste toujours aussi distant et
je soupçonne qu’il n’est véritablement pas à l’aise ici. Malheureusement, je ne
peux pas faire grand-chose pour l’aider, surtout que ma mère vient d’avorter la
moindre tentative de réconfort en revenant accompagnée de mon père.


— How is
my son? dit celui-ci en me donnant une accolade.


— Ça va très
bien. Papa, je te présente Zach Keiner, mon colocataire.


Ce
dernier se lève et vient serrer la main de mon père en tremblant, me faisant me
sentir encore plus mal de ne pas pouvoir le serrer dans mes bras. À quoi est-il
en train de penser ? Est-il juste intimidé de voir mon père ou est-ce le
souvenir du sien qui vient le troubler ? Ne pas pouvoir le savoir pour le
moment ne fait que renforcer un peu plus ma frustration.


—
Colocataire ? répète mon père avec un air étonné.


— John…
gronde ma mère en lui faisant les gros yeux.


— Ah oui,
c’est vrai, c’est ce garçon dont tu me parlais l’autre jour…


Il lui
fait un sourire d’excuse dont elle se contente avant de s’installer à ses côtés
sur le divan, en face de nous.


—
Qu’est-ce que vous voulez boire ? demande ma mère alors que Sandra nous
rejoint.


— Un
martini, réponds-je.


Elle se
tourne vers Zach qui ne demande qu’un verre d’eau, d’une voix douce qui me
semble un peu fatiguée.


La
conversation s’engage sur les récentes acquisitions de mon père et j’apprends
qu’il a investi dans une nouvelle chaîne d’hôtel en Suisse, qui propose des
chalets traditionnels à louer près des sites touristiques. Je remarque qu’une
fois de plus, bien qu’il ait des bureaux installés sur chacun de ses lieux
fétiches où travaillent une partie des meilleurs financiers de la planète, il
continue à vouloir gérer ce genre de négociation seul. Cet attrait pour le
« business » pur et dur qu’il ne m’a pas transmis me laisse toujours
aussi perplexe, au moins autant que ma mère qui doit régulièrement supporter
ses folies dans lesquelles il s’implique trop.


— Tu sais
que ton fils persiste à vouloir travailler dans son bar ?
l’interrompt-elle soudain en croisant les bras, dans l’espoir d’obtenir son
soutient pour me dissuader.


— Et
alors, c’est un bon passe-temps non ? Avec le monopole de l’établissement
sur la région, le capital de départ est déjà presque remboursé et il peut même
se payer des salaires ! Maintenant, si on envisageait une extension…


Je
l’écoute d’une oreille, peu intéressé par ses envies de grandeur, mais envoie
un sourire victorieux à ma mère qui soupire, résignée. Ce n’est pas comme si
j’étais strip-teaseur non plus, il ne faut pas exagérer… j’ai encore le droit
de garder mes hobbies.


De temps
à autre, je ne peux m’empêcher de jeter un coup d’œil à Zach, qui reste
silencieux avec son verre d’eau à la main. J’ai l’impression qu’on l’a traîné à
une exposition morbide où il fait semblant de sourire pour ne pas montrer qu’il
a envie de vomir. D’ailleurs, il n’a pas touché au moindre toast ;
j’espère qu’il ne va pas me faire une crise d’angoisse.


Ma mère
remarque mon soudain intérêt pour notre invité et se tourne à son tour vers
lui.


— Je
m’excuse pour cette conversation ennuyeuse, dit-elle en sous-entendant
« les discours financiers de mon père ». Comment allez-vous depuis la
dernière fois ?


— Très
bien, merci, souffle-t-il sur un ton peu convaincant.


— Vous
avez dit que vous veniez de Rennes, n’est-ce pas ? Vos parents y
habitent ?


— Mes
parents sont morts, répond-il doucement.


Même moi
suis choqué par ce semblant de désinvolture avec lequel il a annoncé ça. Alors,
c’est comme ça qu’il a décidé de considérer son père, mort plutôt
qu’indigne ?


— J’en
suis désolée, s’excuse sincèrement ma mère.


— Ce
n’est pas grave.


— Pour
quelle raison avez-vous fait le déplacement jusqu’ici, si ce n’est pas trop
indiscret ? J’ai cru comprendre qu’il ne s’agissait pas d’études.


— Non, je
venais voir quelqu’un. Il y a eu un contretemps…


— Astier
lui a proposé de rester chez moi le temps qu’il trouve quelque chose,
interviens-je pour ne pas qu’il ait à se lancer dans trop d’explications. En
plus, il avait besoin de quelqu’un pour l’aider au café alors ça l’arrangeait
également.


— Vous
avez quel âge ? lui demande ma mère.


— Vingt
ans.


C’est
vrai qu’il ne reste plus que quelques semaines avant son anniversaire. Il est
peut-être temps que j’y pense sérieusement.


— Vous
êtes jeune, pourquoi ne pas avoir poursuivi vos études ? ajoute-t-elle. À
moins que vous ayez une formation dans l’hôtellerie.


— Non, je
n’en ai pas, avoue-t-il. Je fais de la musique…


— Mais
attendez, je me souviens que Christine m’a parlé d’un violoncelliste
travaillant avec son fils, est-ce vous ?


Il hoche
la tête en souriant et ma mère le regarde soudain avec une expression
extatique.


— J’adore
les instruments à cordes, poursuit-elle en se penchant vers lui. J’ai moi-même
fait un peu de violon lorsque j’étais plus jeune mais le temps m’a manqué pour
poursuivre… et puis, avec ces deux hommes obsédés par les chiffres, je ne
risque pas d’entendre la moindre symphonie dans cette maison. Vous jouez depuis
longtemps ?


— J’ai
joué pendant une dizaine d’années, mais ça fait un moment maintenant.


Ce petit
air triste qui transparaît sur son visage à chaque fois que l’on mentionne le
violoncelle serre mon cœur, m’obligeant une fois de plus à me retenir de le
serrer dans mes bras.


— Si vous
êtes intéressé, je connais de très bons luthiers qui pourraient vous conseiller
sur un instrument.


Zach
sourit à nouveau, un sourire faible et hésitant, et j’ai subitement l’impression
que quelque chose ne va pas. Stressé ou non, cette attitude fébrile n’est pas
normale ; je me rends enfin compte qu’il est beaucoup trop pâle et que ses
yeux brillent d’une lueur absente qui ne présage rien de bon. Mais lorsque je
m’apprête à m’enquérir de son état, ma mère me devance.


— Vous
vous sentez bien ? Je vous trouve pâle depuis tout à l’heure,
voudriez-vous une aspirine ? 


— Non,
je… je vais me passer un peu d’eau sur le visage, dit-il en se levant.


— La
salle de bain est juste à gauche après l’escalier.


Tandis
qu’il passe devant moi pour suivre la direction indiquée, je remarque que ses
pas sont mal assurés. Il pose alors une main sur le dossier du canapé et
soudain, presque au ralenti, je le vois s’effondrer au sol. J’ai tout juste le
temps de me lever d’un bond afin de le rattraper, tombant à genoux pour le
retenir contre moi.


—
Zach ! crié-je. Tu m’entends ?


Mes
parents se précipitent à mes côtés pendant que je le dépose doucement par
terre, vérifiant son pouls et sa respiration qui me semblent normaux.


— Il a de
la fièvre, annonce ma mère en lui posant une main sur le front. Monte-le dans
une des chambres, j’appelle un médecin.


Pas
besoin de me le dire deux fois, je le soulève dans mes bras et l’emmène
automatiquement dans ma chambre où je l’allonge sur les draps frais.


— Hey,
Baby… murmuré-je en écartant ses cheveux de son front.


Il ne
réagit pas tandis que je me lance dans le déboutonnage de sa chemise et de son
pantalon, l’allongeant en sous-vêtement sous les couvertures pour qu’il soit
plus à l’aise.


— J’avais
préparé une chambre d’ami, m’informe ma mère alors que je m’assieds au bord du
lit.


— C’est
bon, il est bien ici. On doit attendre longtemps ?


— Non, le
médecin est juste à côté, il sera là dans quelques minutes.


Elle nous
laisse aussitôt et j’en profite pour m’appuyer contre la tête de lit, posant sa
tête sur l’intérieur de ma cuisse. C’est vrai qu’il est chaud, bon sang,
pourquoi je ne l’ai pas remarqué plus tôt ? Il faut dire aussi que je ne
l’ai pas touché depuis ce matin, à cause de cette fichue dispute… Finalement,
il ne mentait pas en disant qu’il ne se sentait pas bien. Et une fois plus, je
ne l’ai pas écouté.


— Je suis
désolé, chuchoté-je en caressant tendrement son front.


Seul le
son de sa respiration lente me répond et je continue à effleurer de mes doigts
la peau échauffée de son visage. Combien d’erreurs vais-je devoir commettre
avant de faire les choses bien ? Je n’arrive pas à croire qu’il soit
resté, qu’il m’ait pardonné toutes ces maladresses alors que je ne les aurais
sûrement jamais acceptées dans le cas inverse.


J’entends
des bruits de pas au rez-de-chaussée et me dépêche de reposer sa tête sur
l’oreiller dans le but de me relever, juste à temps pour accueillir le médecin
qui vient de faire irruption dans la chambre. Je lui serre la main brièvement,
surpris de sentir ma mère me saisir le bras pour me faire sortir de la pièce.
Je la laisse pourtant m’entraîner dans le couloir et m’adosse à ses côtés
contre le rebord d’une fenêtre.


—
J’aurais pu rester, protesté-je malgré moi.


— Je
pense que lui laisser un minimum d’intimité serait préférable, non ?
rétorque-t-elle en me regardant avec insistance.


Je
détourne la tête pour ne pas qu’elle voie ma contrariété, peu enclin à la
laisser se faire des idées sur le niveau d’intimité que l’on entretient déjà.
Elle n’ajoute rien et patiente auprès de moi pendant les longues minutes qu’il
faut au médecin pour sortir de la chambre.


— Vous
êtes de la famille ? demande-t-il en nous regardant à tour de rôle.


— Non,
c’est mon invité, répond ma mère sans me laisser le temps d’ouvrir la bouche.
Est-ce qu’il va bien ?


— Je
pense qu’il s’agit juste d’un coup de froid, ajouté à de l’anxiété si l’on en
croit sa tension élevée. Vous savez s’il a mangé aujourd’hui ?


Elle me
regarde en haussant les sourcils et je secoue lentement la tête, conscient à
présent que mon amant n’a en effet rien avalé de la journée.


— Je
pense que la combinaison de tout ça a causé le malaise. Pour le moment, il se
repose, s’il mange bien ces prochains jours les choses devraient rentrer dans
l’ordre. Je vais tout de même lui faire une prescription, au cas où la fièvre
persisterait.


Ma mère
l’entraîne au salon et je les abandonne pour retourner auprès de Zach,
reprenant instinctivement ma position à la tête du lit. Il semble sentir ma
présence et se rapproche de moi, à la recherche d’un peu de chaleur. Je pose
une nouvelle fois sa tête sur ma cuisse et le laisse s’y nicher, étrangement
heureux de le voir réagir à mon odeur.


— Ça
va ? murmuré-je en lissant doucement ses cheveux.


Il ne
répond pas et le bruit régulier de sa respiration m’indique qu’il s’est
probablement rendormi. Dire que c’est ma faute s’il s’est mis dans un tel état…
tout ça parce que je l’ai forcé à venir au lieu de l’écouter calmement. Et je
n’ai même pas remarqué qu’il n’a rien mangé de la journée. J’en connais un qui
va m’en vouloir à son réveil.


— Je peux
entrer ? demande ma mère en anglais tout en entrouvrant la porte.


Je lui
fais un petit signe de tête et elle vient s’asseoir en face de moi, au pied du
lit, les mains croisées sur ses genoux.


— J’ai
dit à ton père que l’on dînerait plus tard, il est retourné dans son bureau,
m’informe-t-elle à voix basse.


— Je n’ai
pas très faim de toute façon, réponds-je en anglais également, rattrapé par les
habitudes.


— Je
crois qu’il faudrait qu’on parle, Vincent, dit-elle alors en me regardant d’un
air sérieux.


—
Ici ?


— On peut
aller ailleurs si tu préfères.


Je
devrais sûrement être embarrassé par ma position, mais ce n’est pas le cas. Je
n’ai pas l’intention de le laisser seul et ce, peu importe ce qu’elle en pense.


— Non,
ici c’est très bien.


Elle
acquiesce et attend quelques instants, sûrement pour que je dise quelque chose,
mais je ne suis pas assez confiant quant à ce qu’elle entend par
« parler » et préfère encore garder le silence.


— Il n’y
a rien que tu veuilles me dire ?


— À quel
sujet ?


— Au
sujet de ce jeune homme, que je vois chez toi, portant tes vêtements, se
changeant dans ta chambre, devenant subitement gêné en apprenant que je suis ta
mère… celui qui s’est évanoui dans mon salon parce qu’il était trop anxieux
pour avaler quelque chose.


Je
mordille nerveusement ma lèvre mais elle reste impassible, attendant patiemment
que je dise quelque chose.


— Ah…
lâché-je à défaut de mieux.


—
Aurais-tu peur de moi ? s’étonne-t-elle.


— Non.


—
Vincent, soupire-t-elle en croisant ses mains. Je sais que je n’ai pas toujours
été très présente dans ta vie mais je te connais tout de même suffisamment pour
savoir lorsque quelque chose a changé. Ces trois dernières années, je t’ai vu
sombrer dans la dépression, au point que récemment même ton père se fasse du
souci quant à ton manque de vitalité.


— Mais…


— Je me
suis inquiétée pour toi, tu sais. Je sais que cela fut terrible pour toi de
perdre ta famille mais je pensais que tu remonterais la pente ; au lieu de
ça, tu t’es laissé dépérir.


— Ça va
mieux maintenant, dis-je en baissant un peu la tête, gêné d’entendre ces mots
sortir de la bouche de ma mère.


— C’est
ce que j’ai pu observer, répond-elle tandis que ses yeux se font plus
brillants. D’abord les coups de fils qui se raréfient, puis tu refuses de
passer les fêtes de fin d’année avec nous et enfin, tu oublies de passer nous
voir à notre retour en France ? J’ai bien compris que tu as d’autres
choses en tête.


— Il
s’est passé beaucoup de choses, c’est tout.


— Et si
tu m’en parlais un peu ?


Elle
sait. Je vois très bien qu’elle sait ce que j’ai en tête ces derniers temps,
mais elle veut me l’entendre dire. Je me sens soudain comme un gamin devant
avouer ses fautes, bien que la punition soit loin de m’effrayer aujourd’hui. Et
de toute façon, s’il y avait vraiment quelque chose à punir, elle m’aurait déjà
fait la remarque qu’avoir sa tête posée sur ma cuisse n’était pas une position
convenable pour discuter.


— Je te
l’ai dit la dernière fois, Simon l’a déposé chez moi provisoirement, le temps
qu’il s’habitue à son nouvel environnement…


J’ai
l’impression d’être en train de parler d’un petit animal.


— … et
finalement, il est resté un peu plus longtemps que prévu. Il n’a pas les moyens
de vivre seul, et comme j’ai une chambre d’ami, ça ne me dérange pas.


— Je n’ai
pas eu l’impression que ta chambre d’ami soit occupée, souligne ma mère alors
que je tarde à poursuivre.


— Je… je
ne pensais pas que ça se passerait comme ça, dis-je lentement en laissant mon
regard s’attarder sur sa silhouette étendue sous les draps.


— Est-ce
que c’est sérieux ? demande-t-elle soudain.


Je lui
fais des yeux ronds, surpris par cette question aussi directe. Elle lève encore
une fois les sourcils, apparemment peu décidée à me laisser m’en sortir avec
une nouvelle pirouette.


— Oui,
m’entends-je répondre tandis que j’effleure ses doigts posés près de ma jambe.


— Je
commençais à désespérer que tu puisses aimer à nouveau quiconque un jour,
soupire ma mère avec une sorte de soulagement. Même si je t’avoue que je ne
m’attendais pas exactement à ceci.


— Je suis
désolé…


— Tu ne
devrais pas, soutenir son conjoint c’est une des bases d’une relation.


Je me
mords un peu plus fort la lèvre et le regarde brièvement pour m’assurer qu’il
dort encore.


— Je ne
fais pas les choses comme il faut, lâché-je en détournant les yeux pour masquer
mes émotions. Je n’arrive pas à être honnête, à chaque fois les choses tournent
mal par ma faute…


— Il faut
que tu arrêtes de t’en vouloir, intervient-elle. Même si je suis sûre que si tu
lui avais parlé un peu plus, il ne serait pas venu ici aussi angoissé, n’est-ce
pas ? À moins que tu aies pensé toi aussi que je te reprocherais quelque
chose.


— Je ne
sais pas. Son père l’a plutôt mal pris et il avait sans doute peur que vous
l’accusiez de m’avoir perverti. Et moi je ne voulais pas l’angoisser en en
parlant alors qu’en fait, j’avais encore une fois tout faux.


—
Pourquoi est-ce que j’accuserais de quoi que ce soit la personne que mon fils
aime ?


— Il ne
sait pas que je l’aime, dis-je tout bas. Je n’ose pas…


— Tu dois
lui dire si tu veux qu’il reste, pourtant.


— Mais
s’il part, je ne sais pas comment je vais faire…


Elle se
lève délicatement, puis s’approche de moi et caresse tendrement ma joue, me
laissant l’impression d’être redevenu l’enfant angoissé d’autrefois.


— Il faut
que tu aies confiance, souffle-t-elle en français pour rompre notre
conversation. Sois sincère et aie confiance. Je te laisse avec lui et demain
matin, je veux prendre le petit déjeuner avec mon fils et mon gendre dans une
humeur agréable, d’accord ?


Je hoche
la tête en souriant, au fond de moi soulagé : bien que je me sois attendu
à ce qu’elle approuve, en être à présent certain m’enlève le poids du doute.


— Je vais
faire monter un plateau si vous avez faim cette nuit, conclut-elle en
s’apprêtant à quitter la chambre.


—
Maman ! la retiens-je une dernière seconde. Est-ce que tu vas le
dire… ?


— Tu en
informeras toi-même ton père demain matin. Bonne nuit, Vincent.


Elle
referme la porte et je laisse échapper une longue expiration, évacuant une
partie du stress que Zach a réussi à me transmettre ainsi que la confusion que
cette entrevue a pu causer.


Je
soulève sa tête en douceur pour la poser sur l’oreiller, le temps de me mettre
moi-même en sous-vêtements, puis pars à la recherche d’un livre pour passer le
temps jusqu’à ce que la fatigue me prenne. Un exemplaire de Liquor me tombe
sous la main et je l’emmène avec moi dans le lit, installant les oreillers de
façon à rester confortablement assis. Zach bouge un peu lorsque le lit grince
sous mon poids et revient encore une fois se blottir près de moi, le visage
enfoui contre mon flanc cette fois-ci. Je ne peux m’empêcher de sourire en
voyant ses allures félines reprendre le dessus et passe un bras autour de lui,
inexplicablement heureux de le sentir contre moi.


Quelques
heures plus tard, pris d’une terrible envie d’aller dîner à la Nouvelle
Orléans, je sens Zach remuer avant de lâcher un petit soupir ennuyé.


— Hey…
murmuré-je en posant mon livre.


Il roule
sur le dos et s’étire brièvement avant d’entrouvrir un œil, surpris par la
lueur de la lampe de chevet.


—
Qu’est-ce je fais là ? demande-t-il d’une voix enrouée en regardant autour
de lui avec inquiétude.


— Tu t’es
évanoui.


— Je me
suis… quoi ? s’affole-t-il soudain en me regardant avec de grands yeux.


— C’est
rien, juste un coup de froid.


— Je me
suis évanoui dans ton salon ? Devant tes parents… ?


Il jure
et se cache le visage entre les mains dans un geste de désespoir qui me fait
sourire.


— Tu
aurais dû me dire que tu te sentais mal, je t’aurais évité ça…


— Tu ne
m’écoutes pas, de toute façon, grogne-t-il.


Je me
doutais de ne pas m’en sortir aussi facilement.


— Je suis
désolé pour ce matin, je ne voulais pas crier mais tu me stressais avec ton comportement.


— Parce
que tu crois que je n’étais pas stressé, peut-être ? Ce n’était pas le
moment pour rencontrer tes parents, pas alors qu’on ne sait même pas mettre un
mot sur ce qu’il y a entre nous.


— Je n’ai
pas eu le choix non plus, tu sais, rétorqué-je en détournant la tête.


— Tu
avais le choix de m’en parler.


Je le
regarde et ses yeux ont l’air sombre tout à coup, comme pour me dire qu’une
fois de plus ce qui arrive est entièrement ma faute.


— Tu
crois que c’est facile pour moi, continue-t-il sans détourner les yeux, de me
retrouver dans une nouvelle vie comme ça, de devoir gérer toutes les situations
seul ? Je ne sais pas comment me comporter avec toi, je ne sais pas
comment me comporter envers ta famille, tes amis, si je dois mentir ou simplement
me taire quand on me pose des questions sur nous. Tu crois que ça m’amuse de
tâtonner pour trouver les bonnes réponses à ces questions qui ne concernent pas
que moi ?


—
Pourquoi tu ne me l’as pas dit ? dis-je bêtement, étonné par ses paroles.


— Parce
que tu ne me parles pas, Vi. Tu ne me demandes rien, tu ne te soucies pas de ce
qui me touche, des choses que l’on est censé faire ensemble. Les informations
que tu lâches sont au compte-gouttes, j’ai cru que me parler de Sarah serait un
moyen de nous rapprocher mais tu fais comme si de rien n’était et je ne sais
toujours pas où me mettre.


— Je ne
peux pas changer comment je suis, soupiré-je en m’enterrant dans les oreillers.
Je ne peux pas devenir quelqu’un d’autre pour te faire plaisir, je suis
maladroit avec mes sentiments et ça ne peut pas disparaître comme ça, du jour
au lendemain.


— Ce
n’est pas ça que je te demande, je voudrais juste que l’on partage quelque
chose de plus que des nuits sous la couette. Je voudrais que tu me dises quand
ça ne va pas, que tu te reposes sur moi, qu’on parle de choses importantes.


Ma main
se faufile jusqu’à la sienne pour entrecroiser nos doigts tandis que je plonge
mes yeux dans les siens.


— On
parle de choses importantes, affirmé-je en caressant distraitement son pouce.
Tu sais que je ne suis pas avec toi uniquement pour passer le temps, je t’ai
dit que je me battrai pour toi, que tu es ce que je veux.


— Et moi
Vi, qu’est-ce que je veux ?


Je
soupire et me redresse sur mes coudes, l’attirant pour qu’il vienne s’étendre
sur moi. Ses cuisses sont chaudes contre les miennes et je repense à la fièvre
qui doit encore lui peser.


—
Qu’est-ce que tu veux ? demandé-je doucement.


— Que tu
laisses tomber les distances de sécurité avec moi.


Pourquoi
est-ce qu’il faut toujours qu’il dise des choses aussi justes ? Je me
mords la lèvre et tente de trouver une réponse convenable.


— Je ne
vais pas partir, dit-il alors en posant ses mains de chaque côté de mon cou. Je
ne vais pas te laisser, ce n’est pas la peine de te protéger de ce qui pourrait
arriver parce que quoi qu’il se passe, je serai avec toi, tu sais ? 


J’ai
envie de hocher la tête, de me laisser convaincre et de pleurer contre lui,
d’abaisser définitivement les barrières que j’ai érigées durant tant d’années.
Mais tout ce que je parviens à faire, c’est sourire faiblement.


— Est-ce
que tu regrettes ? lâche-t-il dans un murmure.


Je sens
comme une main se faufiler à l’intérieur de ma poitrine, empoigner mon cœur et
le serrer de toutes ses forces jusqu’à le faire exploser. Je sens tous mes souvenirs
noyer mon esprit, tous les moments que je garde sous clé comme si c’était mon
seul moyen de survivre venir se mélanger au reste, pour former une
indescriptible masse de bonheur et de tristesse qui est en train de se répandre
dans tout mon système. Il a réussi. Juste comme ça, quelques mots, sa chaleur
et le reflet de ses pupilles, il ne fallait que ça pour briser mes chaînes.


Il
suffisait seulement que j’y croie.


— Je ne
regrette qu’une seule chose.


Il hausse
les sourcils tandis que j’écarte ses mains pour qu’il s’allonge complètement
sur moi, glissant les miennes sous ses mèches noires pour maintenir sa tête en
place.


— De ne
pas t’avoir dit en premier que je t’aime.


Ses
lèvres sont aussi chaudes que des braises lorsque je les enveloppe des miennes,
m’enivrant de leur incroyable douceur alors que ma langue se faufile entre
elles pour retrouver sa compagne. Son corps se détend au-dessus du mien, il
s’abandonne à mon baiser et petit à petit, je sens un goût salé se mêler à
celui de nos salives. Ma bouche remonte lentement son cours jusqu’à embrasser
tendrement ses paupières, savourant ses larmes comme le reste. Je veux qu’il
pleure pour moi, puisque je ne suis plus capable de le faire ; je veux que
chacune de ses émotions soit mienne et que me revienne le goût de cette vie que
je commençais à oublier.


— I
love you so much, chuchoté-je au creux de son oreille, envahi par un
délicieux sentiment de délivrance en prononçant ces simples mots.


— Me too.


Son corps
semble juste fait pour mes bras, s’y fondant comme une pièce de puzzle alors
que je l’enlace avec détermination, décidé à ne plus le lâcher. Ses lèvres
retrouvent les miennes et j’avale son souffle jusqu’à ce qu’il suffoque et que
l’on doive s’écarter.


— C’est
malin, j’ai envie de toi maintenant, murmure-t-il les yeux plissés en arborant
cette expression aguicheuse qui fait bouillir mon sang.


Pas
besoin de me le dire deux fois, je le fais basculer sous moi et réclame encore
un peu ses lèvres le temps que ma main se faufile sous son boxer pour caresser
ses douces fesses blanches.


— Arrête,
Vi, pas ici ! gronde-t-il en me saisissant le poignet.


—
Personne n’entendra, ils ne sont pas au même étage.


— Et si
ta mère arrive ? Tu ne devrais même pas dormir là…


— Elle
sait.


Soudain,
sa poigne se durcit et il me bloque réellement, me regardant avec des yeux
écarquillés.


— Elle
quoi ? répète-t-il.


— Elle a
deviné en te voyant la première fois.


— Non…
non, ce n’est pas vrai…


Je sens
ses doigts se resserrer autour de ma chair et sa respiration s’accélérer, signe
que l’angoisse est en train de prendre le pas sur la raison. 


— Du
calme baby, elle n’a rien dit…


Je
profite d’un léger relâchement pour récupérer ma main et la poser sur sa tempe,
effleurant doucement la base de ses cheveux en espérant que cela aurait le même
effet apaisant que d’habitude.


— Elle
t’aime bien et elle veut qu’on prenne le petit-déjeuner ensemble demain matin
pour mieux te connaître.


— Je…
suis… désolé… lâche-t-il en commençant à hyper ventiler.


— Chut,
ça va bien se passer, ne t’inquiète pas…


Je me
mets à l’embrasser délicatement sur le visage et le cou, espérant détourner
rapidement son attention avant que la crise ne le frappe de plein fouet.


— Elle
est contente pour moi, pour nous, il n’y rien à craindre. Je te le promets…


Je
mordille son oreille et sens progressivement ses muscles se relâcher, jusqu’à
ce qu’il tourne brusquement la tête avec un air de biche affolée.


— Ton
père… ? demande-t-il d’un filet de voix.


— On
verra demain, ensemble.


— Non, je
ne peux pas ! Je ne veux pas qu’on te fasse du mal, dit-il en serrant ma
main avec angoisse.


—
Personne ne va faire de mal à qui que ce soit, ils ne sont pas comme ça, Zach.
Aie confiance.


Ces
paroles réconfortantes semblent faire leur effet car petit à petit, j’entends
les battements de son cœur s’apaiser, et lorsque ma main caresse furtivement
l’intérieur de sa cuisse, je sens ses jambes s’écarter légèrement pour me
laisser l’accès.


— Oublie
tout ça et ne pense plus à rien, soufflé-je à son oreille. 


Il se
détend sous le baiser et me laisse écarter franchement ses jambes pour me
glisser entre elles. La peau de son torse est encore plus chaude que d’habitude
et visiblement plus sensible, puisqu’au contact de ma bouche sur son mamelon il
laisse échapper un sifflement aigu accompagné de la cambrure involontaire de
son dos. Je souris et le baigne d’une couche de salive, remontant à son niveau
pour un baiser langoureux avant de faire subir le même sort à son jumeau. Je
sens son excitation remonter à la surface, que ce soit à travers ses postures,
son souffle saccadé ou ses murmures, et j’ai envie de me jeter sur lui pour le
dévorer tellement il me rend fou.


Mes
lèvres s’attardent sur la peau duveteuse de son ventre, le temps de le
débarrasser des derniers morceaux de tissu superficiels, puis se dirigent sans
détour vers son membre, dont je lèche la goutte translucide perlant à
l’extrémité avant de le faire glisser sur ma langue. Il gémit de bonheur en
soulevant son bassin tandis que je le suce lascivement, envoûté par la douceur
de ses cuisses blanches qui caressent mes joues et celle de ses fesses
veloutées que je maintiens pour soulager son effort de se maintenir en
suspension. Lorsqu’un doigt vient chatouiller son entrée, il lâche un
glapissement de surprise et accompagne de sa main ma nuque vers son entrejambe.
Le soupir d’extase qui lui échappe lorsque ma langue se joint à mes doigts pour
détendre son étroit passage me procure un frisson d’excitation, rappelant une
fois de plus à mon cerveau que je suis moi aussi dans un état proche du point
de non retour.


Une fois
trois doigts plongés en lui et ses gémissements devenus d’irrésistibles
plaintes érotiques, je reviens à sa hauteur pour me délecter de son expression
sensuelle : ses joues rouges, ses lèvres entrouvertes laissant échapper
des volutes de souffle chaud, ses yeux humides et brillants d’anticipation…
j’attire sa langue dans ma bouche et étouffe notre râle de plaisir tandis que
je remplace mes doigts par mon membre impatient. 


— Tu es
brûlant, gémis-je en m’enfonçant en lui.


Il se
contente de pousser un petit cri en nouant ses chevilles dans mon dos,
visiblement trop absorbé par les sensations pour se concentrer sur son anormale
température corporelle. Sans cesser de l’embrasser, je me positionne à genoux
et soulève son bassin pour le plaquer au mien, caressant d’une main l’arc de
son dos alors que l’autre soutient ses fesses pour m’y insérer souplement. 


Je ne
sais pas pourquoi je suis aussi excité mais sentir ses muscles se contracter
autour de moi et sa peau frotter contre la mienne est en train de me faire
perdre l’esprit. J’ai envie de me fondre en lui tellement l’odeur de son corps
m’enivre ; je lèche la sueur de sa gorge et son goût court-circuite mon
cerveau. J’accélère, et ses cris se renforcent au même rythme que mes coups de
reins que je ne peux plus ralentir, comme si j’étais possédé. J’essaie pourtant
de me contrôler mais c’est déjà trop tard, je sens mes muscles se tendre et
j’ai tout juste le temps d’empoigner ses cuisses avant d’exploser au fond de
son corps. Un bref instant, j’ai l’impression de m’être fait emporter par le
plaisir, stupéfait que l’entendre gémir me comble autant que de le marquer de
cette façon.


Puis mes
forces me lâchent et je fais de mon mieux pour ne pas m’affaler sur lui comme
un poids mort, encore surpris par la force de mon orgasme. Lui passe ses bras
autour de mon cou et m’embrasse goulûment, insouciant de mon besoin de
respirer, ondulant des hanches pour profiter encore de moi le temps d’atteindre
son septième ciel. Je le surprends en nous écartant l’un de l’autre ; la
déception n’est que brève puisque je reviens aussitôt m’allonger derrière lui,
m’emboîtant à ses formes tout en pénétrant de nouveau son intérieur glissant.


— I
love you, chuchoté-je en le berçant de coups de reins, un bras passé en
travers de son torse et l’autre main appliquée à le masturber langoureusement.


Il penche
la tête en arrière pour profiter de mon souffle sur son cou, se cambre afin de
me sentir le plus possible, et quelques gémissements plus tard se tend pour
déverser entre mes doigts son doux nectar. Il sourit en me voyant lécher
consciencieusement mes doigts souillés, partageant avec moi les dernières
gouttes, et lorsque ses halètements se tarissent et que son corps entre
lentement en hibernation contre le mien, je murmure une dernière fois :


— Reste
avec moi.


Je ne
sais pas si j’ai rêvé ou non, mais je jurerais avoir senti sa main serrer un
peu plus fort la mienne.


 


Avoir mis
un réveil à sonner est sûrement la seule chose sensée que j’ai faite de ce
week-end, et réussir à nous traîner jusqu’à la salle de bain relève encore du
miracle. L’eau tiède nous sort lentement de l’état semi-comateux dans lequel on
se complaît et je prends le temps de laver soigneusement mon amant, dont la
température a pratiquement retrouvé son seuil normal, me voyant même retourner
la faveur.


— C’était
mal de faire ça chez tes parents, dit-il entre deux rinçages.


— Moi
j’ai trouvé ça plutôt bon pourtant, susurré-je pour le plaisir de le voir
rougir.


— … tu
étais déchaîné, grommelle-t-il en tournant la tête pour ne pas que je voie ses
joues virer à un carmin plus prononcé.


Je ne
peux me retenir de rire avant de l’embrasser longuement, m’imprégnant de la
sensation de son corps contre le mien en vue d’une journée privée de contact.


Je mets
la main dans la penderie sur une paire de jeans noirs qui va à peu près à Zach,
le convaincant que des vêtements propres feront meilleur effet, même si ce ne
sont pas les siens. Alors que j’enfile ma tenue de rechange, il concède à
porter un de mes tee-shirts sous son pull gris. Le voir se mouvoir dans mes
vêtements de façon aussi naturelle réveille mon instinct possessif et cette
impression qu’il m’appartient réveille à son tour mon insatiable libido.


— I
love you, ronronné-je en l’attrapant dans mes bras tandis qu’il se dirige
vers la salle de bain.


Il sourit
et rougit encore une fois en sentant une barre de chair tendre le devant de mon
pantalon.


— Moi
aussi mais calme-toi, répond-il en s’extirpant de mon étreinte pour démêler
rapidement ses cheveux.


— Ils me
manquent, dis-je alors en caressant son oreille gauche, nue de la moindre
ornementation.


—
J’essaye de sauver les apparences, soupire-t-il.


— Tu t’en
fais vraiment beaucoup, hein ? Ce ne sont que mes parents, pas des
ministres…


— C’est
important pour moi, rétorque-t-il avec insistance.


— Je
crois que c’est celui-ci qui me manque le plus, ajouté-je en glissant un doigt
dans sa bouche pour caresser sa langue trouée.


Il suce
brièvement mon doigt avant de s’écarter, laissant sa main effleurer ma
braguette au passage.


— Je le
remettrai bien assez vite !


Attrapant
sa main dans la mienne, je l’entraîne au rez-de-chaussée, direction la cuisine
où une odeur appétissante m’informe que nous ne sommes pas les premiers debout.
Après un bonjour collectif, je fais signe à Zach de s’asseoir quelque part et
me retiens de sourire en le voyant choisir la place la plus éloignée de mon
père. Celui-ci a d’ailleurs tout juste levé les yeux de son journal pour nous
saluer et je me demande pourquoi mon amant persiste à s’en faire autant.


— Vous
prenez vos œufs comment, Zach ? demande ma mère en sortant les ingrédients
du réfrigérateur.


La
promotion de sa relation de colocataire à celle de petit ami de son fils
explique sûrement cette nouvelle familiarité et l’intéressé se met à rougir
furieusement en balbutiant une réponse, aussi conscient que moi des raisons de
ce changement.


— Il
n’aime pas manger chaud le matin, dis-je à sa place en allant aider ma mère.
Des toasts suffiront.


— J’ai de
la confiture de mûres faite maison, cela vous ira ?


— C’est
parfait, merci, acquiesce Zach avec un sourire qui se veut rassurant.


Une fois
à table, la conversation s’engage autour d’une tasse de café, évitant
soigneusement de mentionner le petit incident d’hier soir. Ma mère implique
même Zach dans la discussion et je le sens petit à petit se détendre,
finalement confiant des intentions bienfaisantes de celle-ci.


Cependant,
lorsque je pose une main sur sa cuisse et me tourne vers mon père, il se raidit
subitement et tente de me retenir d’un petit coup dans le tibia.


— Papa,
il y a quelque chose dont je voudrais te parler, dis-je en ignorant son
avertissement.


—
Hum ? répond-il en décrochant de la rubrique financière.


— C’est
au sujet de Zach et de moi…


Ma mère
hoche imperceptiblement la tête pour m’encourager à continuer et je tente de ne
pas me laisser submerger par les ondes d’angoisse que dégage mon amant.


— Je n’ai
pas été tout à fait honnête en disant que nous sommes colocataires.


Mon père
hausse un sourcil, réfléchissant une seconde à la signification de mes propos,
et la vision de ma main sur la cuisse de Zach finit de le convaincre.


— Oh,
dit-il simplement en s’intéressant à nouveau à son journal. J’aurais dû le
deviner, après cette aventure avec le maître d’hôtel il fallait s’attendre à ce
que ça arrive.


—
Quoi ? m’exclamé-je en manquant de m’étouffer. Tu… tu savais ?


— Tu n’as
jamais été le roi de la discrétion, pouffe mon père en tournant une page.


—
John ! s’écrie ma mère. Ce n’est tout de même pas la peine de
l’embarrasser !


Je jette
un coup d’œil à Zach qui semble d’un coup soulagé par la tournure des
événements, affichant comme nos deux hôtes un petit sourire qu’il tente de
réfréner.


Je n’y
crois pas, mes parents m’ont entendu m’envoyer en l’air avec un mec quand
j’avais seize ans… Ma mère tousse légèrement pour faire oublier le malaise et
ignorant mon expression déconfite, se tourne vers Zach avec un grand
sourire :


— Je vous
emballe un pot de confiture pour la route ?
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— Tu fais quoi, ce
soir ?


—
Pourquoi, tu m’invites à dîner ?


— Bah
tiens ! rétorque-t-elle en me donnant un coup de coude.


Je lui
tire la langue et attrape une des jumelles, qui tentait de me filer entre les
jambes, pour la ramener dans la salle de bain.


—
Pourquoi tu me demandes ça ?


Violaine
prend sa fille à bout de bras pour lui faire rejoindre sa sœur dans le bain
avant de se retourner vers moi.


— Comme
ça… je voulais juste que tu viennes avec moi quelque part mais ce n’est pas
grave, je trouverai quelqu’un d’autre.


— Allez,
dis-moi maintenant ! Il ne fallait pas commencer sinon.


Je passe
un bras autour de ses épaules et la ramène contre moi.


— Alors ?
chuchoté-je à son oreille pour ne pas que les filles entendent.


— Devine,
répond-elle en prenant ma main libre pour la poser sur son ventre.


Je
m’écarte en lui faisant les gros yeux et elle me fait un immense sourire.


— Non,
c’est vrai ? Tu en es sûre ? m’excité-je soudain.


— Je vais
voir ce soir, mais quasiment…


Je lui
saute au cou et la serre dans mes bras en riant, ravi comme je n’aurais jamais
cru l’être de la nouvelle.


— Simon
est au courant ?


— Non,
pas encore. Et je te préviens, tu tiens ta langue !


— Jusqu’à
quand ?


— Jusqu’à
ce que je ne puisse plus le cacher, tiens, répond-elle en me faisant un clin
d’œil.


— Ow,
pourquoi si longtemps ! geins-je.


— Parce
que je ne vais plus pouvoir remuer le petit doigt en paix une fois que Simon
sera au courant, et je ne te parle même pas d’aller travailler à la boutique !
Je veux garder encore un peu de liberté…


— Fais
attention à toi quand même, hein.


— Tu ne
vas pas t’y mettre toi aussi !


Elle me
donne un nouveau coup de coude que j’évite et m’appuie contre le bord du
meuble, surveillant d’un œil les jumelles qui se battent pour un canard en
plastique. Violaine vient alors s’appuyer sur moi, comme si j’étais une chaise
longue, mais au lieu de la repousser je passe un bras autour d’elle pour poser
encore une fois ma main sur son ventre.


— Alors,
encore une petite tête blonde ? chuchoté-je.


— Ils
vont croire qu’on les a adoptés si je suis la seule brune de la famille,
répond-elle en posant sa main sur la mienne.


— Arrête,
elles te ressemblent quand même. Et puis ça va être bien, un nouveau bébé à la
maison…


— Toi, tu
dis ça parce que ce ne sont pas les tiens ! Je ne te raconte pas la folie de
s’occuper de deux petites braillardes en même temps.


— Parce
que tu vises encore un duo ? dis-je en rigolant.


— Ne
parle pas de malheur, grogne-t-elle en me libérant pour s’agenouiller près des
filles.


— Pas un
mot à Vincent non plus ?


— Motus
et bouche cousue !


 


—
Pourquoi tu as la bougeotte comme ça ? grommelle Vincent en boutonnant sa
chemise tandis je fais les cent pas dans la chambre.


— Pour
rien, mens-je en tentant de calmer mon enthousiasme. On va être en retard si tu
continues à lambiner, par contre !


Il gronde
et se jette sur moi pour m’encercler de ses bras avant de me pousser sur le
lit, bloquant mes mouvements.


— Tu te
crois où à me donner des ordres, pile électrique !


Je bombe
le torse en lui montrant les dents avec un regard malicieux, m’attirant un
plissement d’yeux avant que ses lèvres ne viennent emprisonner les miennes. Le
baiser dure jusqu’à ce qu’il n’ait plus besoin de me tenir pour que je reste en
place et lorsqu’il s’écarte enfin, mes joues sont rouges et mon souffle court.


— Tu veux
vraiment qu’on soit en retard ? menace Vincent à quatre pattes au-dessus de
moi.


—
Habille-toi, soufflé-je en pensant de toutes mes forces à autre chose pour
chasser cette indésirable excitation.


Je le
laisse se marrer de sa petite embuscade et pars chercher les clefs de la
voiture dans le salon, ainsi que nos manteaux. Ignorant les protestations de
Vincent, je le pousse jusqu’au garage et lui tends les clefs, mais celui-ci
croise soudain les bras en refusant de les prendre.


— Puisque
tu es si pressé, pourquoi tu ne prends pas le volant ? demande-t-il sur un ton
moqueur.


— On a
déjà eu cette conversation, soupiré-je en lui mettant les clefs devant le nez.
Je ne conduis pas.


— Il
faudra bien que tu apprennes un jour.


—
Pourquoi ? Je n’ai besoin d’aller nulle part et sinon, tu m’emmèneras.


— Et s’il
m’arrive quelque chose ? insiste Vincent. Si j’ai un accident et que tu ne peux
pas venir me chercher, comment tu feras ?


— Ne dis
pas ça…


Je sens
une boule me serrer la gorge et les clefs se mettent à trembler entre mes
doigts. Vincent me prend alors dans ses bras en soupirant et embrasse le haut
de ma tête pour me calmer.


—
Excuse-moi, je ne voulais pas dire ça. Mais quand même, tu ne crois pas que ce
serait bien d’apprendre à conduire ?


Je garde
le silence jusqu’à ce qu’on soit installé dans la voiture et tandis que les
pneus crissent sur la neige fraîche, je me décide finalement à répondre.


— J’ai
peur de ce qui pourrait arriver, murmuré-je en gardant les yeux rivés sur le
paysage. J’ai peur des choix que je pourrais avoir à faire…


La main
de Vincent se pose quelques secondes sur ma cuisse, juste le temps d’attirer
mon attention pour que je cesse d’éviter son regard.


— Mais
pense à tous ceux que cela t’offre, rétorque-t-il gentiment. Est-ce que tu ne
préfères pas garder ta liberté plutôt que de dépendre de quelqu’un d’autre ?
C’est plutôt isolé ici, ce n’est pas facile de faire quoi que ce soit sans
véhicule.


— Mais…


Même si
j’aimerais bien, je n’ai pas d’argument contre ça ; mon cerveau sait qu’il a
raison, pourtant le reste de mon corps ne se souvient que trop bien de cette
nuit d’horreur pour donner raison à ses mots.


— Je n’y
arriverai pas.


— Tu es
plus fort que tu ne veux bien le croire, me contredit Vincent. Et puis
réfléchis, si ç’avait été ton enfant, est-ce que tu n’aurais pas voulu le
sauver ? Est-ce que tu n’aurais pas voulu avoir le choix de le garder en vie ?


Je hoche
tristement la tête en fermant les yeux. Si ç’avait été mon enfant, ou même les
jumelles, qu’aurais-je fait ? Ma vie a bien peu de valeur comparée à celle des
gens que j’aime, c’est sûrement ce qui me dérange dans cette décision qu’a
prise ma mère. Mais si j’avais été à sa place… je n’aurais pas hésité une
seconde.


— Je
t’apprendrai et on ira doucement. Tu verras, il y a moyen de rendre ça amusant,
plaisante Vincent pour chasser ma morosité.


Bizarrement,
je ne doute pas une seconde que ce qu’il appelle « amusant » n’est pas sans
rapport avec l’angle de rabattage des sièges avant.


Le temps
d’arriver à destination, mes mauvaises pensées sont oubliées et je précède
Vincent sur le porche, frappant légèrement à la porte pour signaler notre
présence. Une série d’aboiements me répond et lorsqu’elle s’ouvre enfin, un
bolide gris se jette sur moi afin de me lécher furieusement le visage.


— Leni !
gronde Michael en attrapant sa chienne par le collier pour ne pas que je
finisse étalé dans la neige.


Vincent
rit derrière moi et me pousse à l’intérieur, serrant la main de notre hôte au
passage.


— Comment
ça va ? demande Michael en nous faisant signe de le suivre.


— Ça va
bien, et vous ? réponds-je.


— Un peu
d’agitation à la maison mais je ne me plains pas.


Frank est
occupé à la cuisine et lâche ses ustensiles à notre arrivée, s’essuyant
rapidement les mains pour nous saluer proprement. Nous prenons place au salon
pour l’apéritif et je remarque que Leni vient s’asseoir fièrement près de
Franck, qui lui caresse distraitement la tête tandis qu’elle nous regarde avec
une mine satisfaite. Michael croise mon regard et sourit en devinant à quoi je
pense.


— Elle ne
jure que par lui, me dit-il avec un clin d’œil. Ça a beau être moi qui la
nourris et la sors quatre-vingt-dix pour cent du temps, dès que son maître est
là, je n’existe plus.


Je ne
peux retenir un petit rire, songeant un instant que Violaine parlait exactement
de la même façon de l’admiration des jumelles pour leur père. Quelque part, je
ne doute pas une seconde que si nous étions à leur place, Vincent serait le
premier à me voler la vedette…


— Il faut
que j’aille surveiller le soufflé, annonce soudain Michael en se levant.


— Soufflé
? demandé-je avec un intérêt mal dissimulé. À quoi ?


— Crème
de champignons sauvages et parmesan. Je l’ai fait dans un moule à charlotte, il
paraît que c’est encore mieux pour la consistance… viens voir.


Il
m’entraîne à la cuisine et je vois du coin de l’œil nos deux hommes se regarder
en secouant la tête, le sourire aux lèvres.


— Il a
fait genre « j’étais occupé à la cuisine » quand vous êtres arrivés mais tout
ce qu’il sait faire, c’est essuyer la vaisselle, dit Michael assez fort pour
embarrasser Frank.


— Je
connais ça, gloussé-je en jetant un œil au four.


Après une
brève discussion sur les arts délicats de la cuisine soufflée, un coup d’œil au
salon nous informe que Vincent et Frank sont plongés dans une philosophique
discussion sur les répercussions de la diversification économique locale.
Michael me tend un manteau avant de sortir sur la terrasse pour fumer.


— Alors
vous deux, comment ça se passe ?


— De
mieux en mieux, dis-je en enfonçant mes mains dans les poches.


— J’ai
cru entendre que les débuts étaient difficiles…


— Oui, on
ne peut pas dire que c’était une partie de plaisir, mais ça va mieux
maintenant. Depuis qu’il m’a parlé de Sarah j’ai l’impression que ça lui pèse
moins, et sa mère l’a finalement convaincu de faire un effort sur les
sentiments.


— Ça
s’est bien passé avec ses parents ? s’étonne-t-il.


—
Bizarrement, oui. Sa mère lui a dit d’être plus honnête avec moi et son père a
à peine réagi à la nouvelle.


— C’est
bien, ça. Frank m’a parlé de l’incident avec ton père, je suppose que tu devais
être inquiet.


— Oui,
mais c’est du passé maintenant, soupiré-je. J’ai décidé d’arrêter d’essayer de
comprendre les raisons du comportement de mon père et de prendre les choses
comme elles viennent.


— Vincent
ne te fait pas la vie trop dure, alors ?


— On
s’habitue à son sale caractère, réponds-je en riant. Et puis il se lâche de
plus en plus… j’ai bon espoir pour la suite.


— J’ai
bon espoir aussi, dit-il avec un sourire complice. Et si tu crois que la phase
« j’ai tout le temps envie de le faire » va passer, ne rêve pas : ça fait huit
ans que j’attends qu’elle passe.


On se met
à rire de plus belle et un grattement à la porte nous indique que Leni aimerait
bien partager notre folie passagère. Michael la laisse sortir quelques minutes,
le temps de finir sa cigarette, puis nous reconduit à l’intérieur pour entamer
le dîner.


Malgré le
harcèlement de Vincent, je refuse de lui raconter notre conversation, me
contentant de lui sourire avec un air moqueur. Il saisit alors ma nuque pour me
murmurer de façon terriblement sensuelle au creux de l’oreille « tu vas voir,
en rentrant » et mes joues écarlates provoquent le rire de nos deux hôtes. Pas
besoin d’en dire plus pour voir qu’effectivement, Vincent a décidé de se
lâcher…


Tandis
que nous apportons nos tasses au salon pour y finir la soirée, une série de
jappements aigus nous parviennent de la pièce à côté, y attirant Leni plus vite
que la lumière.


— Les
renforts arrivent, plaisante Frank alors que la chienne pousse du museau un
premier chiot gris dans notre direction, suivi par quatre autres à la queue
frétillante.


Je dois
me retenir de m’extasier devant ces adorables petites créatures venues renifler
à tout-va le salon, particulièrement intéressées par nos chaussures et nos
mains. Vincent quant à lui reste impassible face à leur venue, ignorant la paire
de mâchoires venue se saisir de son bas de pantalon, et c’est Frank qui se
décide à attraper l’animal avant qu’il n’emporte un morceau de tissu.


— Voilà,
c’est ça tous les jours, soupire ce dernier. Dès qu’ils sont réveillés, ils
courent partout, mâchouillent tout ce qui passe à portée et se battent à la
première occasion.


— Il est
complètement gaga avec eux, ajoute Michael en le poussant gentiment du coude.


— Pas du
tout, rétorque Frank en reposant au sol le petit chien dont il grattait le
ventre.


Je laisse
avec plaisir les petites truffes imprimer leur trace humide sur mes doigts et
caresse chacune des têtes grises, amusé de les voir tous les cinq identiques.


— Vous
arrivez à les reconnaître ? demandé-je en en soulevant un à ma hauteur.


— Ils
sont encore un peu petits mais ça s’améliore, répond Michael.


— Ce sont
des mâles ou des femelles ?


— Trois
de chaque.


Je lève
un sourcil dans sa direction, intrigué par cette réponse alors que je compte
indéniablement cinq petites créatures dans nos jambes. Frank dit alors quelque
chose à sa chienne et quelques secondes plus tard, celle-ci revient avec une
sixième boule de poils dans la gueule, qu’elle dépose aux pieds de son maître.


— Allez,
viens ma belle, appelle Michael en s’accroupissant près du canapé.


La petite
bête encore endormie sort de sa transe pour s’étirer avant de se mettre sur ses
pattes, avançant doucement dans sa direction en remuant la queue comme les
autres.


— C’est
l’éternelle retardataire, soupire Michael en caressant la tête de la petite
chienne qui vient s’asseoir à ses pieds. Elle est née en retard, a ouvert les
yeux après tout le monde et là, elle commence tout juste à marcher. Le
vétérinaire a dit qu’il n’y avait pas de problèmes moteurs mais j’ai peur que
ça ne soit pas facile de lui trouver une famille…


L’intéressée
se dirige soudain vers moi, trottinant jusqu’à mes pieds pour m’observer en
inclinant la tête de côté, et je sens un petit morceau de mon cœur se mettre à
fondre sous l’insistance de ce regard bleu ciel. Elle pose alors ses pattes
avant sur mon tibia, se hissant maladroitement debout sans cesser de remuer la
queue, et émet un petit jappement.


Malgré
moi, je la saisis pour la poser sur mes genoux où elle s’étale comme une
carpette, me montrant son ventre avec un petit air qui semble dire : « tu
m’aimes, hein ? ».


— Oh oh,
fait Frank en se tournant vers Vincent.


— Quoi ?
s’enquiert celui-ci, inquiet par son soudain regard désolé.


Il tourne
la tête vers moi et je lui fais mon air désespéré, appuyé par l’adorable regard
de la petite chienne qui se relève pour lui poser une patte sur la cuisse.
Vincent hausse un sourcil à mon attention et je ne peux que plaider :


— Je m’en
occuperai bien…


— Quoi ?
! s’exclame-t-il. Tu plaisantes, là ?


Il se
tourne vers nos amis pour chercher du support et à ma grande surprise, Frank
lui pose la main sur l’épaule avec un soupir.


— C’est
perdu d’avance, Vi, admet-il avec défaitisme. D’abord, il va vouloir un chien,
puis que vous remplissiez un dossier d’adoption, et avant que tu ne t’en rendes
compte, tu auras une maison de vacances et tes week-ends programmés pour les
cinq années à venir.


— Mais…
proteste-t-il.


La boule
de poils m’abandonne pour lui grimper sur les genoux, posant ses pattes avant
sur son torse, et sort sa petite langue rose pour tenter de lui lécher le
visage. Vincent l’attrape par la peau du cou avant que cela n’arrive mais je
sens sa résistance faiblir face au regard suppliant de l’animal.


— Un
chien ? dit-il d’une voix mi-désespérée mi-réprobatrice.


— La
lutte est vaine, lui assure Frank avant d’aller nous resservir en café.


— Ce
n’est pas sérieux, ajoute-t-il en la reposant.


— Tu ne
sauras même pas qu’elle est là, lui assuré-je alors que la petite chienne se
roule en boule sur ses genoux pour dormir.


— J’ai
déjà entendu ça, gémit Vincent en se passant une main sur le visage.


Le reste
de ses protestations reste sans écho alors que Michael m’informe que cette
année est celle des noms en « o » et qu’il va falloir que j’en choisisse un.
Lorsque nous partons une demi-heure plus tard, Vincent semble résigné à son
sort et me fait sentir sa contrariété en gardant le silence pendant tout le
trajet.


Une fois
arrivés à la maison, je prends les devants pour lui faire oublier cette
atteinte à sa position de mâle alpha qu’il vient de subir et l’entraîne à la
salle de bain, où je lui fais un bref striptease avant de me glisser sous le
jet fumant de la douche. Il se débarrasse rapidement de ses vêtements et m’y
rejoint, faisant couler son corps contre le mien avant de s’emparer de mes
lèvres, de mes cuisses et de me soulever dans ses bras.


— Ne
crois pas que tu vas gagner aussi facilement à chaque fois, gronde-t-il en
mordillant le bord de mon oreille.


— Hmm,
soufflé-je dans son cou alors que ses mains s’égarent sur mes fesses.


Il baisse
les yeux sur moi pour me faire sentir qu’il ne lâchera pas sa position
dominante, me pressant contre le mur afin de me rappeler à quelle place je me
trouve. Je joue le jeu sans protester et noue mes chevilles derrière son dos en
lui chuchotant sensuellement :


— Take
me.


Le cri
qui s’en suit lui fait oublier sa contrariété, d’ailleurs il semble tout
oublier à part la façon de nous procurer un maximum de plaisir, étouffant mes
gémissements de ses longs baisers avides.


— I love
you more than anything, susurré-je au moment où il me laisse reprendre mon
souffle.


— So do
I, my baby…


Et plus
que ses caresses, plus que ses coups de reins, ce sont ces simples mots qui me
font plonger, faisant de mes cris notre fond sonore tandis que je m’accroche à
son cou comme si ma vie en dépend.


— … so do
I.


 


Un énième
soupir de Simon me rappelle qu’il faut que je me calme et que j’arrête de
risquer l’intégrité de la vaisselle en courant dans tous les sens. Après une
matinée passée à discuter avec Violaine de son rendez-vous et des arrangements
futurs que son état implique, difficile de tenir en place. Autant dire qu’entre
ça, l’atmosphère étonnamment bonne à la maison et la perspective d’avoir ma
petite famille sous peu, pas besoin d’un café pour avoir l’énergie que
l’excitation me procure déjà. Au grand désespoir de Simon d’ailleurs, qui tente
vainement de me calmer depuis quelques heures.


— Bon, et
si tu t’arrêtais cinq minutes, la pile électrique ? dit-il finalement en
m’attrapant par la taille alors que je navigue entre la cuisine et la salle
pour la centième fois.


— Désolé,
gloussé-je en m’arrêtant effectivement pour souffler un peu.


— Je peux
savoir ce qui te met dans un état pareil ?


— Rien…
je n’ai pas le droit d’être heureux ?


— Si,
bien sûr, mais là tu n’es pas heureux, tu es survolté, réplique Simon en riant.


— Trop de
café ? mens-je.


— Ça
n’aurait pas plutôt à voir avec le fait que Vio soit enceinte ?


Je le
regarde avec de grands yeux écarquillés et la bouche ouverte, sidéré qu’il soit
au courant.


— Comment
tu le sais ?


— Parce
que je suis Super Simon, tiens.


— Elle te
l’a dit ! m’exclamé-je. J’hallucine qu’elle me laisse ronger mon frein alors
qu’elle te le dit dans mon dos !


— Non,
elle n’a rien dit, glousse-t-il en s’accoudant au comptoir.


— Quoi ?
Mais alors… ? dis-je en le regardant toujours avec mon air hébété.


— Tu
viens juste de me le confirmer, répond-il avec un sourire vicieux.


— Non !
crié-je en réalisant soudain ce qu’il est en train d’impliquer. Je n’ai rien
dit, tu m’as piégé !


— Arrête
de crier, soupire Simon en me posant une main sur la bouche. J’avais déjà des
doutes mais c’était trop facile de te faire cracher le morceau, tu en mourrais
d’envie.


— Je t’en
prie, ne lui dis pas, plaidé-je en ôtant sa main. Elle va me tuer si elle
apprend que je t’ai mis au courant…


— Ne
t’inquiète pas, je ne dirai rien. C’est plus amusant comme ça.


— Que… ?


Un client
nous interrompt et de fil en aiguille, je perds un bon quart d’heure à faire le
tour des tables avant de pouvoir revenir auprès de Simon, occupé à essuyer
innocemment la vaisselle.


—
Explique-moi cette histoire d’être amusant, grondé-je en jetant mon torchon
devant lui.


— Elle
veut garder le secret en pensant que je vais être insupportable si je suis au
courant, n’est-ce pas ? demande-t-il avec un sourire calculateur.


— C’est
faux, peut-être ?


— Eh bien
je vais jouer le jeu, continue-t-il en ignorant ma remarque. Je fais semblant
de ne rien savoir, comme ça rien ne m’empêche de préparer mon plan d’action
sans qu’elle puisse m’accuser d’agir à cause de sa grossesse.


— Ton
plan d’action ?


— Je
trouverai des prétextes pour qu’elle reste à la maison, ne t’en fais pas pour
ça, réplique-t-il en me faisant un clin d’œil. Mais pas un mot, hein ?


Je lui
donne un coup de poing dans l’épaule, que je le soupçonne ne pas sentir, avant
de croiser les bras en fronçant les sourcils.


— Tu ne
vas pas t’y mettre, toi aussi ! dis-je catégoriquement. Je ne vais pas mentir
pour vous deux, c’est hors de question !


Simon
pose alors sa tasse fraîchement lavée pour me faire face, me bloquant dos au
comptoir en posant ses mains de chaque côté de moi.


— C’est
marrant, parce que ça ne semblait pas te gêner de mentir au profit de ma femme,
alors je ne vois pas pourquoi tu ne mentirais pas pour moi, dit-il sur un ton
bas et vaguement dangereux qui me donne des frissons.


— Euh… je
n’ai pas vraiment eu le choix, je ne voulais pas…


Il se
penche un peu plus et j’avale ma salive bruyamment avant de balbutier :


— C-comme
tu veux, je ne dirai rien, promis…


— T’es un
ange, répond-il avec un grand sourire, m’ébouriffant gentiment les cheveux.


— Espèce
de tyran, grommelé-je en reprenant mon torchon pour l’aider avec la vaisselle.


— De
toute façon, ça vaut mieux qu’elle ne soit pas au courant. Il faut que je
m’occupe d’organiser le déménagement et ça va la stresser d’y participer, alors
autant éviter.


Ses mots
m’atteignent de plein fouet et je reste pétrifié quelques secondes, me rendant
à peine compte que Simon a rattrapé in extremis la tasse que je viens de
lâcher.


— Le
quoi… ? murmuré-je alors que mes neurones se remettent à fonctionner.


Je lui
saisis soudain la manche et la serre de toutes mes forces en le regardant avec
inquiétude.


—
Pourquoi ? ! Vous ne pouvez pas déménager…


— Il n’y
a pas la place pour cinq à la maison, rétorque gentiment Simon.


— Mais
non, non ! m’affolé-je soudain. Vous ne pouvez pas déménager ! Et le café ? Et
les filles ? Vous ne pouvez pas leur faire ça ! Et comment on va faire après,
il va falloir faire un tas de trajets, ça ne va pas être pratique !


— Mais…


— On va
s’arranger, l’interromps-je aussitôt. D’ici que le bébé ait besoin d’une
chambre, on va faire des travaux ; je suis sûr qu’on peut aménager au moins une
nouvelle pièce et bon sang, Vi est architecte ! Il peut bien faire ça !


— …


— Et moi,
comment je vais faire ? plaidé-je. Ça commence tout juste à aller bien, tu peux
pas me laisser tomber maintenant ! Comment je vais faire si tu n’es plus là,
s’il y a un problème et que c’est urgent, enfin on ne sait jamais… Tu ne peux
pas me faire ça, hein ?


Il me
regarde avec son petit sourire et je le secoue un peu pour lui faire comprendre
que j’ai fini ma tirade et que j’attends une réponse.


— Ça y
est, tu as fini ? Quelle drama queen, je te jure…


— Hey !


— Je n’ai
pas dit qu’on partait en Autriche, idiot. J’ai dit qu’on changeait de maison.
Ça fait déjà quelque temps que je regarde et parmi ce qui m’intéresse, il y en
a une près de la mairie et l’autre à dix minutes de chez vous.


— Ah ?


Je
commence à me sentir un peu bête, tout à coup.


— Oui. Ça
va, rassuré ?


— Oui,
admets-je en baissant la tête comme un gamin remis à sa place.


— Et
c’est moi qui m’inquiète pour un rien, après, soupire Simon en se retenant de
rire de ma petite crise injustifiée.


— Mais,
c’est parce que je tiens à toi que je m’inquiète, protesté-je tout bas.


— Je
sais, moi aussi, dit-il en m’embrassant discrètement le côté de la tête. Je ne
vais pas te laisser tomber… je suis Super Simon, quand même !


Même si
c’est juste pour me faire rire, et de toute évidence ça fonctionne, je ne peux
que croire qu’il est vraiment un super héros, mon super héros. La dette que
j’ai envers lui pour m’avoir sauvé tant de fois vaut sûrement cent fois plus
que tout ce que je ne pourrais jamais lui donner.


L’excitation
revient après cette nouvelle et je me demande comment je vais bien pouvoir
gérer toutes ces choses qui arrivent d’un seul coup. Je n’aurai jamais cru dire
un jour que ma vie était remplie au point que je ne sache plus par où
commencer. J’en ai presque la tête qui tourne de penser à tout ça...


Je rentre
à la maison sur un petit nuage, encore émerveillé par les bonnes nouvelles qui
semblent tomber en ce moment comme une pluie de diamants au-dessus de ma tête,
et c’est à peine si la vue d’une fourgonnette garée devant la porte d’entrée me
fait sourciller. En revanche, les deux personnes en bleu de travail qui
viennent de la passer, portant le piano à chaque bout, me causent tout de même
une certaine inquiétude.


— Vi ?
appelé-je en gardant un œil sur les étrangers occupés à charger mon instrument
dans leur véhicule.


— Hey,
déjà rentré ?


Je le
vois sortir du bureau, portant un de ses costumes noirs qui me laisse à penser
qu’il est sorti pendant mon absence, et s’avancer vers moi pour m’embrasser. Il
n’a visiblement rien à faire des deux personnes debout dans l’encadrement de la
porte et passe ses bras autour de moi le temps d’un long baiser, un peu trop
long pour simplement dire bonjour mais bien trop court pour que je puisse
profiter de lui autant que je le voudrais.


—
Qu’est-ce qui se passe ? demandé-je en léchant distraitement de mes lèvres les
traces de sa salive.


— J’ai
appelé des renforts pour le piano, répond-il avec une expression signifiant
qu’il emmènerait bien la suite de ce baiser ailleurs.


—
Pourquoi, qu’est-ce qu’il a, le piano ?


— Rien,
il y avait juste besoin que quelqu’un s’occupe de l’emmener…


— Mais
l’emmener où ? Vi, ne me dis pas que tu veux te débarrasser du piano ! Je sais
que c’est celui de Sarah mais quand même, c’est aussi notre piano, enfin…


Un
sentiment de déjà vu se manifeste et je décide de stopper ma tirade inutile
tout de suite avant de me ridiculiser une fois de plus.


— Entre
toi et Simon, vous allez me faire mourir avec vos nouvelles à la noix,
grogné-je en posant mon front contre son torse. Vas-y, explique-moi, je me
tais.


— Si tu
nous laissais parler, ça n’arriverait pas, me charrie gentiment Vincent. Je ne
me débarrasse pas du piano, je le fais déplacer au bar.


— Au bar
? Pourquoi ?


— Pour
que tu viennes jouer le soir, répond-il en glissant ses mains sous mes
épaisseurs pour les poser sur la peau nue de mon dos. Comme ça je n’aurais pas
à chercher d’excuses pour te voir.


— Ça me
fait plaisir mais est-ce qu’il n’était pas bien, ici ? Je veux dire, ça va me
manquer de ne plus pouvoir jouer à la maison…


— Mais
j’ai mieux pour ici, attends.


Il me
laisse un instant, le temps de donner aux déménageurs la direction de l’endroit
où déposer l’instrument, puis revient me prendre par la main pour m’emmener
dans le bureau.


Là, sur
la trace un peu plus pâle qu’a laissé le piano au sol, est posé un étui noir,
épais et solide, qui me rappelle cruellement quelque chose.


— C’était
censé être une surprise, mais je n’avais pas prévu que tu rentrerais avant
qu’ils aient emporté le piano. C’est une surprise un peu en avance, du coup…


Je reste
silencieux, le cœur douloureusement serré devant cette vision qui me ramène
tristement en arrière, à un moment de ma vie que j’aurais souhaité oublier.


— Tu ne
vas pas l’ouvrir ? me chuchote Vincent à l’oreille.


Il passe
un bras autour de ma taille, sentant le malaise que sa surprise est en train de
provoquer, et me pousse doucement en avant. Je ne sais pas par quel miracle
j’arrive à m’exécuter, à franchir ces quelques pas avant de m’agenouiller au
sol, puis défaire chaque attache produisant ce « clic » terriblement familier.


Et
s’ouvre sous mes yeux l’écrin d’un objet qui a hanté mes rêves depuis des mois,
si semblable et pourtant si différent. Le bois est brillant, entouré d’un fil
de métal argenté qui se poursuit le long des ouïes en de sinueux filaments de
lumière. C’est la première fois que je vois quelque chose comme ça, avec un tel
travail ornemental au niveau des chevilles et de la volute en spirale. Le
vernis rend l’érable si sombre qu’il semble chaud et je me retiens de le
toucher, plaquant mes mains contre mon torse pour les empêcher d’agir.


— Je n’y
connais rien mais le luthier m’a assuré qu’il était parfait, murmure Vincent en
se plaçant à mes côtés. Il te plaît ?


Je le
regarde et il essuie doucement de ses pouces les larmes que je ne parviens pas
à retenir, m’enlaçant contre lui pour calmer mes pleurs.


— Ce
n’était pas pour que tu sois malheureux que j’ai fait ça…


— Je suis
heureux, soufflé-je en tentant de maîtriser ma voix. Si tu savais à quel point…


— Je
serais ravi de le savoir, justement.


Il
m’embrasse en dépit du goût salé de mes lèvres, alors que je fais un effort
pour me calmer et retrouver mon sang-froid.


— Tu me
joues quelque chose ? demande-t-il avec espoir.


— Là…
maintenant ?


—
Pourquoi pas ?


— Je ne
sais pas si je vais y arriver.


Je me
relève et le laisse un moment pour aller à la salle de bain, lavant la trace de
mes sanglots en espérant que l’angoisse s’évanouira avec. Je ne me sens pas la
force de jouer, j’ai trop peur de repenser à la douleur qui me poussait à
prendre mon archet autrefois, trop peur de revivre ces moments de désespoir desquels
j’essayais de m’échapper par la musique, et peut-être aussi quelque part, trop
peur que mon bonheur ait emporté avec lui ma faculté de produire le moindre son
harmonieux de ces cordes.


Lorsque
je me décide enfin à retourner auprès de Vincent, celui-ci n’a pas bougé,
appuyé contre son bureau en attendant patiemment ma venue.


— Alors ?


— Je ne
veux pas te décevoir, dis-je en tournant la tête pour ne pas affronter son
regard dépité. 


— Je ne
suis pas là pour te juger, rétorque-t-il en effleurant ma joue du dos de sa
main. Je veux juste t’entendre jouer…


Je
comprends alors que mes craintes n’ont pas d’importance, car il n’attend rien
de moi, rien d’autre que ce que je suis capable de faire, et pour qui d’autre
que l’homme que j’aime pourrais-je avoir envie de jouer ?


Je ne
peux pas lui refuser ça.


J’expire
longuement et referme une main sur le manche du violoncelle, l’extirpant
délicatement de son lit de velours. Je prends le temps de régler la pointe,
ramener une chaise, m’installer, puis me saisis précautionneusement de
l’archet. Il est léger, bien équilibré… parfait. 


Sans
réfléchir, je le passe sur les cordes et le son qu’il en tire me provoque
presque un mini orgasme. Il est déjà accordé, avec toute la précision du monde,
et à mon grand soulagement mes doigts retrouvent d’eux-mêmes quelques
enchaînements de base qui viennent le vérifier. Vincent ne me lâche pas des
yeux, un sourire aux lèvres qui me laisse tout chaud à l’intérieur.


— Je ne
sais pas quoi jouer, dis-je après un instant de silence, tentant de forcer
mentalement mes mains à s’arrêter de trembler.


— Ce que
tu veux, ça n’a pas d’importance. Quelque chose que tu connais bien.


Je
connais des dizaines de morceaux par cœur et pourtant, à cet instant, ma tête
est aussi vide qu’un ballon de baudruche.


— Quelque
chose qui te fasse sourire, ajoute Vincent avec des yeux doux.


Je ferme
les miens un moment, cherchant à faire remonter quelque chose à la surface,
jusqu’à ce que soudain mes doigts se souviennent de quelque chose et placent
les premières notes. Le son des cordes fait exploser quelque chose en moi,
quelque chose de trop longtemps enfoui qui ne demande qu’à se libérer. Et
lorsque la suite s’enchaîne, je me souviens de ce moment, celui-ci et tous les
autres, les milliers de notes qui ont bercé ma conscience et qui ressurgissent
à présent dans ma mémoire, réclamant d’être jouées une fois encore. 


Je garde
les yeux fermés encore un peu, savourant l’extinction de mes sens pour laisser
la musique et ses vibrations se répandre en moi, et lorsque je les ouvre, je
vois ceux de Vincent qui me regardent avec surprise. Moi aussi, je suis étonné
de m’entendre jouer ainsi, de façon aussi fluide. Et surtout, je suis étonné
que ça fasse tant de bien.


Il n’y a
plus de mauvais souvenirs, plus d’angoisse, plus de peurs futiles. Il n’y a que
la sensation sous mes doigts, celle du bois, de l’acier, celle d’appartenir
enfin à quelque chose et de la sentir m’appartenir. Il y a juste le soulagement
d’avoir retrouvé la moitié manquante de soi. Toutes les moitiés manquantes. Et
de se sentir enfin complet.
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Je
sens les rayons du soleil me chauffer le corps, remontant doucement sur mon cou
en direction de ma
tête posée à l’ombre du chêne. L’herbe chatouille agréablement mes bras nus,
s’aplatissant sous mon poids pour former un lit de fortune, et je sens que je
pourrais rester ici sans bouger pendant une éternité.


Enfin,
j’aurais pu, si un doigt ne venait pas s’enfoncer de façon répétée entre mes
côtes.


—
Oui ? soupiré-je en sortant de mon demi-sommeil.


— Papaaa,
dit-on d’une petite voix en insistant à meurtrir mes pauvres muscles
intercostaux.


—
Quoi ?


— Tu
dors ?


J’ouvre
les yeux avant de me redresser sur mes coudes, désertant mon oreiller qui en
profite pour étendre ses jambes de chaque côté.


— Si je
réponds, c’est que je ne dors pas, fais-je remarquer à mes deux spectateurs.


— On
aurait dit que tu dormais.


— Bon, et
si vous me disiez ce qu’il y a ?


— ‘Kami a
pris notre ballon.


Alors que
je lève les yeux au ciel, j’entends rire derrière moi et donne un petit coup de
coude dans la cuisse la plus proche pour le faire taire.


— Noah,
on n’a pas déjà eu cette discussion ?


Je
m’assieds franchement et fais signe à ma petite tête brune de venir s’asseoir
sur mes jambes.


—
Alors ? insisté-je.


Noah
secoue très lentement la tête, signe qu’il s’en souvient très bien, mais qu’il
n’a pas l’intention de lâcher le morceau pour le moment.


— Très
bien, raconte-moi tout.


— On
jouait au ballon et elle a couru vers nous et a attrapé le ballon,
m’explique-t-il très sérieusement, appuyé par le hochement de tête convaincu de
sa partenaire de crime.


—
Et ?


— Elle
est partie avec.


— Et
avant ça, qu’est-ce qu’il s’est passé ?


— Rien.


J’attrape
Noah sous les aisselles et mets son visage juste en face du mien pour demander
droit dans ses petits yeux noirs :


— Tu
n’aurais pas, par hasard, fait quelque chose aux jouets d’Okami, n’est-ce
pas ?


Il secoue
encore plus lentement la tête avec un air très hésitant et sa complice choisit
le silence.


— Sûr ?


Il sait
que c’est sa dernière chance d’avouer avant que je mette fin aux négociations
et qu’en plus, il lui faille essuyer un blâme.


— Mais je
lui ai demandé la permission, chuchote-t-il en hochant vigoureusement la tête.


— Tu as
demandé permission au chien ? répété-je avec incrédulité.


J’entends
Vincent tousser faussement pour masquer un rire et grogne tout bas en songeant
qu’il va m’entendre au sujet du soutien parental.


— Noah,
tu ne peux pas demander la permission à un chien, soupiré-je finalement. Tout
comme tu ne dois pas prendre ses jouets, sinon elle prend les tiens. C’est
logique.


—
Mais ! proteste-t-il. C’est le trésor des pirates…


Rien de
tel que des jouets pour chien pour faire un trésor, c’est sûr.


— Il va
falloir les lui rendre si tu veux récupérer ton ballon.


— Pas
possible. Ils sont cachés.


— Cachés,
répète sa complice.


— Alors
elle garde ton ballon.


Et pour
appuyer mes dires, je le chasse de mes genoux pour faire semblant de
m’intéresser à autre chose.


— Mais…
proteste-t-il encore en attrapant ma manche de tee-shirt.


— Noah,
can’t you just give her one back? lui dit Vincent sur un ton plus proche
d’un ordre que d’une question.


Je le
vois hésiter un instant, dansant d’un pied sur l’autre pour peser le pour et le
contre, et faire finalement sa moue de vaincu.


— Okayyy,
admet-il en prenant la main d’Izzie pour l’entraîner avec lui au fond du
jardin.


À peine
Vincent a-t-il sifflé entre ses doigts qu’Okami arrive en courant comme une
folle, pilant juste devant nous avec un gros ballon jaune dans la gueule.


— Allez,
donne-moi ça ma belle, dis-je en récupérant l’objet enveloppé d’une gluante
couche de bave.


Elle
s’allonge près de nous en geignant, dégoûtée par l’injustice qu’on lui fait
subir, et je la caresse énergiquement en compensation, attendant que les
pirates reviennent avec une partie du butin.


— Tiens,
dit Noah en lui tendant une carotte terreuse, une fois de retour d’expédition.


Okami ne
se montre pas rancunière et attrape sa carotte en plastique pour l’emmener au
petit trot dans sa niche. Noah tend alors ses petites mains, terreuses elles aussi,
dans ma direction pour réclamer son ballon.


— Ok les
crades, on va d’abord laver ça et on verra après pour le ballon, soupiré-je en
l’empêchant de justesse de s’essuyer les doigts sur son short.


Je me
relève en grimaçant et prends Noah dans mes bras, imité par Vincent qui se
saisit d’Izzie dont les mains noires témoignent de son implication dans le
forfait. Je n’ose même pas imaginer le trou qu’ils ont fait, sans parler
d’Okami qui se fera un plaisir de l’agrandir pour récupérer le reste de ses possessions.


L’opération
salle de bain s’effectue non sans mal, bien que l’idéal eût été d’éviter de
mouiller la moitié de la pièce pour deux paires de mains, mais à défaut d’y
parvenir, l’objectif est atteint. J’empêche nos deux piles électriques de fuir
en les tenant par les épaules pour retourner à la cuisine et au même moment,
Simon arrive dans l’entrée.


—
Toi ! l’interpellé-je en me dirigeant vers lui. Ta progéniture vient
d’accomplir un crime botanique !


Et pour
appuyer mes dires, je brandis à bout de bras Izzie devant lui, qui se met à
glousser comme une chipie.


— Dis
plutôt que TA progéniture influence la mienne dans toutes les bêtises possibles
et imaginables, corrige Simon en ôtant ses chaussures.


—
N’importe quoi, grommelé-je en retournant la blondinette dans mes bras.


Elle me
fait un sourire coquin et je ne peux m’empêcher de lui faire un bisou, vaincu
par son adorable air de poupée. Noah tire sur mon jean pour me faire signe de
reposer sa copine et je la lui rends, désespérant de ne pouvoir les empêcher de
retourner se salir dans le jardin.


— Ça
s’est bien passé ? s’enquiert Simon en nous suivant dehors.


— À part
la mutinerie contre Okami et ma sieste, oui.


— Vio n’a
pas trop râlé ?


— Ça ne
risque pas, elle dort depuis le début de l’après-midi, grogné-je en désignant
la chaise longue où est étendue la concernée, des lunettes noires sur le nez
pour se protéger du soleil.


À la vue
de leur père, les jumelles se dirigent soudain vers nous les bras croisés et se
postent sur notre chemin, le même air boudeur que ce matin plaqué sur le
visage.


—
Pourquoi est-ce que Nell a le droit d’y aller et pas nous ? proteste Erin
en tapotant des doigts sur son bras.


— Parce
que vous êtes punies, soupire une énième fois Simon.


— Mais
c’est une seule fois par an, l’anniversaire de Tim !


— Il ne
vous reste plus que trois cent soixante-quatre jours à attendre, alors.


Je vois
les filles fulminer et m’apprête à dire quelque chose pour calmer le jeu, mais
Simon me prend de vitesse.


— Ça fait
TROIS fois que je vous dis de ne pas traîner à côté des équipements,
gronde-t-il pour leur rappeler le pourquoi de leur situation. Vous avez été
punies à chaque fois et pourtant je vous trouve ENCORE au même endroit. Je ne
vois pas ce qui vous étonne.


— Mais
d’habitude on est juste punies une semaine, rétorque Alicia.


— Et là,
c’est l’anniversaire de Tim ! ajoute sa sœur.


— Oui
mais comme vous recommencez, je suppose qu’une semaine ce n’est pas suffisant.
Et Nell vous racontera, ajoute-t-il sournoisement.


Elles me
regardent pour chercher un peu de soutien mais je secoue la tête ; Simon a
eu raison de les punir et je ne vais pas les épauler sur ce coup-là. À quatorze
ans, il serait temps qu’elles apprennent à respecter les consignes.


— C’est
vraiment dégueulasse, grogne Erin en faisant demi-tour pour retourner s’asseoir
dans l’herbe, suivie par sa sœur.


—
Pardon ? s’exclame Simon en faisant un pas vers elles.


Je le
retiens par le bras et secoue encore une fois la tête, à son attention cette
fois-ci.


—
Laisse-les ruminer, ça va encore finir par des cris et tu as promis à Vio ne
pas t’énerver, lui rappelé-je.


Surtout
qu’en ce moment, je n’ai pas spécialement envie de me frotter à Violaine, les
hormones la rendant un peu trop lunatique à mon goût. Simon abandonne la partie
et rejoint sa partenaire, me laissant par la même occasion rejoindre le mien
qui supervise la partie de ballon baveux.


— J’ai
entendu, dit-il en m’enlaçant par derrière. Les filles négocient encore la
levée de la punition ?


— En
vain, soupiré-je en m’appuyant contre lui.


Du coin
de l’œil, je vois Okami disparaître peu à peu dans le sol, au même rythme qu’un
petit tas de terre apparaît derrière elle, et je jure silencieusement contre
les idées idiotes de mon fils.


— Quand
est-ce qu’il va enfin neiger et qu’on va pouvoir garder tous ces excités à
l’intérieur, gémis-je en fermant les yeux.


— Dans
six mois à peu près, glousse Vincent en m’embrassant le cou. Mais c’est bien
aussi l’été, les nuits sont chaudes, on peut se balader dehors…


« Se
balader » n’est pas exactement le terme que j’emploierais pour qualifier
ce que l’on fait dehors depuis les beaux jours mais je ne peux m’empêcher de
sourire à cette pensée.


— C’est
l’heure de la sieste d’ailleurs, non ? s’exclame-t-il soudain en tournant
mon poignet pour voir ma montre.


Je le
regarde avec surprise attraper les deux bouts de chou dans ses bras, trop
interloqués par la brusque interruption de leur jeu pour réagir, et se diriger
vers Simon pour lui dire quelque chose avant de lui passer les petits.


—
Qu’est-ce que tu fais ? demandé-je en arrivant à leur hauteur.


—
Noah, say good night before you take your nap, dit Vincent.


L’intéressé
me fait un bisou que je lui rends avant que Vincent ne m’entraîne à
l’intérieur.


— Oh, tu
m’expliques ? répété-je sur un ton légèrement irrité de me faire embarquer
de force ainsi.


— On va
faire une sieste nous aussi, répond-il.


Une fois
dans la chambre, il referme la porte et m’y plaque pour m’embrasser
sauvagement, ignorant mes protestations jusqu’à ce que je cède et me laisse
aller contre lui pour retourner le baiser.


— Ça fait
une semaine, lâche-t-il en mordillant ma lèvre. Deux qu’on ne l’a pas fait au
lit…


— Si
longtemps ? soupiré-je en glissant une main sous sa chemise.


— Je vais
exploser, gronde-t-il en relançant un baiser affamé qui me fait taire une bonne
fois pour toutes. 


Ses mains
s’attaquent à la fermeture de mon jean et j’ai tout juste le temps de reprendre
ma respiration que sa main est déjà dans mon boxer, détruisant le peu de
résistance qu’il me reste. Je me laisse emporter par sa folie et me pends à ses
lèvres avant de défaire sa chemise, arrachant les derniers boutons avant de la
jeter au sol. On décolle de la porte en direction du lit, où Vincent s’installe
tandis que je rampe au-dessus de lui sans lâcher une seconde le baiser, et
défais à mon tour sa braguette pour avoir un avant-goût de son état
d’excitation.


Il passe
un bras autour de moi et me renverse sur le dos, libérant ma bouche pour
pouvoir m’ôter rapidement le reste de mes vêtements, et je vois son pantalon
les rejoindre à une vitesse record.


— On a
combien de temps ? soufflé-je alors que l’on se glisse sous la couette.


— Il leur
lit une histoire, je dirais vingt minutes.


— Ça me
va.


Ses
lèvres s’attardent un instant sur les miennes avant de descendre dans mon cou,
sur mon torse et je sursaute lorsqu’il mord doucement un de mes mamelons. Sans
me laisser le temps de réagir, je le sens continuer sa course sur mon ventre,
embrasser mon nombril, lécher mon érection tandis que ses mains caressent
voluptueusement mes cuisses pour les maintenir écartées. Je laisse sa langue me
préparer pour la suite, retenant mes gémissements pour ne pas alerter toute la
maison ; lorsqu’il remonte enfin sur moi, j’en profite pour ôter d’une
main l’élastique qui retient ses cheveux noués et la glisse sous les longues
mèches auburn qui viennent nous effleurer le visage.


—
Dépêche-toi, le pressé-je en mordillant sa lèvre.


—
Impatient, plaisante-t-il en se positionnant sur moi.


Je sens
que la trop brève introduction va se faire ressentir par la suite, d’autant
plus que ça fait déjà une semaine, pourtant je ne fais pas mon difficile et
serre les dents pendant quelques minutes. Heureusement, une vague de plaisir
vient rapidement balayer la douleur et je m’accroche à son cou pour étouffer
mes gémissements entre ses lèvres. Je devrais sûrement compter les minutes pour
vérifier notre timing mais je n’arrive déjà plus à penser, le rythme effréné de
ses coups de reins est en train de me noyer dans l’extase et je ne peux plus me
concentrer sur quoi que ce soit d’autre que lui et ce moment tant attendu.


Je sais
qu’il me connaît par cœur, qu’il sait comment mettre fin à la partie plus vite
que voulu, et alors qu’il accélère je le retiens délibérément, désireux de
prolonger un peu mon petit moment de plaisir. Il rit mais obéit, m’offrant une
escalade plus lente mais plus enivrante de sensations, jusqu’à ce que je me
cambre sous lui en sentant mes muscles commencer à se contracter.


Mais
soudain il s’arrête et je grogne de déception, serrant mes jambes autour de sa
taille pour le forcer à bouger. Cependant, je ne gagne qu’un doigt sur la
bouche pour me faire taire.


— Tu as
entendu ? halète-t-il.


Une porte
qui coulisse.


— J’y
suis presque, gémis-je. Encore un tout petit peu…


Il hésite
mais je vois qu’il en a envie lui aussi ; finalement, l’excitation prend
le dessus et il me pistonne quelques secondes, juste ce qu’il faut pour que le
fourmillement remonte de mes orteils pour me faire exploser entre nous. Il
plaque sa bouche sur la mienne pour assourdir mon cri, masquant le sien par la même
occasion, et tandis que la brume de l’orgasme se dissipe doucement, j’entends
notre porte coulisser.


Je
reconnais le son familier des petits pas sur la moquette avant que Noah
n’escalade le lit, tenant d’une main son vieux lapin en peluche, et se glisse
sous les draps à nos côtés.


— Je peux
pas dormir, chouine-t-il alors qu’il arrive à peine garder les yeux ouverts.


Je souris
et lui caresse tendrement le front, le laissant se nicher sur notre oreiller,
et jette un coup d’œil à Vincent qui n’a pas bougé d’un pouce depuis son
entrée. Il lève un sourcil et je hoche la tête, me mordant la lèvre le temps
qu’il se retire.


— Je m’en
occupe, chuchote-t-il en attrapant une paire de sous-vêtements au sol qu’il
enfile sous la couette avant de se lever.


Noah ne
semble pas dérangé par l’excessive chaleur que je dégage ou le bruit erratique
de ma respiration, toujours blotti près de moi, une oreille de lapin dans la
bouche. Les débuts avaient été difficiles après son adoption, et bien que l’on
ait toujours fait en sorte qu’il ait sa propre chambre, il ne peut toujours pas
s’empêcher de nous rejoindre lorsqu’il se réveille, même des années plus tard.


Vincent
revient avec une serviette humide qu’il me passe pour un essuyage discret avant
de l’échanger contre un boxer propre que j’enfile sous les draps.


—
Repose-toi, me murmure-t-il alors avec un baiser dans le cou.


Bien que
je m’apprête à refuser, un bâillement m’échappe et je sens que je pourrais
facilement rester au lit quelques minutes de plus… je me tourne vers Noah et passe
un bras autour de lui, oubliant pour une fois notre règle de le ramener dans
son lit, et m’endors aussi vite que possible.


Une fois
de plus, c’est un doigt insistant qui vient me sortir de mon repos réparateur,
ce coup-ci en s’enfonçant dans le creux de ma gorge.


—
Mmm ? grogné-je en me tournant sur le dos.


— J’ai
faaaaim, se plaint la petite voix à côté de moi.


— Tu n’as
pas déjà mangé aujourd’hui ?


— Nooon,
c’est l’heure du goûter ! Je peux pas manger une seule fois !


— Ah
bon ?


Je
l’attrape sous les bras afin de le plaquer sur le matelas et soulève son
tee-shirt pour lui chatouiller le ventre sans merci, jusqu’à ce qu’il me
supplie d’arrêter si je ne veux pas qu’il se fasse pipi dessus.


— Ça va
pour cette fois, plaisanté-je en me levant. On va goûter ?


Il bondit
hors du lit et je me dépêche d’enfiler un pantalon avant de me faire traîner
par la main jusqu’à la cuisine. Violaine et Izzie sont déjà installées sur les
tabourets, en plein instant yaourt, et j’installe mon petit monstre en face le
temps de lui dénicher une cuillère.


— On peut
avoir des muffins ? demande-t-il avec espoir en délaissant son fromage
blanc à la banane.


—
‘Fin,’fin, renchérit Izzie en gigotant sur son siège.


Les
jumelles sautent alors du canapé pour arriver en courant dans la cuisine, se
jetant chacune sur un des tabourets restants.


— On peut
manger aussi ? À moins que bien sûr, vous nous priviez également de
nourriture pendant la punition, ajoute Erin en faisant un regard courroucé à sa
mère.


Violaine
les ignore et me regarde avec un sourire qui vient de signer ma perte.


— La
cantine de Zach, fait-elle remarquer alors que je sors le paquet de farine du
placard.


— C’est
toujours mieux que « la nurserie de Violaine », rétorqué-je en lui
tirant la langue.


Elle
m’envoie un regard mauvais que je fais semblant de ne pas voir, tout en
demandant un coup de main aux filles pour préparer la pâte.


— Au
fait, vous connaissez le sexe maintenant ? dis-je pour lancer un peu la
conversation.


— Non, et
je ne veux pas savoir, soupire Violaine en retenant Izzie de chiper un autre
yaourt.


— Avec un
peu de chance, ce sera encore une fille.


— Très
drôle, gronde-t-elle en me faisant les gros yeux. Et avec un peu de chance, ils
l’échangeront contre un garçon à la naissance.


— Demande
un brun alors, ça changera, gloussé-je en ouvrant une brique de lait.


— On peut
vraiment faire ça ? me demande tout bas Alicia en tendant le verre
mesureur.


— Mais
non princesse, je dis ça pour plaisanter. Par contre, on peut s’arranger entre
nous, non ? Je t’échange le mien contre ces deux là, dis-je à Violaine en
désignant les jumelles.


Noah se
retourne pour me regarder avec de gros yeux et la bouche ouverte, m’entraînant
malgré moi dans un fou rire que j’ai de la peine à calmer.


— Bah
bravo, soupire Violaine en désapprouvant mes manières éducatives.


— Je
rigole mon ange, je ne vais pas t’échanger, dis-je à Noah qui me regarde
toujours avec un air suspicieux.


Je me
penche à sa hauteur et trace du bout du doigt la courbe de son petit nez avant
de déposer un baiser sur son front.


—
Dommage, grogne Erin.


—
Qu’est-ce qui est dommage ? s’enquiert Simon en arrivant à la cuisine,
suivi par Vincent.


Tout le
monde regarde Erin avec le sourire et celle-ci fait mine de rien en mélangeant
la pâte, occasionnant un nouveau fou rire du côté de Vio et moi qui laisse les
arrivants perplexes.


— Alors
comme ça, on a un goûter élaboré ? demande Simon en s’intéressant au
contenu du saladier.


— Toi, tu
n’en as pas besoin, rétorqué-je en lui tapotant le ventre.


Il
m’attrape le bras et me le retourne dans le dos, bloquant mes mouvements sans
vraiment me faire mal.


— Répète
ça, crevette ? me dit Simon au creux de l’oreille. Je ne connais pas un
seul de tes muscles qui soit aussi dur que mes abdominaux, même pas ta…


Je lui
marche sur le pied pour le couper mais il ne me lâche pas pour autant.


— Ne me
défends pas surtout, grondé-je à l’intention de Vincent qui vient de prendre
Noah sur ses genoux pour s’asseoir à son tour.


Il hausse
les épaules mais se tourne tout de même vers mon agresseur pour lui dire sur un
ton las :


— Ne me
le casse pas, il a une grande bouche mais c’est utile, parfois.


Je grogne
et Simon me libère en riant, me permettant ainsi d’aller donner un discret coup
de poing dans les côtes de Vincent. Mais celui-ci me retient et me vole un baiser
en souriant.


— Bien
dormi, marmotte ?


Je rougis
et laisse tomber l’offensive ; j’ai bien compris qu’ils sont tous ligués
contre moi, pas besoin d’en rajouter.


— On
mange quoi, ce soir ? demande Simon alors que les muffins finissent de
cuire.


— Des
pizzas, réponds-je catégoriquement. Je ne vais pas cuisiner toute la journée
non plus…


—
Pourtant, tu les prépares si bien les pizzas, insiste-t-il.


— J’ai un
ami qui les prépare très bien aussi, et en plus il te les livre chez toi en
trente minutes, grommelé-je.


Le goûter
fini, Vincent me donne un coup de main pour reboucher le trou du jardin, sous
les yeux amusés d’Okami qui nous regarde faire en remuant la queue. Je me
retiens de pester et devant la fatigue générale, le plan « livraison de
pizzas » est finalement accepté par tout le monde.


Quelques
heures plus tard, le groupe s’organise pour préparer les enfants pour la
soirée, et alors que le crépuscule baigne le ciel de ses lueurs dorées nous
nous dirigeons vers les voitures avec la petite troupe de lutins en manteaux.


— On
prend celle-ci aussi ? demande Vincent en voyant que Noah n’a pas
l’intention de lâcher la main d’Izzie.


—
Allez-y, c’est cadeau, acquiesce Violaine.


Nous
partons donc à leur suite, les deux petits attachés à l’arrière, en direction
d’un plateau à quelques kilomètres d’ici où l’on a décidé de s’installer pour
l’événement.


Il fait
tout juste nuit lorsque l’on déplie les couvertures ; Simon et Violaine
s’installent ensemble de leur côté tandis que les plus jeunes se vautrent à
côté de Vincent, qui croise les bras sous sa tête avant de s’allonger au sol.
Je l’imite alors que les jumelles viennent s’étendre près de moi, cherchant
elles aussi un peu de chaleur humaine, et c’est dans cette position que nous
voyons la première fusée exploser au-dessus de nos têtes, en une myriade de
couleurs scintillantes.
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Une sourde colère fait
bouillonner mon sang dans mes veines alors qu’il me lance son maudit regard froid,
comme si ma rage était injustifiée, et celui-ci ne fait que l’attiser.


— Tu te fous
vraiment de moi !


Je lui envoie un
coussin au visage qui le manque de peu, et Dieu sait si le voir se le prendre
m’aurait fait du bien.


— Il faut vraiment
que t’en rajoutes… grogne Vincent en jetant sa veste sur le porte-manteau.


— J’en
rajoute ? Non mais tu plaisantes, là ! Tu sais très bien que c’était
important pour moi !


— Tout est toujours
important pour toi, soupire-t-il en me dépassant nonchalamment.


Je l’agrippe par le
bras, peut-être un peu trop fort, et récolte un regard noir ; au moins,
j’ai son attention cette fois-ci.


— Ça t’arrive de
penser à autre chose qu’à toi ? grondé-je en lui rendant son regard.


— Arrête avec
ça ! Qu’est-ce que tu veux à la fin ?


— Tiens, parce que
ce que ça t’intéresse, maintenant ?


— C’est bon, si
c’est pour faire ta stupide petite crise, je n’ai pas besoin de rester à
t’écouter.


Il pousse ses
chaussures du pied et s’arrache de ma poigne pour se diriger vers la cuisine.
Ravalant un cri de rage, je pars à sa suite et tape de toutes mes forces du
plat de la main sur le bar, mais il m’ignore pour se préparer un café.


— T’es gonflé de
dire que je fais ma crise, alors que c’est toi qui te fous de ma gueule…


— Tu te fais des
films encore, lâche-t-il sur un ton blasé.


— Tu vas peut-être
me dire que t’avais oublié ?


— Non, j’en avais
plutôt rien à foutre.


— Tu… QUOI ?!


Mon cri le fait
enfin se retourner et ses yeux noirs se sont changés en brasiers ; peu
importe ce qu’il fasse, jamais sa colère n’atteindra le niveau de la mienne à
cet instant.


— Fuck you,
ok ? crache-t-il en tapant sur le bar à son tour. Tu préfères que je te
mente, peut-être ? Tu me fais chier avec tes trucs, à toujours changer
d’avis, à toujours avoir quelque chose d’important… j’ai autre chose à foutre
de temps en temps, ça ne te viendrait jamais à l’esprit ça ?


— T’as autre chose
à foutre ? Et moi alors, tu ne crois pas que j’ai autre chose à foutre que
de te supporter ? Tout t’emmerde, t’es jamais là ou alors tu fais la
gueule !


— Bah c’est pas
avec ce genre d’accueil que ça va changer.


Ça va trop loin
cette fois-ci. Il va regretter d’avoir dit ça.


— T’en fais pas
pour l’accueil, ça ne risque pas de se reproduire. Je me casse, j’en ai marre
de tes conneries moi aussi.


Je retourne dans
l’entrée pour enfiler une paire de chaussures et ma veste, les mains
tremblantes.


— Ça ne va pas te
faire de mal de prendre un peu l’air, lâche Vincent de la même voix amère. Mais
ne t’attends pas à un câlin quand tu rentreras.


— Mais je ne
m’attends à rien du tout, rétorqué-je en faisant quelques pas dans sa
direction. Je me casse, t’as pas compris ? Toi et ta vie pitoyable, ton
boulot de merde et tes putains de considérations à la con, vous allez pouvoir
vous amusez sans moi. J’en ai marre que tu crois que tout t’est dû et que je
devrais revenir à chaque fois que tu m’envoies chier parce que monsieur a
« mieux à foutre ».


— Tu veux me faire
croire que tu vas pouvoir te démerder seul ? lance-t-il en avançant à ma
hauteur.


— C’est bien à toi
de dire ça, alors que je fais tout ici. Tu vas faire comment pour survivre sans
ton larbin ?


— Tu parles, j’ai
qu’à claquer des doigts pour en trouver un autre…


Avant que je ne
puisse me retenir, mes doigts s’impriment sur son visage tandis que je le gifle
assez fort pour le faire reculer. Je n’arrive pas à croire qu’il ait dit ça,
que je ne suis qu’un pion interchangeable de sa vie.


— Je ne veux plus
te voir, soufflé-je en reculant. Jamais.


Et ses yeux ne font
qu’écho à mes paroles. Je me retourne, ouvre la porte et la claque derrière moi
avant de me mettre à courir, ignorant le vent glacé qui tente de ralentir ma
fuite. La rage qui me consume suffit à me faire oublier les températures
négatives. Je n’arrive plus à réfléchir, mon cerveau ne peut que repasser en
boucle notre prise de tête, repasser les images de nos disputes, de ses coups
foireux, de toutes ces fois où il m’a pris pour un con et toutes celles où je
n’étais qu’un jouet entre ses mains.


J’en ai marre de
tout ça, marre de lui, marre de ce qu’on se fait subir. Je suis fatigué.


Lorsque la nuit se
fait trop noire et le vent trop fort, je finis par me résigner à trouver refuge
quelque part, et le seul chemin que je connaisse s’impose à moi. Je cogne
doucement à la porte et écoute les sons qui résonnent de l’autre côté, bruits
de pas et cris d’enfants, jusqu’à ce qu’elle s’ouvre et qu’une vague de chaleur
m’entoure.


— Zach !
crient les jumelles en cœur en bondissant de derrière leur point d’observation.


Je m’accroupis pour
les serrer contre moi, absorbant leur gloussement amusé comme un remède pour
apaiser mon tourment. Elles se libèrent rapidement pour repartir en courant
dans la maison et je me relève, face à une Violaine étonnée qui tient Nell dans
ses bras.


— Je peux
entrer ? demandé-je doucement.


Elle fronce les
sourcils alors que je me penche pour l’embrasser sur la joue, écartant ses
longs cheveux défaits de mes doigts tremblants, et elle sent enfin que quelque
chose ne va pas.


— Viens, dit-elle
en me passant son bébé.


Je serre
délicatement contre moi le corps chaud de la petite poupée, inspirant
longuement son odeur rassurante en espérant que ça suffira à me calmer. Sans la
lâcher, je me débarrasse de mon manteau froid et suis mon hôte dans le salon,
où les filles sont étalées devant la télévision.


— Tu veux boire quelque
chose ? lance Violaine en me faisant signe de m’asseoir.


— Un truc chaud,
s’il te plaît.


Ma voix n’est pas
encore très assurée mais elle ne fait pas de remarque et part remplir la
bouilloire. Je m’installe en tailleur sur le fauteuil et cale Nell contre mon
épaule, content de l’entendre babiller dans mes bras en serrant mon pull de ses
petites mains.


— Tu viens jouer
avec nous ? demande Erin en trottinant jusqu’à moi pour s’accouder sur mes
mollets croisés.


— Vous ne devriez
pas être couchées ? fais-je remarquer en notant qu’elles sont en pyjama.


— Non, pas
déjà ! rétorque la blondinette en désignant l’horloge. On peut rester un
petit peu…


— Alors, on peut
jouer un petit peu.


Alicia se joint à
elle pour m’entraîner sur le tapis, me laissant tout juste le temps de déposer
Nell dans son parc avant de m’asseoir à leurs côtés. Vio revient peu après,
déposant deux tasses fumantes sur la table basse, et nous regarde sans rien
dire coloniser un champ en carton avec nos volatiles extraterrestres.


J’ai l’impression
que mon esprit s’est déconnecté, que leur simple présence suffit à me faire
oublier ce qui va et ce qui ne va pas, à me faire redevenir un gamin insouciant
entraîné par leur innocence. Elles ont cette étrange faculté d’effacer mes
soucis pour les remplacer par une joie futile, celle qui me permet de tenir
dans des moments pareils, celle qui m’empêche de regretter d’être en vie
parfois.


— C’est l’heure,
les filles, lâche finalement Violaine en se levant.


La déception les
fait bouder un moment mais l’exceptionnel sursis dont elles ont disposé grâce à
ma présence les retient de trop protester. Leur mère les escorte jusqu’à leur
chambre avant d’appeler Simon, occupé au sous-sol à son entraînement quotidien.
Ce dernier prend le relais pour l’histoire habituelle et Violaine revient me
tenir compagnie au salon.


— Est-ce que tu
veux que je la couche ? dis-je en désignant Nell qui s’attelle à secouer
les barreaux de son parc.


— Non, laisse-la
s’exciter un peu sinon elle ne va pas dormir.


Je hoche la tête,
doucement, et saisit ma tasse pour siroter la tisane que ma bienfaitrice a
préparée. Je n’ai pas envie de repenser au pourquoi de ma présence, encore
moins d’en parler, bien que son regard pesant en dise long sur ses attentes. Je
garde tout de même le silence, jusqu’à ce qu’elle soupire en reposant sa propre
tasse.


— Tu
m’expliques ? demande-t-elle en se tournant vers moi.


— J’avais envie de
vous voir.


— Juste ça ?


Je la regarde en
souriant et je la trouve belle, dans son cache-cœur gris et son jean délavé. Sa
peau est légèrement bronzée, juste assez pour faire ressortir le carmin de ses
lèvres et faire briller ses yeux bruns aux reflets verts. Alors
que j’écarte machinalement une mèche de son visage pour la coincer
derrière son oreille, elle prend ma main dans la sienne et entrecroise nos
doigts afin de me tirer doucement vers elle, faisant entrer nos épaules en
contact.


— Qu’est-ce qui
s’est passé ? insiste-t-elle d’une voix douce.


— On s’est disputé.


J’essaye de ne pas
laisser transparaître mes émotions mais la caresse de son pouce sur le mien me
fait un drôle d’effet, et je sens le nœud de ma gorge se serrer.


— Je lui ai dit que
j’en avais marre qu’il ne pense qu’à lui.


Son autre main
vient recouvrir la mienne, à présent emprisonnée entre ses paumes, pour me pousser
à poursuivre.


— Je lui ai dit que
je ne voulais plus le voir.


Elle
semble un peu surprise et pourtant, c’est loin d’être le pire. Je ne sais pas
si j’ai vraiment envie de revivre ça mais maintenant c’est trop tard pour
m’arrêter, il faut que je laisse les mots sortir parce que j’ai le sentiment
que je vais exploser si je ne le fais pas.


— Je l’ai giflé.


Elle retient
soudain son souffle et écarquille les yeux. 


Oh mon dieu, je
l’ai frappé.


Cette brusque
révélation me secoue brutalement, serrant mes tripes à faire mal et compressant
mes poumons jusqu’à ce que l’air me manque. Je me remets à trembler et Violaine
lâche ma main de surprise.


Qu’est-ce que j’ai
fait.


— Ça va aller,
dit-elle tout à coup en passant ses bras autour de moi.


Il me faut un
moment avant de me rendre compte que je suis en train de pleurer, mais lorsque
c’est enfin le cas mon corps se relâche par la même occasion et je me laisse
sombrer entre les bras de Violaine, le visage blotti dans son cou. Elle
resserre un peu son étreinte et je laisse mes larmes couler en de bruyants
sanglots, incapable de m’arrêter.


En fait, je n’avais
peut-être pas besoin d’en parler ; pleurer aurait suffi, juste ça, cet
acte instinctif de libération. Je ne me souviens plus de la dernière fois où
j’ai autant pleuré, mais ça n’a jamais été aussi agréable que dans les bras de
ma meilleure amie.


Au bout d’un
moment, il me semble entendre des pas résonner, suivi par une voix familière.


— Je ne savais pas
qu’on avait un invité…


Il s’interrompt en
approchant et si j’aurais aimé le saluer proprement, je n’ai pas encore la
force de me calmer et reste contre Violaine à sangloter. Simon nous rejoint et
je le sens s’appuyer au canapé avant de poser une main sur mon dos.


— Bah, qu’est-ce
que… ?


Je sens ma
protectrice secouer la tête, puis sa main remonter pour me caresser les cheveux
avant d’y déposer un baiser.


— Ça va aller,
chuchote Simon sur ce ton réconfortant que je connais par cœur.


L’entendre fait
presque redoubler mes pleurs, comme s’il venait d’ouvrir une nouvelle vanne en
moi, et Vio me sert encore un peu plus fort pour ne pas que je m’écroule.


— Tu pues,
fait-elle remarquer à Simon qui s’est écarté.


— Moi aussi, je
t’aime, l’entends-je soupirer.


— Couche ta fille
et va prendre une douche, tu veux bien ?


Je sens sa main
effleurer une dernière fois mon dos, puis le silence revient autour de nous et
je m’inquiète un peu de réveiller les filles avec le vacarme que je fais. Rien
de tel qu’un peu de considération pour autrui pour se calmer et mes larmes se
tarissent petit à petit, faisant place à d’incontrôlables hoquets. Elle attend
encore quelques minutes avant de s’écarter, et sans totalement me lâcher
attrape un paquet de mouchoirs sous la table pour que j’éponge mes sanglots.


J’arrive à
articuler un « merci » après l’usage du second et tandis qu’elle
recule pour me regarder, j’enfouis mon visage entre mes mains pour masquer ma
honte.


— Je suis désolé,
bredouillé-je entre deux reniflements.


— Il n'y a pas de
raison, réplique-t-elle en écartant précautionneusement mes doigts de devant
mes yeux. Je suis là pour ça aussi, tu le sais bien…


Je n’arrive pas à
chasser mon air misérable pour autant ; encore heureux que mes cheveux
viennent sauver les apparences en masquant un peu mon expression défaite.


— Ça arrive les
disputes, ce ne sera pas la dernière tu sais… il ne faut pas t’en faire autant
pour ça.


— Mais je lui ai
dit…


— On s’en fout de
ce que tu lui as dit, tu étais en colère et lui aussi, on dit n’importe quoi
dans ces cas là. Avec un peu de recul, ça va vous sembler ridicule et ça sera
fini.


— Je ne sais pas…


— Si je te le
dis ! Avec le nombre de fois où j’ai failli faire ma valise parce que
Simon m’avait gonflée…


Simon,
désagréable ? J’ai du mal à imaginer…


— Tu vas prendre
une douche et dormir un peu, tu seras comme neuf après ça.


Je n’ai vraiment
pas la force de contester quoi que ce soit maintenant et hoche la tête comme un
enfant avant de partir en direction de la salle de bain du rez-de-chaussée. Une
serviette bleue est pliée non loin de la douche et un faible sourire s’esquisse
sur mon visage à la pensée que tout est toujours prêt pour un visiteur imprévu.
Souvent moi, ce visiteur imprévu, d’ailleurs…


Violaine a eu tort,
prendre une douche ne m’a pas apporté le moindre réconfort et je ne peux
décemment pas fermer l’œil, bien trop angoissé pour laisser mon cerveau se
mettre en pause. Est-ce que c’est vraiment fini, cette fois-ci ? C’est moi
qui ai annoncé la couleur en même temps, et bien qu’une partie de moi semble
vouloir mettre fin aux conflits une autre est complètement tétanisée à l’idée
de perdre la personne que j’aime.


Parce que quelle
que soit la force avec laquelle je peux le détester parfois, je l’aime au moins
cent fois plus.


— Tu veux faire un
scrabble ? demande Vio en me trouvant assis dans la cuisine, toutes
lumières éteintes.


— En sept lettres,
j’ai « navrant », soupiré-je en posant mon front contre la table.


— Moi j’ai
« exagéré », répond-elle en tirant une chaise à côté de moi. Tu veux
l’appeler ?


— Non.


— Tu veux que je
l’appelle ?


— Encore moins… je
ne vois pas l’intérêt de le forcer à revenir. Il a été plutôt clair concernant
la non-nécessité de mon retour.


— Je croyais que
c’est toi qui l’avais envoyé chier…


Je lève les yeux
vers elle, à la fois dépité et poussé par un faible reste de colère.


— Je l’ai envoyé
chier parce qu’il a dit qu’il n’avait pas besoin de moi. Alors quoi, je
n’allais quand même pas rester meubler la pièce…


J’attends sa
réponse mais elle ne vient pas, tout ce que je gagne étant le poids de sa tête
qui vient se poser sur mon épaule.


— Tu sais,
lâche-t-elle au bout d’un moment, je t’admire de ne pas l’avoir encore tué en
lui transperçant le crâne à coup de pic à brochettes. Qu’est-ce qu’il peut être
con, quand il veut…


Je me garde bien de
lui faire savoir que ça m’a déjà souvent traversé l’esprit.


 


— Vincent —


 


Toute cette rage
qu’il arrive à déclencher chez moi me surprend toujours autant. Ses foutues
colères injustifiées, ses reproches, tout ce qui ne va jamais et qui commence à
me rendre dingue, parce que je me souviens trop bien de ce que c’est de vivre
seul et que parfois, il arrive à me faire regretter ma solitude.


Mais maintenant que
la colère est retombée, comme une tornade fulgurante qui ne laisse que des
débris après son passage, je me suis échoué dans le salon avec un verre de
bourbon qui n’arrive pas à endormir mes nerfs. J’ai envie de casser quelque
chose, moi, le reste du monde, le souvenir de ses mots dans mon crâne.


Il
n’a pas le droit de me dire qu’il ne veut plus me voir. C’est ma ligne, ça.


— For fuck’s sake!


Je me lève une
énième fois, jure une énième fois, cherche en vain ce paquet de cigarettes
qu’il a jeté il y a des mois déjà. Je suis presque tenté d’aller jusqu’au bar
pour en trouver un autre.


Si seulement ça ne
me touchait pas autant, aussi. Je prends tout trop à cœur, tout trop au
sérieux. À me prendre la tête pour un gamin, pathétique. À m’inventer des
excuses pour dire non, pour une minute de silence, sans lui. Juste une minute
de calme dans ma vie, parce que la simple vue de son visage suffit à me
bouleverser et que ça en devient parfois insupportable.


J’ai envie de lui
faire mal pour qu’il comprenne ce que ça fait de l’aimer.


Se demander ce
qu’il fait, où il est, qui il voit, se ronger les sangs pour un retard et avoir
des envies de meurtre pour un sourire à un étranger ; une envie de le
mettre sous verre pour pouvoir souffler deux minutes et avoir l’esprit
tranquille.


Tout ça, ça
m’épuise.


Peut-être qu’on se
voit trop, peut-être qu’il a raison, peut-être que je ne pense qu’à moi. C’est
sûrement la meilleure chose que je sais faire. Peut-être que j’ai besoin de me
laisser mourir un peu ailleurs, juste assez pour que ma conscience se remette
en marche et qu’elle me dicte les bonnes excuses. Parce que pour l’instant,
tout ce que je pourrais lui dire, ce sont les mauvaises choses. 


Il ne neige pas
mais dehors, le vent est si froid que c’est tout comme. J’aurais mieux fait de
rester chez moi à ruminer mais mes pieds se sont mis en marche tous seuls, leur
mécanique bien huilée programmée pour obéir à mes pensées réflexes.


Il faut que je lui
dise qu’il a raison et que je ne suis pas quelqu’un à fréquenter. Il faut que
je me dépêche, avant qu’il ne change d’avis. Je sais où il est, inconsciemment,
et bien que tout soit noir, bien que tout soit silencieux et que j’effleure à
peine le bois pour ne pas les réveiller les enfants, je sais qu’il viendra
ouvrir.


C’est Violaine qui
me fait face. Ma jumelle antagoniste, la partie blanche de ma conscience. Celle
qui me fait toujours payer mes actes.


— Tu en as mis d’un
temps, soupire-t-elle en me laissant entrer.


Elle disparaît dans
un couloir et j’avance doucement jusqu’à la cuisine où il attend, debout, les
bras croisés, se donnant un air indestructible alors qu’il n’arrive pas à
masquer ses yeux rougis par les larmes.


Il est encore un
peu jeune pour m’avoir aussi facilement.


— Tu as raison, moi
aussi j’en ai marre de mes conneries.


Il écarquille les
yeux et je baisse la voix, assez pour qu’il m’entende sans risquer qu’elle ne
se casse.


— Si tu savais
comme je me fatigue moi aussi, avec mes considérations à la con comme tu le dis
si bien. J’ai juste envie de m’éclater la tête contre un mur parfois, envie de
disparaître et que ça s’arrête enfin.


Ses doigts se
crispent sur ses bras un peu trop minces et je devine déjà les traces rouges
qu’ils y impriment, les ressentant jusque dans ma chair. 


— Je n’aurais pas
dû te frapper, dit-il à mi-voix.


— Tu n’aurais pas
dû attendre aussi longtemps pour le faire.


Je dois me retenir
de dénouer ses doigts qui resserrent leur étreinte, je dois me mordre la langue
pour m’empêcher de le prendre dans mes bras parce que ça devient trop
difficile. Je ne suis pas capable de gérer ça, tout ce qu’il me fait, tout ce
que je lui dois, alors que j’ai juste l’impression de le consumer à petit feu.


Et en le faisant
mourir, c’est moi que je suis en train de tuer.


— C’est moi qui
vais partir. Je te laisse la maison, avec tout ce qu’il y a dedans, Okami
aussi. Ça ne fait que quelques heures et notre chien me déteste déjà.


C’est fou comme il
faut un temps impressionnant pour m’aimer, et seulement un instant pour me
haïr. C’est sûrement pour ça que je me déteste autant.


— Qu’est-ce que tu
racontes ? souffle-t-il en fronçant les sourcils. Où est-ce que tu
vas ?


— Ce n’est pas
vraiment important, ça. Tu ne veux plus me voir et je n’ai pas très envie de me
voir non plus, à vrai dire. Alors je t’écoute, je te prends en considération.
Je te fais de l’air.


Il me regarde comme
si j’étais fou, puis comme si c’était lui qui n’allait pas bien.


— C’est ça ta
réponse ? lâche-t-il sur un ton de tristesse marquée d’amertume. C’est
comme ça que tu gères les disputes, en fuyant ? C’est tout ce que tu sais
faire ?


— Je crois bien que
oui.


— C’est tout ce que
je vaux ?


Il ne pourra pas se
retenir de pleurer longtemps et je ne pourrais sûrement pas supporter de voir
ça, alors je détourne les yeux pour ne pas le regarder reculer, pour ne pas le
regarder me dire au revoir.


— Alors, c’est
fini…


Il s’accroche pour
croire à ces mots surréels, même pour moi, et je l’admire d’avoir pu les
prononcer. Je m’admire d’être encore debout après ça. Ses pas s’éloignent,
accompagnés du crissement de la petite porte qui mène au jardin, et je ne peux
détacher mes yeux d’un stupide cadre rempli de coquillages. Erin et sa passion
des coquillages. Il me donne envie d’aller rejoindre le fond de l’océan, pour
quelques centaines d’années au moins, le temps d’avoir les idées claires.


— Je me suis
toujours demandé s’il y avait quelque chose dans ta tête, ou si c’était juste
de l’air…


Je sais qu’elle a
tout écouté mais l’entendre me parler à présent me procure un désagréable
frisson. Ses pieds nus font un bruit sourd sur le parquet et je la laisse me
contourner, se mettre face à moi et m’obliger à la regarder, m’obliger à
me voir dans ses yeux et à me dégoûter.


— C’est pas
possible d’être aussi con, si ?


Je confirme que si.


— C’est marrant
parce que j’ai toujours l’impression que tu ne pourras pas faire pire, mais
chaque fois tu te surpasses. C’est vraiment illimité cette capacité, ma parole.


Elle époussette le
col de ma chemise avant de l’empoigner pour me tirer à sa hauteur, son
mouvement préféré. J’ai presque envie de rire tellement elle est prévisible, et
tellement je l’adore pour ça.


— Il est où le
putain de manuel qui vient avec toi, Valentine ? Parce que là je suis un
peu perdue, ça ne me semblait pas possible d’avoir une réaction aussi merdique
que celle-ci. T’es humain ou quoi, bordel !?


— Je l’ai perdu.


— Sans doute en
même temps que ta dignité et ta foutue cervelle, répond-elle sans esquisser le
moindre sourire. Tu vas arrêter vite fait avec tes conneries parce que je te
jure, ça ne va mal finir, et je n’ai pas l’intention que mes filles aient un
meurtrier parmi leurs parents.


— Je peux le faire
si tu veux, ça ira plus vite.


C’est vrai que sans
trop y réfléchir, sans trop faire de cas de conscience, je pourrais sûrement en
finir rapidement avec moi-même. Dommage pour mon rêve de mort glorieuse.


— Tu déconnes, là.
Déjà que je ne compte pas te laisser partir, tu ne crois pas que je vais te
laisser crever. Regarde-moi, c’est quoi ce délire ? D’un coup, tu ne
l’aimes plus ?


— Si, c’est pour ça
que je le fais.


— Non, c’est pour
toi que tu le fais, pauvre con. Parce que l’amour c’est pas facile, c’est
fatiguant, ça demande de faire des efforts et que t’as un peu de mal avec le
concept.


J’ai toujours eu du
mal avec beaucoup de concepts. L’amour, le deuil, l’honnêteté, la confiance… je
me sens comme un daltonien au milieu d’un champ de tulipes. Et tout ce que je
sais, c’est que tout ça fait terriblement mal.


— Tu rêves si tu crois
que c’est encore moi qui vais te trouver tes solutions. Cette fois-ci tu te
démerdes, je te mets juste sur la voie.


Elle me traîne à
travers la pièce, jusqu’à cette même porte, devant ce même jardin, où il est
sûrement en train de pleurer mon insensibilité.


— C’est à droite
juste en sortant, susurre Violaine au creux de mon oreille. Tu te mets devant
lui et tu fous en l’air tes raisonnements pourris pour se mettre à sa place,
une seconde. Arrête de te croire unique au monde, de croire que ça n’arrive qu’à
toi, que la fuite est la solution à tout.


Elle me lâche un
peu brusquement et avant de me pousser dehors, me flanque un coup de pied
derrière le genou qui manque de me faire trébucher.


— Et arrête de me
faire chier, putain.


J’adore cette
fille. La blancheur de ma conscience, version vulgaire.


Il fait aussi froid
que lorsque je suis arrivé, peut-être un peu moins maintenant que je suis glacé
à l’intérieur et que le vent ne parvient pas encore à rivaliser avec ça.
Le mode automatique se met en marche à nouveau et j’avance en silence vers lui,
assis dans la balancelle de bois sous le porche. Ses sanglots font de petits
bruits, comme ceux d’un chat qui a le hoquet, et je me demande bêtement si
j’aurais dû apporter des mouchoirs avec moi.


Une fois face à lui,
je m’agenouille sur le bois sombre du porche pour être à sa hauteur. Le pilote
automatique s’éteint. Qu’est-ce que je fais, maintenant ?


— J’ai perdu le
mode d’emploi.


Son visage est
masqué entre ses mains et je ne sais pas s’il m’a entendu, je ne peux qu’assumer.
Sans mes raisonnements pourris, il ne me reste plus qu’à sortir simplement ce
que j’ai dans la tête, et je ne suis vraiment pas sûr que ça fasse l’affaire.


— Je ne sais plus
comment on fait, comment il faut réagir. Je ne sais plus comment je dois me
comporter pour être assez bien pour toi.


J’ai l’impression
qu’il pleure un peu plus fort. Ça ne doit pas être les bons mots.


— C’est juste que
ça me fait mal de te faire crier mais que je ne peux pas m’en empêcher. Plus ça
va et plus ça fait mal, tout le temps.


Ça commence à
sortir de moi comme des bulles, ces mots étranges, attendant depuis toujours
que je les forme pour pouvoir m’en débarrasser. Et maintenant que j’ai
commencé, je ne peux plus m’arrêter. Je crois que je commence à comprendre un
premier concept : la spontanéité.


— Je voudrais te
faire plaisir, je voudrais être parfait et t’apporter des fleurs chaque soir,
te préparer ton café chaque matin, mais je n’arrive pas à faire ça bien et j’ai
peur que tu t’ennuies de me voir hésiter, que ma maladresse te fasse aller voir
ailleurs.


J’ai l’impression
d’avoir entendu « imbécile » entre deux hoquets mais je n’en suis pas
vraiment sûr, surtout qu’il n’a pas bougé d’un pouce et que je me demande si à
force de pleurer, il va s’assécher et se flétrir comme une fleur fanée.


— Je crois que tu
m’aimes comme ça, un peu odieux, un peu désagréable, et j’ai peur que si je
change tu vas me laisser.


Oui, c’est sûrement
ça qui me fait le plus peur, sûrement ça qui fait que je préfère partir plutôt
que de le voir m’abandonner. J’ai beaucoup trop peur qu’il me laisse tomber.


— Je ferais
sûrement n’importe quoi pour me racheter à tes yeux… tu as dit que tu ne
voulais plus me voir alors si je pars, tu seras heureux, non ?


— Non ! crie
en me poussant brusquement.


Je tombe sur les
fesses et lui se lève d’un bond pour me dépasser, faisant quelques pas vers le
milieu du jardin. Juste une seconde, j’ai eu le temps de voir son visage baigné
de larmes, le temps de regretter mes mots, le temps de m’en vouloir un peu plus
encore. Juste une seconde.


— Tu… ne
comp-comprends… rien… hoquette-t-il.


Non, je ne
comprends plus grand-chose, ni à moi, ni à lui, ni à tout ce à quoi je me
raccroche depuis toujours. Peut-être que j’ai faux sur toute la ligne, depuis
le début.


— Explique-moi alors.


Je me redresse et
le rejoins, le contourne tandis qu’il cherche à m’éviter, bien décidé à lui
faire face.


— Explique-moi ce
que je dois être pour que tu m’aimes.


Il lâche ses bras
et attrape les miens, tirant sur le tissu de ma veste pour me rapprocher de
lui. Ses yeux restent baissés, son visage masqué par les mèches noires qui le
recouvrent, et je devine que je dois respecter son droit de me cacher sa
tristesse.


— … t’aime,
souffle-t-il alors que les sanglots se tarissent.


— Moi aussi.


— P-pourquoi…


Il renifle, me
lâche et se retourne, sortant un mouchoir de sa poche pour mettre
définitivement fin aux larmes. Il a été plus prévoyant que moi. Comme toujours.


— Juste une
dispute… tu prends tout… trop…


— Je prends tout
trop au sérieux ?


Je le vois hocher
la tête, doucement.


— Mais c’est toi
qui as dit que je ne te prends pas au sérieux, que je ne pense qu’à moi.


Pas que ce soit
faux, d’ailleurs. C’est juste un point de plus sur la longue liste de mes
défauts.


— … excuse-toi
alors, dit-il d’une voix presque assurée.


Je le contourne une
fois de plus et passe un bras autour de lui, sans serrer. Il sait que ça veut
dire que je l’inclue, que je suis avec lui, que je n’ai pas besoin de lui faire
mal pour nous faire exister.


— Excuse-moi. Je
n’ai jamais voulu te faire pleurer ou souffrir, j’ai juste dit n’importe quoi
sans réfléchir.


Ses bras restent
croisés sur son torse, immobile. Il attend la suite, que je me repentisse,
proprement, que je lui fasse oublier mes mots blessants par de réels remords.
Ils sont réels, mes remords, je ne sais juste pas comment l’en persuader.


Je voudrais bien
pleurer mais je ne crois pas que je vais y arriver.


— I am
so sorry, my baby. Please,
forgive me, please…


Je le supplie
encore un peu, tout bas, et petit à petit je découvre que la sensation est
plaisante, plus plaisante que les cris, plus plaisante qu’une séparation. Je
découvre que m’excuser est une autre alternative à me comporter comme un
salaud. Dire que si Vio m’en avait parlé avant, je ne serais pas là à faire
pleurer la seule personne que j’aime.


Il se détend
doucement, comme un oiseau qui se défroisse, qui déplie lentement ses ailes
pour les poser contre moi, qui étend avec délicatesse son cou pour nicher son
visage sur mon épaule. Et moi aussi je me détends, je laisse la noirceur
s’évaporer et mes mains le ramener plus près, assez près pour me fondre en lui,
pour ne respirer que son odeur et n’entendre que son souffle. Ne sentir que son
cœur qui bat.


Je commence à
comprendre comment ça marche, comment il faut faire, comment c’est de l’aimer
sans se faire mal, sans trop y penser, juste en écoutant le bruit de son cœur,
en pensant à lui, à rien d’autre que son bonheur. Et finalement, le vivre à
travers lui. Je crois que je commence à comprendre un second concept : l’empathie.
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La sensation d’avoir passé ces
dernières vingt-quatre heures debout à faire des allers-retours me décide, pour une
fois, à ne pas me soucier de quoi que ce soit et à me laisser tomber sur le lit
pour y dormir jusqu’à n’en plus pouvoir. D’ailleurs, à peine la porte refermée,
j’ai tout juste le courage de me déshabiller avant d’aller m’effondrer dans la
chambre et de perdre conscience, le sourire aux lèvres.


Lorsque j’ouvre
enfin les yeux, j’ai l’impression d’avoir dormi une éternité et pourtant, ça ne
fait sûrement que quelques heures. Ou un peu plus. Je cligne plusieurs fois des
yeux en voyant « 15:30 » clignoter en chiffres rouges sur le radio
réveil et soupire de dépit de m’être autorisé une si longue sieste. Vincent
doit probablement être rentré et reparti entre les deux, et bien que je dusse
me sentir coupable, seule une certaine satisfaction m’envahit. Après tout, j’ai
survécu à cette semaine de folie sans Simon ; j’ai bien le droit de
souffler un peu. Je vais même avoir une longue et merveilleuse semaine de
vacances pour souffler. Il suffit de convaincre mon overbooké de petit ami de
m’accorder quelques jours, et tout sera parfait.


Ce qu’il reste de
la journée se passe doucement, rythmé par les sorties avec Okami sous la douce
chaleur des derniers jours de mai, et lorsque Vincent refait son apparition en
début de soirée, l’odeur de gratin de crabe au curry l’attire à la cuisine où
je l’attends.


― Ça fait
longtemps qu’on ne s’est pas vu, murmuré-je alors qu’il m’entoure de ses bras
pour épier par-dessus mon épaule.


― Dis plutôt
que ça fait longtemps que tu ne m’as pas vu. Ce n’est pas faute d’avoir essayé
de te réveiller, hier, mais rien à faire.


— Il faut bien que
certains bossent…


Je n’ai pas le
temps de finir ma phrase qu’il me soulève du sol en grondant, pour me déposer
sur le bar et me faire taire d’un baiser. Je ne peux m’empêcher de rire devant
son air faussement outré et le laisse me mordre gentiment le cou, soulagé
quelque part qu’il ne soit pas fâché par la récente distance qui s’installe
entre nous.


— Si tu veux être
femme au foyer, ça me va très bien, marmonne-t-il contre ma gorge. Je peux même
te faire virer pour atteinte à la pudeur, si tu veux…


— Très drôle,
dis-je en le repoussant un peu. Tu crois que je n’ai que ça à faire, tourner en
rond ici en attendant ton retour ?


Il sourit, habitué
à cette petite tirade qui revient de plus en plus souvent dernièrement.
Pourtant, je le sens tout de même un peu déçu, et je ne peux que partager son
sentiment d’être malgré moi déconnecté de notre relation.


— Ça me manque de
ne pas passer du temps avec toi, lâche-t-il enfin en gardant de son mieux son
air imperturbable.


— Tu sais que moi
aussi, mais…


— J’ai pris des
vacances.


— Ah ?
m’exclamé-je en écarquillant les yeux de surprise. Je croyais que…


— Ils vont se
débrouiller sans moi.


Depuis quelque
temps, un nouveau projet de son cabinet d’architecture avait fini par accaparer
le maigre temps libre que nous avions en commun, et je commençais à désespérer
que l’on puisse passer une après-midi ensemble avant cet été.


— Qu’est-ce que tu
veux faire, alors ? demandé-je en nouant mes jambes autour de sa taille
pour le rapprocher de moi.


— On va commencer
par faire les valises…


— Quoi ?!


Il me fait son
sourire mystérieux et vaguement agaçant, qui me pousse à le secouer un peu pour
qu’il m’explique.


— Comment ça, les
valises ?


— On part en
vacances, toi et moi. Une semaine.


— Où ?


— Au soleil.


— Ce n’est pas une
réponse, ça ! Où tu nous emmènes ?


— Quoi, ça ne te
fait pas envie, une semaine ensemble à profiter de la mer et du soleil ?
dit-il sur un ton légèrement dépité.


— Si, mais…


— Alors, fais-moi
un peu confiance.


Ce n’est pas comme
si j’avais vraiment le choix, de toute façon.


 


— Tu vas me casser
un doigt, chuchote Vincent avec une grimace de douleur, tandis que je lui broie
la main dans ma poigne sans la moindre retenue.


— Je vais être
malade…


Je ne sais pas si
c’est ma voix tremblante ou mon teint livide qui le convainc de mon sérieux
mais il ne tarde pas à me tendre un sac en papier, au cas où je mettrais ma
menace à exécution.


— Je ne savais pas
que tu étais malade en avion, soupire-t-il en écartant précautionneusement mes
cheveux de mon visage.


— Moi non plus,
tiens…


La futile
insouciance avec laquelle j’ai décidé de prendre la nouvelle de mon premier
voyage en avion n’a servi à rien face à l’irrépressible angoisse qui est
apparue juste avant le décollage, se transformant rapidement en un intense
malaise. À présent, le seul fait de contenir ma nausée parvient à me maintenir
éveillé et bien conscient du moindre soubresaut de l’appareil, au grand dam de
Vincent qui tente tant bien que mal de me changer les idées depuis quelques
heures.


— On aurait pu
éviter l’avion, articulé-je difficilement entre deux secousses.


— En bateau ça
aurait pris plus de temps que prévu, plaisante-t-il sans pour autant m’arracher
le moindre sourire.


— La Guadeloupe,
maugréé-je en focalisant mon attention sur le tapis de nuages en contrebas. On
ne pouvait pas juste aller en Italie, bordel…


— Je ne pouvais pas
deviner…


— Je sais, le
coupé-je avant de plaquer ma main sur ma bouche pour calmer un nouveau hoquet.


Ce n’est pourtant
pas ça qui va apaiser mon malaise.


Vincent renonce
finalement à me distraire et garde le silence, abandonnant le sort de sa main
gauche à mon impitoyable prise. Les huit plus longues heures de ma vie.


Lorsque l’on se
pose enfin, et que mon estomac s’est finalement libéré de la totalité de son
contenu malgré moi, Vincent me porte à demi jusqu’aux toilettes les plus
proches pour que je reprenne mes esprits.


Je reste quelques
minutes appuyé au-dessus du lavabo, laissant à mon visage le temps de reprendre
de la couleur et chassant à grand renfort d’eau fraîche le goût désagréable sur
ma langue. Vincent se tient debout à côté, une main dans sa poche et l’autre
posée au bas de mon dos, attendant patiemment que je me remette de ma petite
aventure. Je lui serais presque reconnaissant de se montrer aussi attentionné,
si je ne lui en voulais pas autant de m’avoir infligé un tel supplice…


— Qu’est-ce qu’on
fait, maintenant ? questionné-je discrètement alors que l’on se dirige
vers la zone de remise des bagages. Tu as prévu quelque chose où on part à
l’aventure ?


— Un ami de mon
père doit venir nous récupérer à l’aéroport, je crois qu’il compte nous faire
visiter un peu l’île. Après, si tu préfères qu’on se débrouille…


— Non, j’aimerais
mieux pas, justement.


Il me fait un
regard suspicieux et je me garde bien de lui faire part de mes réserves sur son
sens de l’aventure. Déjà que le voir en short me semble terriblement
improbable, alors braver la jungle des Caraïbes…


— On a rendez-vous
au café de l’aéroport, m’indique-t-il une fois nos valises en main. Tu veux
manger quelque chose ?


— Je ne crois pas,
non.


Mon récent souvenir
de nausée n’aide en rien le fait que la moindre chose comestible me fasse
autant envie qu’un vieux bout de bois brûlé. Il se prend tout de même un café
avant de nous installer à une table tranquille et j’en profite pour observer un
peu les alentours ; bien sûr, hormis le personnel, il n’y a que des
touristes autour de nous, mais certains d’entre eux attirent tout de même mon
attention. Notamment un jeune homme en train de s’énerver au téléphone, dont
les tresses serrées le long de son crâne et le teint plus que métis me laissent
à penser qu’il est peut-être bien local.


— … Ay chié
baw ![bookmark: _ftnref2][2]


Voilà qui confirme
mon idée. Il continue de s’énerver quelques minutes en créole et mon sourire
amusé pousse Vincent à s’intéresser à son tour à cet individu.


— … tu es le
moustique qui me suce le sang depuis trop longtemps ! Je ne veux plus te
voir !


Il finit par
raccrocher et je me détourne en gloussant. Je sens que je vais bien m’amuser
ici ! Pourtant, mon amant met rapidement fin à mon enthousiasme en me
calmant d’une tape sur la cuisse, les yeux levés vers ce que je découvre être
l’objet de mon hilarité. Je crains un instant au scandale, mais au lieu d’être
agressif celui-ci nous fait un immense sourire en prenant la pose, les bras
croisés.


— Monsieur
Valentine et… charmante créature, c’est ça ? dit-il en m’envoyant un clin
d’œil pas du tout discret.


Je lui fais les
gros yeux tandis que Vincent prend un air sceptique en demandant :


— On se
connaît ?


— Je crois que vous
attendiez mon père, mais sa quatrième femme s’est trouvé une soudaine passion
pour le Pérou et monsieur a pris le premier avion pour lui faire plaisir.
Alors, c’est moi qui vous sers de guide.


Moi qui m’attendais
à un quinquagénaire bedonnant, je dois dire que la surprise est plutôt
agréable. Vincent ne semble bien évidemment pas plus réjoui que cela, mais une
petite séance de persuasion à l’hôtel suffira sûrement à le faire changer
d’avis.


— Enfin bref, ce
n’est pas comme s’il se souciait de ce que j’avais prévu, de toute façon. Ah
oui, je m’appelle Louis. On se tutoie ? Je préfère.


— Moi non, souffle
Vincent en serrant tout de même sa main tendue.


— J’ai pas bien
saisi ton nom, poursuit-iI en ignorant le regard noir de mon amant pour me
saluer.


— Zach.


— Zach, répète-t-il
sur un ton suave. C’est très joli…


La bruyante
expiration de Vincent me pousse à retirer assez vite ma main de la sienne et
c’est sans un mot que nous le suivons jusqu’au parking. Il nous invite à
prendre place dans un 4x4 noir sans toit, étonnamment propre, et ne proteste
pas lorsque l’on s’assied à l’arrière comme si c’était un taxi.


— Vous avez réservé
un cottage à côté de Deshaies, c’est ça ? lance-t-il en sortant en trombe
du parking. On y sera dans une demi-heure normalement, à cette heure-ci il n’y
a pas trop de trafic. Je ne vous fais pas le speech sur les plages de sable
doré, les palmiers, tout ça quoi, mais bon c’est un coin sympa. Après, ça
dépend de ce que vous avez prévu, c’est sûr…


Je vois que Vincent
n’en a absolument rien à faire de son petit discours et je finis par
interrompre Louis en lui disant que l’on n’y a pas encore réfléchi et que ça
pourra attendre. Le bruit du vent coupe court à toute discussion une fois sur
la nationale et je me contente de regarder le paysage avec un petit sourire, ne
regrettant finalement pas le voyage.


L’air est chaud et
humide, et bien qu’on ne soit déjà plus en été je ne me souviens pas avoir
jamais eu aussi chaud auparavant. Le soleil fait miroiter l’asphalte devant
nous et je suis obligé de plisser les yeux pour ne pas être ébloui. Vincent a
chaussé ses Ray-Ban noires et je me mordille distraitement la lèvre en le
regardant, sa chemise blanche légèrement entrouverte sous sa veste noire, ses
cheveux emmêlés par le vent… parfois, je me demande par quel miracle j’ai pu
mettre la main sur un mec comme ça, convertir un mec comme ça même,
alors que les magazines de mode se l’arracheraient s’ils croisaient sa route.
Même si je doute qu’il se laisse faire…


Il tourne soudain
la tête vers moi et je ne peux pas m’empêcher de rougir, comme s’il venait de
me prendre sur le fait. Ma réaction le fait sourire et il écarte une mèche de
mon visage avec délicatesse, en profitant pour caresser discrètement ma joue
avant de remettre sa main sur ses genoux. Je me souviens de ses recommandations
sur le fait de rester discret en dehors de l’hôtel… pourtant, j’aurais bien
voulu l’embrasser.


Nous arrivons à
destination un peu plus vite que prévu et Vincent congédie aussitôt Louis, lui
laissant entendre qu’on l’appellera si besoin est, avant de me précéder à la
réception. Le cottage où l’on nous emmène me semble au moins aussi grand que
chez nous, s’élevant sur deux étages au milieu des plantes sauvages qui forment
un océan de verdure tout autour. À l’extérieur comme à l’intérieur, tout est en
bois sombre et mobilier assorti, à l’exception de la salle de bain équipée du
confort moderne. Le grand lit blanc, avec sa moustiquaire aux airs de
baldaquins, me fait penser à un conte de fées, et c’est non sans mal que je me
retiens de me jeter dessus pour m’y prélasser après ce fatiguant voyage.
Vincent semble plus intéressé par la vue et je jette moi aussi un coup d’œil du
balcon, fasciné par le décor idyllique qui s’étend devant nous : entre les
arbres touffus, les palmiers et l’immense plage bordée par l’océan à perte de
vue, je peux difficilement imaginer meilleur cadre pour passer des vacances.


J’entends déjà
Violaine s’indigner quand on leur montrera les photos.


— Le cottage
s’appelle Caguama, nous informe le manager en déposant les clefs sur la table.
C’est le nom donné à la tortue de mer par les Taïnos[bookmark: _ftnref3][3].
Si vous avez besoin de quoi que ce soit, n’hésitez pas à venir à la réception.
Le petit déjeuner est servi jusqu’à dix heures.


Le hamac suspendu
sous le porche attire ma curiosité et je le pousse doucement du doigt, perplexe
quant à la résistance de ce simple amas de cordes.


— Vous pouvez
monter dedans, me fait remarquer l’homme qui s’apprêtait à partir. C’est en
fils tressés, il n’y a pas plus résistant comme hamac de nos jours ! Vous
pouvez même vous y mettre à deux…


Et sur cette
allusion sans malice à notre statut, il s’éclipse enfin, nous laissant profiter
des premières réelles minutes de vacances ensemble. Vincent m’entraîne à
l’intérieur pour me prendre dans ses bras et j’ai à peine le temps de lui ôter
ses lunettes de soleil qu’il m’embrasse longuement, m’évitant de longs discours
sur combien il est heureux d’être là avec moi. J’adore toujours autant ses
moyens de communication.


— Tu as envie de
quelque chose ? murmure-t-il alors que je reprends mon souffle.


— Prendre une
douche et dormir, déjà.


— Sûr ?


Il mordille le
cartilage de mon oreille, laissant ses mains descendre sur mes fesses, et je
dois mobiliser toute ma volonté pour ne pas gémir et céder à ses avances.


— Oui, sûr, résisté-je
en m’écartant un peu. Douche, dormir, et après on négocie.


Il cède à
contrecœur et je ne regrette pas ma décision une fois sous le jet fumant de la
douche, ni lorsque sommairement séché, je m’étends de tout mon long sur les
draps frais. J’aperçois du coin de l’œil mon amant s’atteler à ranger nos
affaires mais m’endors bien avant d’avoir eu le temps de ressentir la moindre
culpabilité de ne pas l’aider.


 


Les quelques
secondes qui suivent mon réveil sont troublées par un sentiment d’angoisse de
ne pas reconnaître mon environnement, qui se calme rapidement alors que les
souvenirs du voyage me reviennent en mémoire. Je m’étire comme un chat, seul
dans le lit moelleux, et après quelques instants de paresse me décide à sortir
pour retrouver Vincent. Nos vêtements sont suspendus dans la large penderie de
la pièce, et j’enfile un t-shirt noir en plus de mon bermuda avant de rejoindre
le rez-de-chaussée. 


Vincent est
installé dans le divan en bois, une jambe repliée sous lui et la tête posée sur
sa main, apparemment occupé à lire. Je découvre en m’approchant qu’il s’agit
d’un guide des environs et m’étonne qu’il s’intéresse autant aux curiosités
locales.


— J’ai dormi
longtemps ?


Il lève les yeux au
son de ma voix et m’attrape par la taille avant que je n’aie le temps de
m’asseoir, m’obligeant à m’installer sur ses genoux après qu’il ait jeté son
livre un peu plus loin.


— Deux bonnes
heures je dirais, répond-il en happant ma pomme d’Adam entre ses lèvres pour
laisser une traînée moite le long de ma gorge.


Je devine à
l’agréable odeur de shampoing qui se dégage de ses cheveux qu’il s’est lavé lui
aussi et en profite pour y passer mes doigts avec un petit sourire béat, leur
douceur me procurant un petit frisson.


— Tu veux faire un
tour dans les environs ? demande Vincent en ôtant pour ma main pour la
glisser dans la sienne.


Pour une fois qu’il
ne me propose pas de faire l’amour, j’acquiesce avec enthousiasme et pars
enfiler des sandales avant qu’il ne change d’avis.


— Tu n’oublies pas
quelque chose ?


Sans me laisser le
temps d’y réfléchir, il me lance le flacon de crème solaire avec un sourire
amusé. Pourquoi est-ce que moi, je dois me pulvériser ce truc sur le visage au
moindre rayon pour ne pas ressembler à un homard, alors que lui bronze toujours
à la perfection ? La vie est injuste.


Mains dans les
poches et lunettes sur le nez, nous sortons dans la lourde chaleur de ce milieu
de journée pour rejoindre la plage par un sentier herbeux de l’hôtel, la
verdure faisant rapidement place à la clarté éblouissante du sable brillant. Je
prends mes sandales à la main et laisse mes orteils s’enfoncer dans le moelleux
tapis qu’offre la plage, imité par Vincent qui m’entraîne au bord de l’eau pour
mêler cette sensation à celle de la fraîcheur des vagues léchant nos pieds.


— Ça fait une
éternité que je ne suis pas allé à la plage, lâché-je en levant le visage au
ciel.


— Il y a la plage,
en Bretagne ?


— D’après
toi ! Il y en a plus qu’à côté de chez nous, en tout cas.


— Ça m’étonnerait
tout de même qu’elles ressemblent à celle-ci…


Là-dessus, il
marque un point ; c’est la première fois que je vois une étendue de sable
doré aussi longue, suivant la courbe creusée par une mer plus bleue que le ciel
et bordée d’arbres à perte de vue. 


Et peu importe
celles d’avant, c’est la première fois que j’en parcours une aux côtés de celui
que j’aime.


Je le regarde un
instant, et à défaut de capter son regard, son sourire m’indique qu’il est lui
aussi heureux d’être ici, avec moi.


— Tu crois qu’il y
a quoi, au bout de cette plage ?


— Je crois qu’on va
y aller pour le savoir…


 


Le lendemain, assis
à la terrasse d’un café de Deshaies, le bruit d’une discussion animée nous sort
de notre quiétude et je reconnais malgré moi la voix de notre cher guide. Il
raccroche au nez de son interlocuteur avant de nous accoster, retrouvant
aussitôt son habituel sourire.


— Vous appréciez le
coin ? demande-t-il en ramenant une chaise à notre table pour s’installer.


— On essaye,
réplique froidement Vincent.


— Je suis passé par
ici parce que j’ai des amis pas loin, poursuit Louis sans y prêter attention,
et comme je vous ai vu je me suis dit que je pourrais vous emmener visiter un
peu. Faut profiter de cette belle journée. C’est dommage, il est un peu tard
pour le marché, mais si vous préférez le calme il y a des parcs intéressants un
peu plus au sud de l’île.


— Quel genre de
parc ? m’enquiers-je avec un intérêt non feint.


— Un style de
réserve naturelle avec des animaux…


— Un zoo, clarifie
Vincent.


— Ah non, c’est
dans la nature, pas devant des cages en verre, se défend Louis. Et puis
attention, il y a aussi des ponts suspendus pour visiter la canopée, c’est
super exotique.


— Des petites bêtes
et des arbres…


— Quoi, t’as peur
des petites bêtes ? le charrié-je.


— Et toi, t’as pas
le vertige ? rétorque-t-il en fronçant les sourcils.


— Pas dans les
arbres, ce n’est pas pareil…


— Il y a aussi un
site archéologique à Trois-Rivières, continue Louis, avec des vestiges des
tribus indiennes qui vivaient sur l’île avant de se faire massacrer pas les
conquistadors.


— C’est gai, lâche
Vincent.


— Arrête, des
vestiges, c’est génial, le contredis-je en lui envoyant un coup de coude.


— Il a raison,
c’est génial, souligne notre compagnon avec son sourire de commercial.


— Je croyais que de
toute façon, les Guadeloupéens étaient de piètres guides touristiques, fait
alors remarquer Vincent avec un sourire perfide.


— Déjà, réplique
Louis en s’accoudant à la table, je suis à demi Haïtien, et ensuite, je ne suis
pas n’importe qui.


Il me flashe un
clin d’œil et continue sans se démonter :


— Avouez que quelqu’un
qui vit ici depuis toujours est nettement plus intéressant que la rubrique
« curiosités » du guide du Routard…


— Intéressant, ce
n’est pas le mot que j’emploierai.


— Fantastique,
incroyable, je prends les autres aussi ! plaisante Louis en se levant.
Alors, je vous emmène ?


Je ne laisse pas le
temps d’argumenter à mon amant et pars à ses côtés, lui posant toutes sortes de
questions sur sa vie sur l’île. Vincent nous fait finalement remarquer sa
présence lorsque notre chauffeur me propose de venir à l’avant avec lui, en
passant son bras autour de mes épaules pour me ramener sans ménagement contre
lui.


La sournoise
remarque de Vincent sur mon vertige se révèle tout de même exacte lorsque nous
nous retrouvons à plusieurs mètres du sol, sur ces branlants ponts suspendus,
mais hormis ce passage accroché à son bras et lui se retenant de rire, la
journée se déroule sans encombre. Les discours incessants de Louis m’amusent
plus qu’autre chose, au grand désespoir de mon partenaire que je sens au bord
du meurtre lors de blagues particulièrement mauvaises. Je commence même à le
trouver assez mignon. Pas de ma faute si j’ai un faible pour le look tropical…


Le soir tombe déjà
lorsque Louis nous dépose à l’hôtel et je me retiens de me jeter dans un des
fauteuils pour ne pas risquer de m’endormir, épuisé par nos excursions.


— Tu as faim ?
me demande Vincent en ôtant son polo.


Je mets quelques
secondes avant d’acquiescer, soudain fasciné par la vue de son torse légèrement
brillant de sueur, et il semble faire exprès de prendre son temps à se changer
pour ne pas que je sorte de ma transe.


— Il y a un
restaurant sur la plage, ce n’est pas trop loin pour toi ?


— Ça devrait aller,
grommelé-je, un peu vexé par le sous-entendu.


Lui n’a pas l’air
de souffrir un instant de la fatigue ou du décalage horaire, alors que je n’ai
cessé de m’endormir entre chaque excursion. Parfois, une envie de le passer aux
rayons X me prend pour vérifier s’il est vraiment humain.


Cela dit, avec un
peu de chance, les effets lui tomberont dessus plus tard et c’est moi qui
pourrais me moquer de lui à ce moment.


— Mets ça, dit-il
en me tendant une chemise bleu pâle.


— Quoi, ils ne sont
pas assez bien mes t-shirts ?


— Tu en as ramené
combien, de t-shirts noirs ? De quoi tenir la semaine ?


— Et alors, grogné-je
en enfilant tout de même sa chemise. Les couleurs claires ça me donne l’air
malade.


— N’importe quoi,
pouffe Vincent en se collant derrière moi, un bras glissé autour de mon ventre
et ses lèvres posées dans mon cou. Tu as un petit peu bronzé, en plus.


— C’est vrai ?


Il rit de ma
question pleine d’espoir et m’entraîne par la main sur le chemin de la plage,
le regard perdu en direction du coucher de soleil.


— J’ai envie de
crabe, pensé-je à voix haute avec une expression d’extase.


— Qu’est-ce que tu
as avec le crabe, en ce moment ?


— Je ne sais pas,
je suis en manque sans doute. Pourquoi, ça t’ennuie ?


— Ça dépend, c’est
aphrodisiaque, le crabe ?


 


Je ne comprends pas
comment on peut dormir autant et être aussi fatigué. Ce matin, assis à l’avant
du catamaran que Louis a amarré pour nous, j’ai l’impression que chaque goutte
d’eau qui m’atterrit sur le visage me sort d’une phase d’endormissement
spontané.


Mon super héros
d’amant a une fois de plus trouvé l’occasion de se faire remarquer en nous
démontrant ses talents de navigateur, alors que je n’ai rien trouvé de plus
utile que de m’installer sur le pont pour somnoler. Pour une fois, je ne
regrette pas que Louis soit occupé ailleurs.


— À gauche, c’est
Basse-Terre, annonce d’ailleurs celui-ci en me sortant à nouveau du sommeil.


Je tourne
paresseusement la tête mais la vue lointaine des quelques constructions
modernes ne m’intéresse pas plus que ça. Je préfère encore regarder la mer se
fendre à notre passage, m’extasiant bêtement à chaque poisson que je vois disparaître
sous la coque. Soudain, ma vue est obstruée par un objet inconnu qui vient de
s’échouer sur mon visage, accompagné par l’ombre de Vincent qui vient
s’accroupir à mes côtés.


— Tu vas attraper une
insolation, me fait-il remarquer alors que j’ajuste le chapeau dont il m’a
affublé.


— Et toi,
alors ? ronchonné-je.


— Moi, je ne reste
pas sans bouger en plein soleil pendant des heures, tiens.


— Comment ça se fait
que tu saches faire du bateau, d’ailleurs ? demandé-je avec suspicion.
Pour quelqu’un qui a vécu en montagne toute sa vie…


— En montagne ?
Il va falloir réviser ta géographie, parce que Chicago ça n’a jamais été en
montagne.


— Ce n’est pas non
plus au bord de la mer !


— Et alors ? Il
y a plein de choses sur moi que tu ignores encore, conclut-il malicieusement
avant de retourner à l’arrière.


— Un peu trop je
trouve, grommelé-je à moi-même avant de retourner à ma paisible quiétude.


Quelques kilomètres
plus loin, nous passons à proximité d’îlots que Louis commente avec
enthousiasme, nous passant en revue les quelques curiosités avant de nous faire
faire le tour de Terre-de-bas, plus ou moins déserte. Le bruit de mon estomac
rappelle à tous que l’heure de manger approche et pour la première fois,
Vincent et Louis semblent s’entendre à se moquer de moi et de mon sens des
priorités.


Je me retiens de leur
faire remarquer que mourir de faim pendant mes vacances me ferait mal, surtout
quand on pense que c’est moi qui m’occupe de la cuisine le reste de l’année…


Louis a finalement
pitié de moi et nous faisons escale à Marie-Galante, où j’ai enfin le droit de
goûter aux spécialités locales. Vincent n’a pas l’air très intéressé par la
nourriture, ni par la conversation de Louis, et s’éloigne de quelques mètres
pour aller observer la plage. Malgré moi, je m’ennuie rapidement de son
absence, et lorsque mon compagnon se lance dans une nouvelle de ses houleuses
conversations téléphoniques, j’en profite pour le rejoindre en trottinant.


— Regarde, dit-il en
se tenant tout près de moi, on voit la barrière de corail ici…


Je m’attarde un
instant sur la ligne d’horizon, cherchant une trace au milieu de l’étendue
turquoise de ces fameux coraux que je n’ai vus que dans des livres jusqu’à
aujourd’hui. Je n’y trouve cependant rien et finis par lever les yeux vers
Vincent pour lui avouer, mais au lieu de ça son regard me capture, dissipant
mes mots dans son intensité.


— Tu veux aller
nager ? demande-t-il tout bas alors que je dois serrer mes bras le long de
mon corps pour ne pas les passer autour du sien.


— Je ne nage pas très
bien…


— Ce n’est pas
important.


En deux mouvements,
il s’est débarrassé de son polo et de son pantalon, les abandonnant sous un
palmier avant de se diriger vers la mer. Je me dépêche de l’imiter et trottine
à ses côtés, gardant mes yeux rivés ailleurs que sur son caleçon de bain pour
garder enfouies mes pensées indécentes. 


Il avance dans l’eau
comme il avance sur le sable, sans ralentir, sans perdre cette inébranlable
assurance que je lui envie. Je capte les regards de toutes les beautés à la
peau brune qui l’épient et une indicible envie de leur tordre le coup me prend,
que j’ignore pour plonger à la suite de Vincent qui vient de disparaître sous
la surface.


Comme je m’y
attendais, je peine à le suivre, mais il semble ralentir son rythme pour
m’attendre et cette simple attention me réchauffe le cœur. Puis soudain, il
disparaît de ma vue, me laissant barboter à la surface avec une expression
inquiète. Quelque chose me tire alors vers le fond et j’ai tout juste le temps
de prendre une inspiration que Vincent m’attire avec lui sous l’eau, m’enlaçant
étroitement pour m’embrasser.


Je lui rends son
baiser au centuple, amusé par les petites bulles d’air qui s’échappent entre
nous, et le laisse absorber mon air jusqu’à ce que je doive remonter pour
respirer. Lui fait surface un peu plus loin, comme si de rien n’était, et je
doute que le petit air rêveur que j’arbore s’efface de si tôt tandis que je le
rejoins d’une brasse nonchalante.


Louis ne manque pas
de nous reprocher notre excursion en solitaire mais cela m’est complètement
égal. De retour sur le catamaran, entre deux îles dont notre guide vante la
richesse des ruines, je finis par m’endormir pour de bon, bercé par le
roulement du bateau.


 


— Tu m’excuseras,
mais ça m’étonne un peu que quelqu’un d’aussi fatigué ait envie d’escalader un
volcan, remarque Vincent sur le trajet vers la Soufrière.


— Mais… un
volcan ! T’imagines ?


Il garde son air
désintéressé et je sais qu’il m’en veut de m’être endormi à peine rentré hier
soir, comme tous les autres soirs d’ailleurs, et je n’ai malheureusement pas
d’excuse à lui fournir. Cependant, je ne vois pas ce qu’il y a de mal à
profiter d’un lieu de vacances aussi fascinant que celui-ci, plutôt que de
rester enfermés à l’hôtel…


— Surtout que c’est
hyper typique, ajoute Louis qui se charge de la conduite. D’en haut, on a un
panorama magnifique sur Basse-Terre, et il y a des sources chaudes au pied du
sentier…


— C’est plutôt des
sources froides qu’il faudrait, vu la température, grommelle Vincent.


— Harmonie
climatique, rétorque-t-il.


Je ris discrètement
en entendant mon amant jurer « fucking crap » tout bas et décide de
ne pas prendre parti ; nous sommes déjà pratiquement arrivés, de toute
façon.


Mes rêves d’Indiana
Jones et de montagne sauvage ne sont pas déçus par le paysage qui s’étend
devant nous, virant du vert au noir alors que mon regard s’attarde sur le
sommet.


— On peut grimper
tout en haut ?


— On peut, oui,
confirme Louis en sortant son sac de randonnée du coffre.


Comme moi, Vincent
n’a emporté qu’une bouteille d’eau qu’il a glissée dans sa poche, peu
impressionné par l’ascension qui nous attend. Louis nous a de toute façon
assuré qu’il a tout ce qu’il faut pour notre survie… autant lui faire
confiance.


Le chemin pavé qui
s’enfonce entre les pans de forêt tropicale se change vite en un sentier
terreux, dont les nombreux cailloux ne manquent pas de ralentir ma progression.
Mes deux acolytes, quant à eux, ne semblent souffrir ni de la chaleur ni du
dénivelé, leur allure régulière m’obligeant à forcer sur mes minces réserves pour
ne pas m’écrouler d’épuisement sur une pierre. Je devine Vincent contrarié,
puisqu’il n’a pas encore daigné me prêter main-forte pour l’ascension ; il
doit sans doute me faire payer ma motivation pour des activités inadaptées à ma
condition physique. Je crois que je vais regretter d’avoir toujours refusé de
m’entraîner avec Simon…


— Ça va ?
demande Louis en ralentissant à ma hauteur.


Trop occupé à haleter
pour lui répondre, je me contente de hocher la tête et ne trouve pas la force
de broncher lorsqu’il met son bras autour de ma taille pour m’aider à grimper.


Vincent par contre
n’en perd pas une miette et je sens rapidement Louis s’écarter de moi, forcé
par mon amant qui lui a passé un bras autour des épaules sans la moindre
amicalité.


— Attention, parce que
si je supporte ton blabla qui me gonfle et tes intrusions forcées depuis trois
jours, je ne suis pas sûr que ce soit judicieux de pousser le bouchon trop
loin, dit-il à l’intention de notre guide sur un ton relativement menaçant. Si
tu poses encore un doigt sur lui, je vais être obligé de te le couper. Après ce
sera la main, le bras… enfin, ce serait dommage d’en arriver là, n’est-ce
pas ?


Louis blêmit un peu
et la jalousie mal placée de Vincent ne manque pas de raviver mes forces.
J’accélère pour me placer devant eux et offre mon meilleur air contrarié à mon
amant, qui lâche sa victime du même coup.


— Ça va, tu ne veux
pas me mettre une laisse et un joli collier pendant que tu y es ?
grondé-je.


— Ne me tente pas,
souffle Vincent en me faisant pivoter face à la pente.


Je n’ai pas le temps
de protester qu’il a placé son propre bras autour de moi et sans un mot, me
pousse juste assez pour que je retrouve mon élan. Malgré l’ambiance glaciale
qui règne entre nous trois, je finis par oublier l’altercation pour me
concentrer sur le paysage, bien décidé à ne pas gâcher ma journée à cause de
l’irascibilité de mon compagnon.


Je ne regrette
d’ailleurs pas ma souffrance une fois arrivé au sommet, fasciné par les
gouffres fumants qui nous entourent et reconnaissant de la pause que l’on s’y
accorde. Le vent frais nous pousse cependant à prendre le chemin de la descente
rapidement et Vincent retrouve par la même occasion la parole, marchant à mes
côtés en participant à la conversation banale que j’alimente.


— Alors, ces sources
chaudes ? nous rappelle Louis tandis que je remercie silencieusement le
ciel d’être de retour en bas.


Vincent retirant son
t-shirt est une réponse suffisante pour moi et je suis surpris de voir Louis
nous laisser en profiter seuls de sa propre initiative. J’aurais presque de la
peine pour lui… à moins que la menace de Vincent ne soit encore trop fraîche
dans sa mémoire pour qu’il n’ait envie de rester près de moi, à demi dénudé.


— C’est étrange que
tu sois aussi jaloux, soufflé-je à l’oreille de mon amant alors que l’on
s’installe dans le bassin naturel.


— C’est étrange que
tu sois aussi aveugle quant aux intentions des autres, grogne-t-il en réponse.


— Il n’aurait rien
fait.


— …


— Je n’aurais
rien fait. Tu ne me fais pas confiance ?


— Ce n’est pas une
question de confiance.


— De quoi,
alors ?


Il tourne la tête
vers moi et bien que je n’arrive pas à déchiffrer son regard, il continue à me
fixer longtemps, jusqu’à ce que je doive me détourner pour ne pas rougir sous
son insistance.


— Ça doit être moi.


Nous restons
silencieux jusqu’au retour à l’hôtel, détendus par le bain et perdus dans nos
pensées. Une fois de plus, j’entends Louis se disputer en créole par téléphone
interposé, probablement avec la même personne que d’habitude, et la curiosité
me retient lorsque nous sommes sur le point de nous séparer.


— Louis, à qui tu
téléphones tous les jours ? demandé-je alors que Vincent se dirige vers la
réception de l’hôtel.


— À personne, ce
serait plutôt « qui me téléphone », soupire-t-il.


— Alors ?


— Mon ex, qui refuse
de lâcher le morceau depuis que je suis parti sans rien dire, avoue-t-il en
regardant ailleurs.


— Qu’est-ce qui s’est
passé ?


— Il se comporte
comme une traînée et j’en ai marre de le supporter.


Tiens, pour la
première fois, je découvre que sous ses airs joviaux se cache quelqu’un à la
profondeur insoupçonnée.


— Tu ne veux pas en
discuter avec lui ?


— De quoi est-ce que
je devrais discuter ? S’il n’arrive pas à garder sa queue dans son
caleçon, ce n’est pas mon problème.


— Hey, dis-je en
faisant de mon mieux pour garder mon sérieux, tu pourrais tout de même écouter
ce qu’il a à te dire. Parfois, il suffit qu’on se rende compte de son erreur…


— Ouais, je ne sais
pas si j’ai vraiment envie qu’il s’en rende compte. 


Il me fait un peu
pitié tout à coup, à faire semblant d’aller bien avec nous alors que sa rupture
à l’air de lui peser. Peut-être que de nous voir ensemble avec Vincent ne fait
rien pour arranger les choses non plus, à vrai dire.


— Merci, t’es mignon,
lâche-t-il finalement en retrouvant son sourire.


Il fouille alors dans
son 4x4 et me tend un petit sachet de papier, qu’il agrémente d’un baiser sur
la joue avant de me murmurer à l’oreille :


— Tu devrais rester
te reposer… et profiter de ton mec.


Un clin d’œil plus
tard, il repart au volant du monstre et je jette un coup d’œil dans le sac
qu’il m’a donné, y trouvant un flacon de lubrifiant à la banane. Je retiens un
grognement en levant les yeux au ciel et rejoins mon amant au petit trot. 


La contrariété se lit
sur ses traits, non sans rapport avec le geste affectueux que m’a offert Louis,
mais je décide de la laisser où elle est et de jouer les ignorants.


Au cottage, l’air
conditionné souffle une agréable brise qui me provoque la chair de poule. J’ôte
tout de même mon t-shirt, heureux de profiter d’un peu de fraîcheur, et
récupère deux bières dans le mini frigo installé au salon pour en tendre une à
Vincent. Tandis que j’ouvre ma cannette, lui pose la sienne sur un buffet et me
regarde boire une gorgée avant de me rejoindre.


— De quoi vous
parliez ? demande-t-il sur un ton faussement désintéressé.


— De rien.


— Et plus
particulièrement ?


— Ses problèmes de
couple… en quoi ça t’intéresse ?


— En quoi toi,
ça t’intéresse ?


Je soupire et repose
ma cannette. Fini les faux-semblants, Vincent est de toute évidence agacé, et
moi également de son attitude.


— C’est quoi le
problème ? Depuis qu’on est arrivé j’ai l’impression que tu fais
constamment la gueule… ton boulot te manque tant que ça ?


— Quel rapport avec
le travail ? réplique-t-il en croisant les bras.


— Dis-le-moi,
justement ! J’ai l’impression que ça te fait chier qu’on soit ici, tu te
fous des paysages, ça te gonfle de sortir… pourquoi tu voulais venir ici si ça
ne te plaît pas ?


— Pour être avec toi,
pas passer mon temps à crapahuter dans la jungle locale.


— Tu es avec
moi !


— J’ai plutôt
l’impression d’être avec un gamin en classe découverte…


Ça y est, il a réussi
à sincèrement me mettre en colère, et je ne me sens pas d’attaque pour une
dispute en bonne et due forme. J’attrape une tunique sur le dos du canapé et
m’apprête à sortir, lançant tout de même avant de passer la porte sur un ton
aussi calme que possible :


— Désolé de ne pas
avoir passé ma vie à voyager et d’avoir cru que tu voulais me faire voir de
nouveaux paysages. La prochaine fois, tu nous emmèneras à l’hôtel du coin si tu
veux juste t’envoyer en l’air, ça nous fera gagner du temps.


Le silence accompagne
mon départ sur le sentier qui mène à la plage et j’accélère le pas pour
m’éloigner rapidement du cottage, espérant que ma colère s’apaisera en même
temps que la distance que je mets entre nous.


Dire que j’ai pensé
qu’il était vraiment intéressé par tout ça, qu’il était curieux de visiter… je
me suis encore fait des films. Je ne comprendrai jamais pourquoi parfois, il
donne l’impression que rien ne l’intéresse et tout l’ennuie, alors qu’à
d’autres moments il semble passionné par tout ce qui bouge. C’est lui
qui lisait un guide de l’endroit, alors pourquoi faire la gueule maintenant que
l’on s’y promène ?


Un vent venu de la
mer me pousse à enfiler la tunique que je serre dans mon poing, me rendant vite
compte qu’elle appartient à Vincent ; le léger tissu blanc me tombe
jusqu’aux genoux, volant autour de moi comme une robe, et je croise les bras
pour l’empêcher de me gêner. Tongs à la main, je laisse le sable tiède
s’enfoncer entre mes orteils tandis que j’avance jusqu’au bord des vagues,
surpris de trouver la plage aussi déserte et le soleil près de se coucher.


Je ne sais pas
pourquoi, mais je me mets soudain à penser à ce qui serait arrivé si je n’avais
pas rencontré Vincent. Si je n’avais jamais revu Ben, si j’étais rentré chez
moi, si j’avais supporté mon père quelques années de plus. Si j’avais trouvé un
studio en région parisienne, un travail potable, un mec pour me tenir compagnie
jusqu’au suivant, ou si j’avais carrément laissé tomber, si j’étais allé me
promener un peu trop près du bord des falaises…


Et si je n’avais pas
été là, que serait devenu Vincent ? Un mec normal, marié, avec une vraie
famille, une vraie vie. Un mec heureux, je ne sais pas… si Sarah n’était pas
morte, si c’était elle à ma place aujourd’hui, avec son enfant, est-ce que ça
serait différent pour lui ? Plus simple sans doute, plus calme aussi, sans
mes colères incessantes, mon entêtement… peut-être que je suis un obstacle à
son bonheur, quelque part.


Que tout ça, depuis
le début, est de ma faute.


J’entends le sable
crisser sous des pas, ses pas, et le laisse s’approcher lentement sans faire
signe de l’avoir remarqué. Mais lorsqu’il est assez près pour que je n’aie pas à
hausser la voix, je ne peux m’empêcher de rompre le silence.


— Je sais que suis
énervant à réagir comme un gamin, je sais que je n’ai pas tellement fait
d’efforts ces derniers jours, mais je voudrais dire que toi non plus, tu n’en
as pas tellement fait.


Ses bras se faufilent
autour de ma taille tandis qu’il m’enlace, emprisonnant la partie qui volette
au vent de ma tunique — sa tunique, plutôt — entre son torse et mon dos.


— Entends-tu ce que
je n’ai pas dit ? souffle-t-il en posant sa joue contre le côté de ma
tête.


— Je te connais bien
assez pour deviner ce que tu penses, soupiré-je en m’appuyant tout de même
contre lui.


— Je pense qu’on est
tous les deux un peu à cran et qu’il faut qu’on arrête de se crier dessus pour
un rien.


— Alors quoi, on
prend des bonnes résolutions ?


Je le sens sourire
derrière moi et pose mes mains sur les siennes, enroulées autour de mon ventre.
Elles sont chaudes, comme lui, et sa présence agit comme un calmant sur mon
système nerveux, chassant la tension que j’avais accumulée en même temps que
les pensées stériles.


— Je vais me calmer
sur la jalousie, je te le promets, dit-il tout doucement comme s’il pesait ses
mots.


— Je veux juste que
tu me fasses confiance.


— Je te fais
confiance, je te l’ai déjà dit. C’est moi qui me monte la tête à chaque fois,
parce que… j’ai peur de te perdre simplement pour un moment d’inattention.


— Tu ne vas pas me
perdre, rétorqué-je en tournant la tête vers lui, surpris par ses propos.


— J’ai besoin de toi,
chuchote-t-il en resserrant son étreinte.


Ses lèvres viennent
se poser sur mon épaule et je me laisse couler dans ses bras comme pour m’y
fondre, soudain conscient qu’il me manque, cruellement, et qu’il faudrait que
l’on reste collé une bonne dizaine d’heures pour apaiser ce vide.


À quel moment ai-je
cessé de me rendre compte que l’on s’éloignait ?


— C’est moi qui ai
besoin de toi. J’ai l’impression d’être une pauvre chose fragile, seul…


— Pourtant c’est toi
le plus fort de nous deux, me contredit-il sans une once d’hésitation. Tout ce
que tu fais, ton courage, ta facilité à te mêler aux autres… j’en suis bien
incapable. Si tu ne me tirais pas avec toi, jamais je ne sortirais de chez
nous.


— On est bien, chez
nous, plaisanté-je pour masquer l’émotion qui m’assaille.


— Avant toi, cette
maison, c’était mon enfer personnel.


C’est si rare que
Vincent se mette à parler de son passé de sa propre initiative que je suis
forcé de sauter sur l’occasion pour l’inciter à continuer.


— Avant ?


— C’était terrible de
retrouver le silence chaque soir, le vide, un endroit que j’avais voulu
chaleureux et qui était devenu aussi froid que la mort.


— C’était pour elle
que tu l’as construit, ajouté-je le cœur lourd.


— Je croyais que ce
serait facile, monter quatre murs, que ça suffirait pour trouver le bonheur.
J’y ai tellement cru…


— Tu y penses,
parfois ?


— À quoi ?


— À ce que ce serait,
si elle était encore là. Si elle était avec toi ici, en ce moment.


Ça me fait mal de lui
demander ça mais j’ai soudain besoin de savoir ce qu’il ressent, ce qu’il voit
à travers moi, si je reste un substitut. Un besoin de savoir dévorant.


— … oui.


Je le savais.


L’image d’une petite
famille parfaite danse devant mes yeux, celle d’un père enjoué, d’une mère en
robe blanche qui court sur le sable, d’un enfant aux yeux bleus comme la mer…


— C’était une fille,
lâche-t-il comme s’il lisait dans mes pensées.


C’est la première
fois qu’il en parle et ça m’embarrasse presque.


— Nell… ?


Violaine lui avait
demandé de choisir le prénom de sa troisième fille et l’idée morbide qu’il lui
ait donné le prénom de la sienne défunte me provoque un désagréable frisson.


— Non, elle n’aurait
jamais voulu d’un prénom américain. Elle penchait plus pour des classiques.


Moi j’en aurais bien
voulu, d’un prénom américain. Du sien même, s’il voulait.


— Je suis désolé
d’avoir pris sa place, soufflé-je tout bas sans pouvoir m’en empêcher.


— Tu…


Il me retourne
subitement face à lui et me saisit les épaules avant de se laisser tomber assis
sur le sable. Je me retrouve à genoux, avec tout juste le temps de m’appuyer
contre son torse pour ne pas m’écrouler sur lui. Il m’enlace à nouveau,
étroitement, une main sur ma nuque et son menton pressé sur mon épaule.


— Tu m’as sauvé.


Sa voix est rauque,
sensuelle dans sa tristesse, et je serre à mon tour mes bras autour de lui.


— Je ne sais pas ce
que je serais devenu sans toi. Pas un seul instant j’ai pensé à elle en pensant
à toi, pas un seul instant tu m’as rappelé le passé… je t’aime parce que j’ai
l’impression que ma vie a commencé lorsque tu es arrivé.


— Je t’aime aussi,
dis-je bêtement avec une pointe de sanglot dans la voix.


— Je ne veux pas que
tu croies que je m’ennuie avec toi, que je cherche à t’empêcher de sortir ou
que je ne te fais pas confiance. Je veux juste qu’on soit ensemble… m’excuser
de ne pas toujours être là quand il faut, de ne pas toujours faire ce qu’il
faut…


— Ça va, le coupé-je
en m’écartant un peu pour poser son front contre le mien. Je sais que tu ne
fais pas ça contre moi et je ne t’en veux pas. Je ne t’ai jamais demandé d’être
parfait, tu sais.


— Je fais ce que je
peux, répond-il avec un petit sourire.


— Hum hum… 


Je tente de me
relever mais il me retient, me poussant soudain en arrière pour que je tombe
allongé dans le sable. Il s’étend alors au-dessus de moi et je ne résiste pas à
lui passer les bras autour du coup pour un baiser, qu’il prolonge jusqu’à
manquer d’air.


— Ça me frustre de
devoir cacher que l’on est ensemble, ici.


— Pourquoi tu as
choisi cet endroit, alors ?


— Parce que je t’ai
vu regarder des brochures, l’autre fois…


Je glousse et
l’embrasse à nouveau, secrètement heureux qu’il fasse attention à ces petits
détails insignifiants dont j’ai moi-même du mal à me souvenir.


— Tu sais, lâche-t-il
soudain en retrouvant son air sérieux, il y a quelque chose dont tu as parlé…
enfin, pas à moi, mais comme Violaine est incapable de garder un secret…


— Ravi de
l’apprendre, grogné-je en passant en revue tout ce que j’aurais pu lui dire de
compromettant.


Il rit doucement et
secoue la tête.


— Avec moi, je parle.
Enfin… est-ce que tu voudrais vraiment qu’on adopte ?


Je crois que je suis
resté un peu trop longtemps les yeux écarquillés et la bouche ouverte car son
doigt vient gentiment me tapoter la joue pour me sortir de mon mutisme.


— Tu… tu es
sérieux ?


— Je n’en ai pas
l’air ?


— Mais… enfin, c’est
beaucoup de responsabilités, tu ne peux pas te décider sur un coup de tête…


— Ce n’est pas un
coup de tête. J’ai envie d’avoir un enfant avec toi, vraiment.


— Tu…


Je ne parviens qu’à
laisser échapper une longue expiration, suivie par un petit rire censé masquer
mon envie de pleurer que je ravale de mon mieux.


— C’est encore mieux
qu’une déclaration, soufflé-je en évitant son regard.


— Tu te rends compte
que ça va être long, difficile, stressant, et probablement la cause d’un bon
nombre de crises à venir ?


— Tu peux attendre
cinq minutes avant de gâcher mon euphorie ? rétorqué-je en lui donnant un
petit coup de poing sur le torse.


Je n’arrive pas à
croire que ce soit lui qui ait abordé ce sujet alors que je me retiens de le
faire depuis toujours, inquiet qu’il le prenne mal, inquiet qu’il ne rejette
l’idée après la perte de son premier enfant. Et d’un seul coup, je découvre que
non seulement il accepte d’en parler, mais qu’il a aussi envie d’en avoir un
avec moi. Je veux dire, avec moi ? Moi, celui qui le rend dingue et qui le
contredit à la moindre occasion ?


Ouaip, moi.


— On devrait
retourner au cottage, dis-je soudain en le poussant pour pouvoir me relever.


Il s’écarte et hausse
un sourcil, surpris par ma soudaine résolution.


— Pourquoi ?


— Fêter ça !
Louis nous a laissé un petit cadeau.


— Quel genre de
cadeau ?


Je tends la main pour
l’aider à se remettre debout, chassant de l’autre le sable qui colle à mes
vêtements, et lui envoie un clin d’œil malicieux.


— Un qui va te
plaire.
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La maison est étrangement
silencieuse, comme rarement elle l’a été ces derniers jours. J’attrape ma paire de
chaussons près de la table de nuit et m’assieds au bord du matelas pour les
enfiler discrètement. Vincent dort profondément de son côté du lit, allongé sur
le ventre, le visage enfoui dans l’oreiller. Dans d’autres circonstances,
j’aurais sûrement profité de l’occasion pour glisser une main au creux de son
dos et le réveiller pour un câlin nocturne, mais je sais qu’il a travaillé
comme quatre ces dernières semaines pour pouvoir tout boucler avant notre
départ. Son doux ronflement m’accompagne alors que je traverse en silence la
chambre, refermant la porte derrière moi pour ne pas troubler son sommeil.


Dès mes premiers
pas dans le salon, Okami lève la tête et saute de son coussin pour me rejoindre
au petit trot, quémandant son habituelle caresse sur la tête. Pendant un
moment, j’ai songé à la laisser à Simon, redoutant l’effet que pourrait lui
causer le voyage, mais je n’ai pas pu me résigner à la quitter pour si longtemps.
Ses petits yeux tristes qui m’observent avec incompréhension lorsque je pars le
matin ont suffi à me dissuader de la laisser seule plus de quelques heures.
Elle ne sera pas la première à prendre l’avion, et si j’en crois les conseils
de Michael, elle s’en remettra très bien.


Devant nous, la
cuisine est si immaculée qu’elle en devient presque impersonnelle. Les
ustensiles dont je me sers tous les jours sont soigneusement rangés dans leurs
placards, hormis les plus importants que je n’ai pas pu m’empêcher de glisser
dans ma valise. Vincent va faire une de ces têtes, quand il va trouver un fouet
et des emporte-pièces au milieu de ses chaussettes…


Okami pousse un des
placards du museau, espérant y gagner une croquette, mais elle n’obtient qu’une
gratouille derrière l’oreille ; sa nourriture a elle aussi été empaquetée,
et les restes jetés. Bien que Helena ait promis de passer au moins une fois par
mois, on ne peut pas se permettre de laisser des produits périssables dans la
maison alors qu’on ne sait pas quand on rentrera.


Cette pensée me
déprime et je déserte la cuisine pour faire un petit tour du salon, éclairé par
la pâle lumière nocturne ; trop pris par les derniers préparatifs, j’ai dû
oublier de fermer les volets hier soir. Les livres et CDs restés sur les
étagères ont été lus et encodés, les autres embarqués dans mon sac à dos, et
j’effleure doucement leur tranche avec un petit sourire. La maison va
définitivement me manquer, c’est une certitude, mais savoir qu’ils nous
attendront ici me réconforte étrangement. Savoir que tout sera encore là à
notre retour, cet univers familier auquel je tiens tant, est sûrement le
meilleur des calmants à mon angoisse.


Okami se faufile
par la porte ouverte de la chambre d’ami, anciennement ma chambre et bientôt
celle de notre enfant, et je l’y suis machinalement. Je me souviens encore de
la première fois où j’y ai dormi, plus malade que jamais, pour me retrouver
complètement désorienté à mon réveil. Je me souviens quand les placards vides
se sont remplis de mes petites affaires, quand mes CDs et mes partitions ont
envahi la moindre surface, puis mes vieux vêtements et ceux que Vincent
insistait à m’acheter, malgré mes protestations…


Les murs autrefois
beiges sont aujourd’hui d’un vert lumineux, le même que celui de l’herbe au
soleil, et ornés d’une petite jungle d’herbes hautes sur la moitié inférieure.
Un peu de nourriture m’avait suffit à appâter Violaine et la persuader de
m’aider à repeindre les murs comme je le souhaite, pas de façon trop enfantine
mais assez personnelle pour donner de la chaleur à la pièce. Ma contribution,
une petite coccinelle près de la table de nuit, ne me rend pas peu fier d’avoir
accompli au moins ça ; reste à espérer que la décoration plaira à son
futur occupant.


Les meubles se
résument au strict nécessaire pour l’instant, une bibliothèque, une commode à
tiroir, un lit taille enfant et sa table de nuit. Difficile d’adapter le décor
sans avoir aucune donnée sur qui y vivra, mais j’avais besoin de m’occuper les
mains ces dernières semaines, de me persuader que nous n’allons pas faire tout
ça pour rien. J’avais besoin de m’imaginer que cette chambre trouvera son
utilité le jour où nous remettrons les pieds dans cette maison, notre maison,
et il fallait que tout soit prêt pour ce moment. Jusqu’aux photos sur les murs,
celles de nous, de Nell, des jumelles et de leurs parents, d’Okami même, avec
juste une place pour la sienne, le chaînon manquant de notre petit monde. Je
veux qu’il ait le sentiment d’avoir une famille avant même de la connaître,
qu’il trouve sa place dans cet endroit inconnu aussi vite que possible. Même en
sachant que tout ne sera pas parfait dès la première seconde, je veux croire
que ça finira par bien se passer. Qu’on arrivera à faire ça bien, comme des
parents responsables…


Je m’allonge sur le
lit, les jambes pliées pour pouvoir y tenir, et Okami n’a pas le moindre
scrupule à m’y rejoindre, ne frémissant pas d’une moustache lorsque je claque
la langue pour marquer ma désapprobation. Je me demande si elle va m’en vouloir
d’introduire une nouvelle personne dans son quotidien, de calmer un peu
l’affection sans borne que je lui porte pour la reporter sur une autre
créature. Sûrement que oui, mais qui sait, elle l’aimera peut-être autant que
moi ; quand je vois tout ce qu’elle laisse les filles lui faire quand
elles sont à la maison, ça ne m’étonnerait pas de la voir se faire peluche pour
un nouveau persécuteur.


Plongé dans mes
pensées, j’entends à peine la porte de la salle de bain coulisser, et c’est le
redressement brusque d’Okami, oreilles pointées vers son maître, qui me fait
m’apercevoir de la présence d’un Vincent à demi endormi dans la chambre.


 — Je t’ai
réveillé ? chuchoté-je en m’asseyant au bord du lit.


— Ton côté était
froid, grogne-t-il d’une voix lourde de sommeil.


Ses pieds traînent
sur la moquette alors qu’il s’approche, pour finalement s’agenouiller devant
moi et passer ses bras autour de ma taille. J’écarte les jambes afin de lui
rendre son étreinte, accueillant avec un sourire son visage au creux de mon
épaule, et pose mes lèvres contre ses doux cheveux ébouriffés.


— Je t’aime, viens
te coucher, marmonne-t-il en me serrant un peu plus fort contre lui.


— J’arrive, j’avais
juste envie de faire un dernier tour de la maison.


— Elle sera encore
là à notre retour, tu sais…


— Je sais, mais ça
n’empêche pas qu’elle va me manquer.


— Pas autant que tu
me manques quand je me réveille dans un lit vide, soupire-t-il en redressant la
tête pour frotter sa joue rugueuse contre la mienne.


Je lâche un petit
rire en réponse à cet argument puéril et l’embrasse tendrement, touché par ces
petits mots qui me font l’aimer un peu plus chaque jour.


— Allons nous
coucher, alors. Il ne reste que quelques heures avant que le soleil se lève et
qu’on doive aller prendre l’avion.


— Merveilleux,
ronchonne Vincent en se relevant paresseusement, me tirant par la main pour me
remettre sur mes pieds. Il ne reste plus que quelques heures pour te convaincre
de profiter une dernière fois de notre lit.


— Il va falloir te
montrer un peu plus persuasif que ça, lancé-je en effleurant son mamelon du
bout de l’index avec un petit sourire taquin.


— Attends de voir…


Son bras se glisse
autour de ma taille au moment où je passe la porte de la salle de bain, me
tirant en arrière contre son torse chaud, et je sens en plus de ses lèvres dans
mon cou une barre pulser contre mes fesses. On aura douze heures d’avion pour
se reposer, après tout…


La chambre aux murs
décorés disparaît derrière nous, laissant dans l’air une vague odeur de neuf,
de bois frais et de peinture qui, bientôt je l’espère, sera remplacée par une
douce odeur d’enfant. Très bientôt, même.
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Je n’aurais jamais cru que le
temps puisse passer si lentement, de l’autre côté de l’Atlantique. Que tout serait si
différent, si étranger et déstabilisant, si difficile… si difficile entre nous,
surtout.


Cela fait un mois
que l’on est ensemble, à la fois si peu et tellement, mais son regard est
toujours aussi accusateur et ses pleurs la seule réponse au moindre de mes
gestes. Je ne me souviens plus de la dernière fois où j’ai dormi profondément,
où j’ai soufflé cinq minutes, où j’ai cessé de m’en faire et de culpabiliser.
Il regarde Okami dormir de ses jolis yeux noirs, assis sur un plaid en face de
moi, et comme à chaque fois où il est silencieux, son attention est reportée
ailleurs, partout sauf sur moi. Je ne sais plus quoi faire pour m’attirer ses
grâces, pour qu’il ne me prenne pas pour l’ennemi… je suis épuisé de
constamment lutter contre lui.


Et pourtant, ça ne
fait que commencer.


L’heure de dîner
est passée depuis longtemps mais il a refusé de manger, une fois de plus, et
tout ce que je peux faire c’est le regarder avec un air désespéré en me sentant
impuissant. Je pourrais aller chercher le téléphone et appeler Violaine, me
plaindre un peu pour qu’elle me réconforte comme d’habitude, choisir la
solution de facilité – fuir. Mais je ne peux plus jouer aux gamins, plus
maintenant ; je dois apprendre à me débrouiller seul, à me comporter comme
un adulte.


Je devrais être
capable de m’occuper de mon fils, bon sang.


Un cliquetis nous
sort de notre silence et je lève lentement les yeux vers la porte, rencontrant
sans surprise la silhouette de Vincent, qui revient les bras chargés de sacs.


— Hey, lance-t-il à
mon intention en les déposant à la cuisine.


Je fais l’effort de
me lever, pinçant l’arête de mon nez un instant pour que ma tête cesse de
tourner à cette simple action, et le rejoins autour du bar de marbre qui sépare
le salon de la cuisine.


— Comment ça
va ? demande-t-il doucement en m’embrassant le front.


— Ça va, mens-je en
m’accoudant au bar. Tu as passé une bonne journée ?


— Les travaux
avancent doucement. Ils veulent encore modifier une des ailes du bâtiment alors
que les plans ont déjà été validés… je te jure qu’ils vont me rendre dingue, à
changer d’avis.


— Tu ne devais pas
prendre des vacances ? soupiré-je malgré moi, conscient que je lui répète
la même chose depuis presque un mois déjà.


— Je te promets
qu’après ça, je n’accepte plus aucun autre projet, répond-il sur un ton
d’excuse. Comment va Noah ?


— Tu veux dire, à
part qu’il me déteste ? Il va bien.


— Il ne te déteste
pas…


Abandonnant les
courses, Vincent retourne au salon pour s’agenouiller devant lui et lui parler
quelques instants en anglais. Noah baisse les yeux sur le lapin en peluche
qu’il tripote depuis qu’il est arrivé, la seule chose qu’il ait acceptée de
moi, apparemment pas intéressé par les propos de Vincent. Lorsque ce dernier le
soulève dans ses bras, il ne proteste pas mais met un point d’honneur à
détourner la tête à mon approche.


— Il fait bien
semblant, alors, fais-je remarquer un peu amèrement.


— C’est juste que
tu es stressé et ça doit l’affecter.


— Je suis stressé
parce qu’il refuse de me regarder…


— Je sais, Zach,
mais tu dois lui laisser le temps de s’habituer à nous.


S’habituer à moi,
plutôt. Je me garde de faire la remarque à voix haute et reporte mon attention
sur les courses, que je prends la peine de ranger avec soin pour me changer les
idées. Vincent continue à parler à Noah mais je suis trop fatigué pour me
concentrer sur ce qu’il dit. Ce n’est pas comme s’il allait lui répondre, de
toute façon.


— Tu as dormi cette
nuit ? demande soudain mon amant en se postant devant moi, l’air inquiet.


— Plus ou moins,
concédé-je. J’ai l’air si terrible ?


— Tu as l’air épuisé.


— Je le suis.


— Vous avez
mangé ?


— Non… il ne veut
toujours pas manger avec moi et ça m’a coupé l’appétit.


Vincent ne répond
pas mais installe Noah dans sa chaise avant de m’indiquer d’aller m’asseoir
aussi, le temps qu’il apporte de quoi dîner. Je ne suis pas sûr d’avoir la
force d’avaler quoi que ce soit mais il faudra bien que ça cesse, cette sorte
de dépression déplacée qui m’assaille depuis un mois.


Je regarde Noah,
toujours fasciné par son lapin, et lui caresse doucement la tempe pour attirer
son attention. Il écarte légèrement sa tête de mes doigts, peut-être
inconsciemment, et je ne peux m’empêcher de serrer le poing en le ramenant sur
la table. J’ai fait semblant que ça irait la première semaine, forcé mon
sourire la seconde, continué d’espérer la troisième, puis toute cette mise en
scène a fini par me taper sur les nerfs et j’ai préféré être ouvertement morose
que de me voiler la face. Vincent sait à quoi s’en tenir de toute
manière ; les choses ne se passent pas aussi merveilleusement bien qu’espéré.


Il revient
rapidement avec deux assiettes et un plat préparé pour bébé, qu’il dépose
devant Noah avant de lui tendre une cuillère. Celui-ci ne lève pas vraiment les
yeux mais attrape tout de même sa cuillère, dont il se sert pour étaler la
purée de légumes qu’il a devant lui tandis que je regarde ma paella avec un air
suspicieux.


— Ce n’est pas moi
qui l’ai faite, souligne Vincent avec un sourire. C’est surgelé.


— Merci, soufflé-je
en sous-entendant un « merci de ne pas l’avoir faite ».


À mon grand
soulagement, Noah est décidé à manger cette fois-ci. Je le regarde du coin de
l’œil tout en picorant des grains de riz de ma fourchette.


— Il faut que tu
manges, insiste Vincent en me voyant abandonner une grande partie de
l’assiette.


— Je n’ai pas faim.


— Je m’en moque. Tu
as encore perdu du poids, hein, constate-t-il en fronçant les sourcils.


Je n’ai rien à
répondre à ça. Déjà que je n’ai jamais été bien épais, depuis quelque temps ça
ne s’arrange pas. Comme parfois à ces mots, une vague d’angoisse me serre le
cœur à l’idée que cet enfant va peut-être nous coûter notre couple, parce que
je ne suis pas capable de gérer correctement la situation comme Vincent le fait
si bien.


— Je suis désolé,
dis-je tout bas en me forçant à avaler une bouchée de plus.


Sa main qui se
glisse sur ma nuque, ses lèvres sur ma tempe, cela devrait suffire à me
rassurer mais c’est tout juste si je les sens. Il me soulage tout de même de
mon calvaire en débarrassant la table, me voyant à deux doigts de vomir si
j’avale quoi que ce soit d’autre, et nous sort une compote à chacun que je
mange sans trop de mal.


Noah non plus,
d’ailleurs. Elles ne doivent pas avoir le même goût quand c’est Vincent qui les
distribue.


Le téléphone
portable de celui-ci se met soudain à sonner, le ramenant à son travail une
fois de plus, et j’en profite pour sortir Noah de sa chaise. Il se débat à mon
contact, laissant échapper un gémissement plaintif lorsque je tente de le
serrer contre moi, et je me résous à le poser au sol pour qu’il aille où il
veut. La chienne marche à côté de lui, fascinée par son nouveau compagnon
depuis son arrivée, et je vois Noah s’arrêter un instant pour lui tapoter la
tête.


Voilà que je
regrette de ne pas être un chien, maintenant.


Noah repart de sa
démarche mal assurée, traversant le salon de part en part sans but précis, et
j’avance doucement derrière lui pour le relever s’il tombe. Je me souviens des
propos de la directrice du centre, comme quoi il commençait tout juste à
marcher lorsqu’on l’a récupéré. Aujourd’hui, il trottine sans souci sur la
moquette, attrapant tout ce qui est à portée de ses mains. Et moi, au lieu de
me réjouir de ses progrès, je ne fais que me lamenter sur notre attachement
inexistant. 


Son attachement
inexistant à moi, plus précisément. Parce que peu importe combien il me
déteste, je ne peux pas m’empêcher de chercher son contact, espérant naïvement
qu’il finira par se retourner un jour et me voir. Qui sait, dans une dizaine
d’années peut-être…


Notre escapade
s’achève dans le hall, où il s’assoit brusquement en attrapant une feuille du
papyrus qui y trône. Je m’accroupis près de lui, retenant mes doigts de lui
caresser les cheveux pour ne pas me faire repousser, et le regarde tirailler la
pauvre plante tandis qu’Okami vient s’asseoir devant nous avec son air
protecteur.


— Il faut que je te
change, mon lapin, dis-je doucement en l’attrapant sous les aisselles.


Je ne formalise pas
de son indignation et le porte jusqu’à la salle de bain, pour dix minutes de
face à face avec ses cris et une couche sale. Ce n’est que lorsque Vincent
lâche enfin son téléphone pour nous rejoindre qu’il se calme enfin, la joue
posée sur son épaule.


— Désolé, c’était
mon père. Il cherchait un dossier pour le projet…


Son père, le
travail, toujours la même rengaine.


— Ma mère veut
savoir si on vient toujours dîner ce week-end, ajoute-t-il en me voyant froncer
les sourcils.


— Oui, on vient
toujours. Au moins, là-bas, Noah trouve mieux à faire que m’éviter.


Même si je n’ai
jamais rien eu contre les parents de Vincent, savoir qu’ils ont le droit à des
sourires et deux-trois babillements, alors que je n’obtiens même pas un regard,
a la fâcheuse tendance de m’agacer. Mon amant ne dit rien mais me suit au
salon, déposant Noah sur son tapis de jeu avant de s’asseoir à mes côtés sur le
canapé.


— Tu ne veux pas
aller te reposer un peu ? demande doucement Vincent en écartant une mèche
de mon visage.


Okami se joint à
lui pour l’instant réconfort, posant sa tête sur mes genoux afin de réclamer
une caresse entre les oreilles.


— Non, ça va. Je
veux en profiter tant que tu es là.


— Je peux prendre
ma journée demain, tu sais.


— Jude est là,
demain, on doit aller faire du shopping avec Noah. Je ne suis pas sûr que tu
aies très envie de venir.


Bien que Jude
soit sa cousine, Vincent ne s’est jamais montré très enthousiaste à l’idée de
passer une journée avec elle, surtout consacrée à des activités soi-disant pour
filles. De mon côté, la jeune femme est le seul semblant d’ami que j’aie ici,
et le fait que Noah l’apprécie n’est pas pour faire baisser sa côte du moment.


— Peu importe, un
autre jour alors, répond Vincent. Tu es sûr que ça va ?


L’incongruité de la
question a dû m’arracher un petit rire ironique, vu l’air surpris qu’il
affiche.


— Est-ce que je
suis sûr que ça va ? Parce que ça a l’air d’aller, tu crois ?


— Zach… tente-t-il
de m’apaiser.


— Non, ça ne va
pas, tu vois. Je déteste cet endroit, ce pays, je n’en peux plus d’être ici et
ça fait déjà des mois que ça dure. Je n’en vois même pas le bout !


— Je croyais que ça
te plaisait, d’être au bord du lac…


— Ça me plaisait
les deux premières semaines, Vi. Maintenant je suis fatigué, je me sens seul,
je me sens étranger et les seules personnes qui pourraient me réconforter sont
à des milliers de kilomètres d’ici.


Je reprends ma
respiration pour tenter de me calmer ; l’émotion commence à me gagner et
le tremblement de mes mains est mauvais signe. Ce n’est pas le moment que je
craque, vraiment pas.


— Tu sais que la
semaine prochaine, c’est l’anniversaire des jumelles ? continué-je sur un
ton dépité. On ne va même pas être là pour leurs dix ans…


— Je sais mais on
n’y peut rien, il faut que l’on reste ici au moins jusqu’à la prochaine visite
des services sociaux, soupire Vincent. Après ça on pourra rentrer, probablement
définitivement… ce n’est qu’une affaire de semaines.


— Ça n’excuse rien,
pas pour elles en tout cas. Violaine m’a dit qu’avec Nell, elles n’arrêtent pas
de demander quand est-ce qu’on va revenir. Tu crois que « quelques
semaines » ça va les calmer ? Tu te rends compte que la dernière fois
que j’ai vu une photo d’Izzie, je ne l’ai même pas reconnue tellement elle a
changé ?


Il reste silencieux
puisque de toute façon, il n’y a rien à en dire. Les filles grandissent et nous
ne sommes pas là pour le voir, en toute connaissance de cause. Ce choix de
venir ici, de lutter comme on l’a fait pour notre rêve, n’était pas gratuit. Je
savais ce que je sacrifierai pour ça, et j’aurais cru que ce serait plus
facile. J’aurais cru qu’une fois Noah là avec nous, ces mois d’isolement en
auraient valu la peine.


Au lieu de ça,
depuis qu’il est là… je me sens encore plus mal.


— Est-ce que tu
regrettes ? me demande soudain Vincent.


Je le regarde un
moment, sondant dans ses yeux bleus la signification cachée de sa question,
blessé aussi qu’il prenne mes doutes pour des regrets.


— Je ne peux
pas regretter, soufflé-je avec autant de conviction que possible. C’est ce
qu’on voulait, c’est pour ça qu’on s’est battu. Je voudrais juste qu’il me
tolère au moins un peu…


— Je sais, baby,
murmure-t-il en me caressant la nuque. Il faut que tu t’accroches, pourtant. Il
te teste juste parce qu’il a peur qu’on l’abandonne, c’est compréhensible,
non ?


— Comment peut-il
croire que je vais agir comme eux ? Le ramener dans cet endroit glauque…
je ne pourrais jamais lui faire ça.


Glauque, le mot est
faible. L’établissement vieillot et morne où nous sommes allés le chercher
n’avait rien pour laisser une bonne impression, et y voir tous ces enfants
traîner avec leur air absent, vide, les voir nous regarder avec l’espoir
qu’on les sorte d’ici… ma petite crise de nerfs dans la voiture, ce soir-là,
n’avait pas échappé à Vincent.


Je regarde Noah du
coin de l’œil, toujours assis sur son tapis. Si seulement on pouvait
communiquer, ne serait-ce qu’un peu, tout ce malaise n’aurait peut-être pas
lieu d’être.


— Tu ne peux pas
espérer qu’il te croie sur parole, dit-il en captant mon regard angoissé. Petit
à petit il va se détendre, et toi aussi. Il faut juste laisser le temps agir.


— Mais pourquoi
juste avec moi ?


— Parce que tu es
le plus important pour lui, Zach. Tu es là vingt-quatre heures sur
vingt-quatre, c’est toi qui régis sa vie. C’est ton approbation qu’il cherche.


Mon
approbation ? Je le regarde encore une fois, sa fine chevelure noire qui
flotte sur sa tête comme un duvet d’oiseau, sa silhouette un peu trop mince
pour un enfant de seize mois, ses petits yeux noirs qui observent les jouets
colorés autour de lui. Ces mêmes petits yeux que j’ai croisés il y a un mois,
dans cette chambre défraîchie, qui ont montré de la curiosité, puis de la
surprise lorsque je lui ai tendu ce lapin beige qu’il a saisi tout doucement.
Ceux que j’espérais croiser à chaque seconde, véhiculant ses émotions ;
ceux qui m’évitent et restent désespérément froids.


— Tu crois que je
devrais le laisser tranquille ? demandé-je tout bas. Tu crois qu’il en a
marre que je sois tout le temps dans ses pattes ? Peut-être que si je le
laissais à Jude quelques heures par jour…


— Je croyais que tu
voulais t’occuper de lui toi-même tant que nous sommes à Chicago ?


— Mais si ce n’est
pas ça qu’il veut, je pourrais reprendre les cours de cuisine…


À notre arrivée aux
Etats-Unis, le père de Vincent s’était arrangé pour que je donne des cours de
pâtisserie française aux clients de ses hôtels. Mon manque de diplôme et de
rigueur en cuisine m’avaient incité à refuser, mais Vincent était parvenu à me
convaincre que ce serait amusant. Et ça l’avait été ; apprendre à des
femmes de businessmen et à de riches retraitées à faire de tout simples pains
au chocolat, qu’elles n’ont jamais réussi à prononcer, s’est avéré assez drôle
pour me faire oublier la sensation de déracinement. 


Et avoir arrêté à
l’arrivée de Noah n’était peut-être pas une si bonne idée, dans le fond.


— Arrête, Zach, me
coupe Vincent en me forçant à le regarder dans les yeux. Je sais que c’est difficile
pour le moment mais si tu laisses tomber alors tu vas juste lui donner raison
et ça prendra encore plus longtemps pour qu’un lien se crée. Une fois qu’il
aura compris que l’on tient vraiment à lui et qu’il n’a plus besoin de prendre
ses distances, tout se passera bien. J’ai besoin de toi, on a tous les deux
besoin de toi. Okami aussi, regarde ! Qu’est-ce qu’on ferait sans
toi ?


En effet, ma
chienne me pousse la main du museau pour que je continue à la caresser et je me
force à le faire tandis que Vincent se lève, prenant dans ses bras notre fils
qui vient de bâiller pour la énième fois. Je le laisse le baigner et le mettre
en pyjama seul, soudain trop épuisé pour ne serait-ce que bouger du canapé.


Combien de temps
encore est-ce que cela va durer ? Je garde l’espoir fou que malgré la
froideur qui règne entre nous, la conclusion définitive de l’adoption se fera
vite, assez vite pour que l’on rentre chez nous et que je puisse envisager
notre vie avec un peu plus de sérénité qu’ici. Être en présence d’autres
enfants lui fera du bien, me fera sûrement du bien aussi, et tout pourra
finalement rentrer dans l’ordre.


Oui, tout va
rentrer dans l’ordre. Il ne reste que quelques semaines à tenir, juste quelques
semaines.


Un rire me sort de
ma réflexion, auquel je ne suis pas accoutumé, et ce n’est pas sans surprise
que je vois Vincent revenir de la salle de bain avec un Noah étrangement enjoué
dans les bras. Celui-ci porte son peignoir éponge vert et tient à la main un
pot de sels de bain, qui en le secouant produit un tintement qui semble
l’amuser.


Voir mon partenaire
et mon fils heureux ainsi devrait sûrement me réjouir sans limites et pourtant,
ce sont des larmes que je sens perler au coin de mes yeux. Dire que je fais
tout pour ça, et que Vincent n’a eu besoin que de sels de bain pour le faire
rire…


Soudain je ne peux
plus m’empêcher de pleurer et laisse les larmes couler librement, la tête
renversée en arrière sur le dossier du canapé. Je fais signe à Vincent de
repartir d’une main, l’autre occupée à masquer mon visage défait, mais au
silence qui nous entoure je devine qu’il n’en fait rien.


Voilà, j’ai réussi
à gâcher la bonne humeur générale, et tout ça à cause de ma foutue
hypersensibilité, ces derniers temps. Bien joué, père indigne.


J’entends Okami
gémir contre ma jambe, désemparée face au comportement lunatique de son maître,
puis le bruit d’un pot qui tombe sur la moquette. Je sens alors le canapé
s’enfoncer près de moi et surpris par sa manœuvre, je tourne la tête vers
Vincent pour tenter de voir quelque chose à travers le brouillard de mes
larmes.


Mais ce qui attire
mon attention, ce n’est pas l’air inquiet de mon amant ; c’est celui de
Noah, ses yeux fixés dans les miens et ses sourcils froncés. Et puis, tout à
coup, ce sont ses bras que je vois, tendus vers moi, et j’arrive à peine à
réaliser qu’il vient de quitter le refuge de ceux de Vincent pour venir à ma
rencontre. Il m’enjambe de ses petits pieds nus, se postant face à moi, et ses
mains viennent se poser sur mes joues pour y étaler mes larmes dans une vaine
tentative de les faire disparaître.


Il est inquiet pour
moi. Il me regarde. Moi.


J’ai l’impression
que mon cœur va exploser.


Lorsqu’il se laisse
tomber assis sur mes genoux, je ne peux m’empêcher de passer mes bras autour de
lui pour le serrer contre moi, priant silencieusement pour qu’il accepte mon
étreinte cette fois-ci. Et comme par miracle, il ne me repousse pas, nichant
son visage au creux de mon cou comme je l’ai vu faire avec Vincent si souvent.
Je me mets à rire à travers mes larmes, sidéré que ma tristesse soit la clef
pour rompre la première de ses barrières, et le serre un peu plus fort pour me
persuader que c’est bien réel, que c’est bien un premier pas vers ce
« nous » que j’attends sans relâche.


— I love
you so much, my angel, murmuré-je à son oreille.


Son silence me
suffit, ça et le petit coup de tête d’Okami, ça et la caresse des lèvres de
Vincent sur les miennes, de son front contre le mien et le sourire rassurant
qu’il m’envoie. Puis il nous enlace tous les deux, délicatement, formant un
cocon autour de nous, nous emprisonnant dans cette chaleur apaisante qui calme
les tourments qui nous ravagent.


Je l’espère pour de
bon.
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— C’est quoi, ça ?
grogné-je en voyant un étrange tubercule vert et feuillu atterrir dans notre caddie.


— Du céleri, répond
Zach en me faisant les gros yeux.


Comme si j’étais
censé connaître le nom de légumes que je n’aime même pas.


Noah tend la main
pour attraper un champignon et je dois lui déplier les doigts un à un pour
qu’il le lâche. Bien sûr, le temps que je le repose, il s’est emparé d’une
botte de radis et un joli monticule de terre s’écrase sur lui, moi et la moitié
des légumes autour.


Merveilleux. Ils
vont me rendre dingue tous les deux.


— Laisse ça mon
lapin, dit Zach sur ce ton un peu mielleux qu’il emploie pour se faire entendre
de notre tête de mule de fils.


Par miracle, les
radis disparaissent, et j’ai tout juste le temps d’enlever la terre de ma veste
avant que Noah ne cherche à kidnapper de nouveaux végétaux sans défense.


— Le prochain truc
que tu attrapes, ce sera ton dessert, grondé-je tout bas en me penchant au
dessus de sa petite tête brune.


Il me regarde avec
surprise, puis défi, et ignore finalement l’avertissement pour tripoter un
navet en gloussant.


— Tu étais prévenu…


— Vi, à quoi vous
jouez ? s’impatiente Zach alors que je brandis le navet sous le nez de
Noah. On ne va pas y passer la journée… et laissez ce navet !


S’il savait où je
pourrais le lui mettre, ce navet… mais je n’ai pas le temps de répliquer qu’il
disparaît au coin d’une allée et je dois déposer le malheureux légume pour le
suivre, donnant au passage une tape sur les doigts de Noah qui s’acharne à
saisir la moindre chose à portée.


— Il faut des
céréales, me lance Zach en partant de son côté à la recherche des pâtes.


J’aurais préféré
m’occuper des pâtes. J’attrape la première boîte de céréales qui me tombe sous
la main et la dépose nonchalamment dans le charriot. Noah lâche alors un
grognement mécontent, et au prix d’une contorsion périlleuse saisit ladite
boîte pour me la tendre avec un air courroucé.


— Quoi, ça ne te va
pas ? grogné-je en la reposant.


Il secoue la tête
et croise les bras, comme si je venais de lui faire une injure personnelle en
choisissant ces céréales. Incroyable, mon fils de quatre ans se prend pour mon
boss, et le pire, c’est que je le laisse faire.


— Et ça ?
dis-je en lui tendant un autre paquet.


Il tourne la tête
avec une moue méprisante. C’est quoi ce délire ? Même l’imbécile de tigre
dessiné sur cette boîte a l’air de se foutre de moi. C’est décidé, la prochaine
sera la bonne, et tant pis pour l’avis de monsieur.


— N’essaye même
pas, le préviens-je en choisissant une boîte de riz soufflé au chocolat sous
l’œil méfiant de Noah. Je t’ai déjà vu manger ces trucs, alors ne me fais pas
croire que tu n’aimes pas ça.


— Heureusement que
je ne t’ai pas demandé de te charger des yaourts, on y serait encore, se moque
Zach en apparaissant tout à coup derrière moi, une boîte de maïs soufflé au
miel à la main que notre fils attrape avec un grand sourire.


— Traître,
soufflé-je à son intention en poussant le caddie dans l’allée suivante, bien
décidé à ne plus me mêler des courses puisque tout le monde semble être contre
moi.


— Est-ce que tu
peux… commence Zach.


— Non, je ne peux
pas, dis-je en reposant à sa place l’énième pot de confiture que Noah s’est
amusé à attraper, aussi épuisé par son petit manège que par les regards amusés
de ces maudites ménagères à qui il fait les yeux doux pour s’attirer des
« comme tu es mignon ! » absolument insupportables.


— Il faut toujours
que tu sois désagréable quand on fait les courses, gronde tout bas Zach en se
rapprochant de moi, les bras croisés. Désolé de te l’annoncer mais c’est toutes
les semaines, alors ça ne sert à rien de râler à chaque fois.


― Moi, je râle ?
C’est la meilleure, ça…


Profitant d’un
instant d’inattention de Noah, je l’attrape sous les aisselles et le soulève
dans mes bras pour le soustraire à la stupidité de quelques clientes.


― Soyons
honnêtes, je n’ai pas la moindre idée de ce qu’il faut ou non acheter, alors
que tu as une liste toute prête et réglée au détail près. Rappelle-moi pourquoi
on t’accompagne ?


― Pour porter
les courses, tiens, annonce-t-il comme une évidence.


― C’est bien
ce que je me disais. Donc, ton lapin et moi, on va aller faire un tour et on
reviendra porter les courses. Qu’est-ce que t’en dis ?


― Vous allez
où ?


― Sûrement
pas bien loin mais appelle-moi quand tu auras fini.


Et sans la moindre
considération pour l’avis des témoins présents, je l’embrasse juste assez
longtemps pour le faire rougir et m’éloigne avec un petit sourire satisfait.
Noah gigote dans mes bras pour suivre sa silhouette des yeux mais je l’en
détourne vite.


―
Ok. You, me and some ice cream: what do you think?


― Good,
glousse-t-il en me tapotant l’épaule pour que je le pose au sol.


Il me tire par la
main jusqu’au café du centre commercial pour que je lui commande une glace, à
laquelle j’ajoute un café pour moi. Nous nous installons à une table et pendant
qu’il mange, j’en profite pour consulter mes mails sur mon portable ;
David a recommencé à me harceler pour l’aider sur un projet mais si j’accepte
d’aller à Paris, Zach m’arrachera probablement les yeux pour l’avoir laissé se
débrouiller seul avec Noah. Je lui réponds que j’organiserai une conférence
téléphonique avec lui s’il y tient tant, mais que les chances que j’aille à son
cabinet sont minces. Ce n’est pas comme si j’avais envie d’y aller non plus, de
toute façon.


Le fond vide de ma
tasse m’indique qu’il est temps de retourner voir Zach. Je range mon téléphone
dans ma poche et lève les yeux vers Noah pour le prévenir de notre départ, pour
me rendre compte qu’il n’est plus là.


Je reste figé, tout
d’abord de surprise, puis soudain de panique.


— Noah !
m’écrié-je en me levant subitement.


Un coup d’œil circulaire
me suffit pour voir qu’aucune petite tête brune m’appartenant ne traîne aux
alentours. Ma première réaction est de m’élancer dans n’importe quelle
direction pour le retrouver, mais un peu de bon sens me fait vite m’arrêter.
J’arrive encore à faire fonctionner une petite partie de mon cerveau pour
réfléchir à l’endroit où il aurait pu aller, en admettant qu’il ne se soit pas
fait kidnapper par un dégénéré.


La salle de
jeu ?


Je parcours la
galerie en m’efforçant de rester calme et balaye des yeux les boutiques que je
dépasse. Soit elles sont assez petites pour que j’en voie la totalité depuis
l’extérieur, soit il n’y aucune raison que Noah y mette les pieds – en quoi des
sacs ou des vêtements pourraient intéresser un enfant ?


Il n’y a que
quelques personnes à la salle d’arcade et aucune ne m’est familière. Je
commence à sentir mon cœur s’affoler dans ma poitrine, amenant avec lui une
désagréable sensation nauséeuse, mais autant que je veuille m’arrêter un
instant je n’ai pas une seconde à perdre. Juste avant de passer la porte,
j’entends cependant un « tu exagères, il était adorable » qui me fait
me retourner aussitôt.


— Tu parles,
c’était juste un mioche, je vois pas ce qu’on peut y trouver de mignon,
grommelle un jeune homme à l’intention de sa copine.


— Vous avez vu un
petit garçon ? leur demandé-je avec autant de sang froid que possible.


— Un petit brun qui
s’est collé à la vitre, répond la demoiselle en me faisant un grand sourire. Il
est parti quand je me suis approchée.


Au moins, il a un
peu de jugeote,
songé-je avec un certain soulagement de le savoir seul à vadrouiller plutôt
qu’attaché dans le coffre d’une voiture.


— Il est parti par
où ?


— Par là, dit-elle
en me désignant la grande surface. Vous devriez passer une annonce s’il s’est
perdu…


Mais je n’écoute
pas la fin de sa phrase, déjà parti à la poursuite du fugitif. Comme si Noah
allait se présenter à l’accueil comme un petit chien, alors qu’il ne vient même
pas à la maison quand on l’appelle. Entre mon envie de courir, celle de rester
calme et la foule que je scanne sans arrêt en sentant mon cœur bondir à chaque
enfant que j’aperçois, je sens que je suis en train de perdre la tête. Zach va
me tuer, si je ne le fais pas avant pour me punir de mon inattention. Et si jamais
je ne le retrouve pas ? S’il se perd, qu’il lui arrive quelque chose,
qu’on le…


Mon téléphone sonne
et je me mords la lèvre pour ne pas crier de surprise.


« Tu
viens ? Je t’attends pour porter les sacs, tu te souviens ?


— Oui,
j’arrive, » réponds-je d’une voix tendue avant de raccrocher. 


Time’s up, Vincent.


Je ravale mon
stress le temps de planifier trois mille scénarios, avec trois mille
explications bidons et de plates excuses qui me donnent vaguement envie de
vomir. Je préférerais encore mourir que prier, pour le bien que ça fait, et
l’espèce de paranoïa qui me tétanise rend désormais impossible toute pensée
cohérente. 


— Vi !


Une main m’agrippe
le bras et je m’arrête avec un air surpris, face à Zach qui me fait les gros
yeux.


— Eh bah, où tu
étais ?


— Je…


À côté de lui,
tranquillement appuyé contre le charriot, Noah me regarde de ses petits yeux
plissés, avec un sourire qui semble dire « gotcha ». Une myriade
d’émotions me traverse, de la colère au dépit, jusqu’au soulagement qui balaye
finalement toutes les autres, parasites. Même si j’aimerais lui faire payer son
escapade, je préfère le soulever dans mes bras et l’embrasser avec un soupir.


— Il est cinq fois
plus petit que toi et il va deux fois plus vite, dit Zach sans rien remarquer
d’étrange. Tu te ramollis, Vi.


— Ça doit être ça,
oui, grondé-je en soufflant bruyamment dans le cou de Noah pour le faire rire.


C’est décidé :
c’est bien la dernière fois que j’accepte de venir faire les courses avec eux.
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crois que ce livre ne serait pas complet sans ces quelques remerciements, bien
peu en comparaison de
ce que toutes ces personnes ont pu m’apporter. Pour la plupart, je leur dois
des mois de soutien, d’encouragement, de commentaires à n’en plus finir, et
plus que tout, je leur dois ma motivation d’avoir terminé cette histoire et de
l’avoir rendue meilleure.


D’abord,
Olivia F., qui m’a guidée et a inlassablement corrigé mes fautes, mes oublis,
et m’a fait retravailler les passages décevants, ainsi que Mathilde B.N.
et Kira N. qui se sont attelées à l’ingrate tâche de relecture.


Ensuite,
Vaitea T., Niña P., Marine G., Keurline F., Ariane D. et Ariane M., qui
ont pris le temps de me critiquer, de m'encourager de me faire rire entre
chaque chapitre pour que je n'oublie pas que cette histoire n'est plus
seulement à moi et que je dois en prendre soin.
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